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L'ou\iage qii'ori va lire a puiii. h s e  ilion en- 

seigneiiicnt a u  collége J e  E'raricc, pcridiiiit lcs 
anriSes 1836 et 1837. Mais les niiittkiaux fournis 
I M ~  n i e s i q o n s  ont été rcrnariiCs, rectifiés et 
coniplCt6s avec soin ; la fornie de leçons n en tii:- 
1-ciiiciit disparu; ce quc j'offrc aiijoiiril'hiii a\(  
l)iiJ)lic, ce I ~ ' C S ~  plus 11x1 C O I I ~ S ,  c'est un livre. 

Cc livre se composera de ti-ois valuiiics ; je 
publie les deux premiers q u i  enibrasscnt I'liisloirc 
clc La cultiire litteraire de notre pays, dcpuis Ics 
teiiips les plus rcculds jusqu' i  Clinr'lerriagnc. Lc 
~roisibme , coinprenant l'intervalle qui &parc. 
Cliaihnagnc d u  X I I "  siéclc, nc tardera pas II 
lwaitrc.  

Pour tlonricr iiric idCe son1niaii.c dc l'cii~ciiil)l(* , 
jo I ~ C  truii\ci ricri rlc iiiicrix cliic c!e iq~iocluiw i c i  
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quelqucs paroles pronoiicées à l'ouverture d w  
cours qui a servi de point de &part à 1:i corn- 
positioii de cet ouvrage. 

a Cette année,  je dois présenter un tubleau de 

l'état intellectuel et littéraire de la France avant le 
X I I O  siécle, c'est-A-dire avant l'époque A laquello 
se rapportent lcs monunlents français les plus 
anciens. J'ai d'abord i dbfcndre nion prograinnic 
et a repousser d'avance quelques objections qui 
pourraient rn'Gtre adressées. 

w Le mot France, ainsi appliqué, peut sembler 
éhmge .  L'époque dont je parle comprend un 
tcinps dans lequel i l  n'y a pas de Francs eia 
Gaule, par cons6quent pas de France ; m&nic 
aprés la conquéte, on peut dire qii'il y a unc 
Gaule franque plutôt qu'une vévitable France; 
la France ne  commence à exister réellement 
quevers  la fin de la période latine, vers I'avé- 
nemcnt de la troisième racc. J'ai cru qu'il y 
aurait quelque pédanterie à établir ces distinc- 
tions. L'usage a prononcé; tout le monde appelle 
histoire de France une histoire qui embrasse une 
époque a laquelle ce titre ne saurait rigoureuse- 
ment convenir, une époque gauloise, une époquc 
gallo-romaine, celleque nous traverseronsd'aborcl. 
$'il en élail autrerneiit, il faudrait changer le titre 
d'uiie foule de livres. La Grbce ne s'est appel& 
ainsi qu'assez tard; cependarit, oii iic SC f:ait au- 
ci in scrupulc d'cmploycr IX noiii p u r  c l c l  k i i i p s  
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auxquels il rie s'est pas appliquk réclleincnt. 
Cne autre critique quc je ne  crois 113s plils fon- 
dée, mais qui pourrait scniblcr plus spécicusc , 
c'cst celle qui  porterait non plcs sur  le noni ,  
niais sur l'objet iiiêine d u  cours. Il s'agit d 'une  
tiistoire d e  111 littérature française, me dira-t-on, 
et vous allez nous parler d'une époqiic dans la- 
quelle il n'existe, de  votre aveu, aucun rnonu- 
ment francais, mais seulement des monuments 
latins. A cela , plusieurs réponses ; d'abord, je 
pourrais alléguer des autorités imposantes : Ti- 
raboschi f,jit commencer I'liistoire de  la littb- 
rature italienne bien avant l'époquc oii paraît 
la langue vulgaire. Les bénCdictins en ont  agi dc 
m h e ,  et à le1 point ,  vous le savez, qu'ils on t  

rempli douze volumes in-4" avant d'arriver au \  
premiers monuments français. Re vous eflraycz 
pas,  ce rie sera pas dans la même proportion guc  
nous procéderons; nous serons plus bref's, c t  
tandis que nous consacrcrons dans la suile i peii 
j~ rè s  un  a n  à chaque siécle, une ann6c ct clcrilie 
siifira cette fois A onze ou douze siécles. 

» R'importc , ajou1ci.a-t-on , \eus comniciiccz 
avant  Ic dduge .  Lli bien ! oui ,  nous coniincricc- 
rons avant le cféirige; et ceux qui parleraicnb 
ainsi, diraicnt plus vrai qu'ils ne penscraicn t 
dire; nous c o i n n ~ c ~ ~ c e r o n s  aiont  ce déluge, cclle 
i~~ond~ i i io i i  cles h r b a i c s  ri i i i  a l o u l  iioyE, exccplC 
L G  (lui a ~ U ~ I I , I ~ I \  I ' , I ~ ) ~ ~ I , c ~  cc1 q 1 1 i  C I  i~ t6  s n ~ ! L  
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(lalis 1':11'clie riiirnculeusc de la civilisation nio- 
tlerric. Mais je ne lois pas iin grand incoiivi:nicnt 
i h i r e  ainsi; et l'liistoirc d u  gciirc hiiinain ne 
perdrait rien à posséder des rnonumen ts an tkrieiirs 
a u  dduge.  

P Puisque nous soninlesassez heureux pour en 
posséder, nous ne les négligerons pas; nous au-  
rons un àgc anlédiluvieii coniriic les géologiies. 
Ce qiic nous voulons faire, ce n'est pas u n  cata- 
logue dcs livres ccrils en frari.liis, langés 1131' 
ordre de date avec la vie des aiiieiirs; nolre 
inlention est autre : ce qiie rious clierclions 
dans la liltérature, c'est ce qii'y cherchent lous 
ceux qui en font une t;tiide shieuse;  noiis pré- 
tendons tracer I'liistoire du tikelopperiicrit iiitcl- 
lectucl et moral de notre nation. Que ce dCvc-. 
loppemerit se tradiiise dans une Inngiic ou dans 
iiiic a u m ,  il est impossible d'cil prisser soiis 
silence iinc portion aiissi eonsiclérnblc. ()ilancl on 
ircrit I'liistoire des iiidividus, uii nc Ics prend 
pas tout formés, tout d é ~ e l o p p h ;  on r~icorite Ics 
années de leur enfance, de leur jcunesse, CL sou- 
vent ce récit n'est pas la partie la moins iiitéres- 
sante de leur biographie. Ce n'est pas ma faute, 
après tout, si César a conquis les Gaules ; si lc 
cliristiaiiisnic lcs 3 trouvées latines; si lcs Car- 

bares ont été Soiah dc clHpoiiillcr leiir propiSc 
itlioiiic pour halbii~icr d'iiiie voix riidc 1;i I ; i i ig~~c 
tlc \ain(*us j si 17ulii(lw C I I I ~ I I I ' C  du 1 ~ ~ s  noua 
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paikaç~.  SI 

liahitons, jusqu'au xiie s i k h ,  3 été latine ; si IC 
moyen âge ,  ~iiêirie a p r k  l ' introdu~liori  de la lit- 
térature vulgaire , a continué l'usage du latin; s i ,  
A la renaissance, l'Europe a dlé latine encore une 
fois ; s i ,  pour ce qui nous concerne particuliérc- 
ment ,  en  France ,  le xvirC siéclc, averti par soi1 
instinct profond du génie de  notre langue ct dc 
notre littérature,s'est refait prescluecoiiip18tcriieri t 
latin ; si enfin, à l 'heure qu'il es t ,  cette langac 
et cette littérature o n t  encore leurs racines les 
plus profondes, Ics plus intimes et lcs plus vraies, 
si je puis parler ainsi ,  dans le sol latin. Ce sont, 
des faits, des faits très-importanls ; et tous con- 
courent i prouver la nécessité dc  faire unc  
élude approfondie de  l'époque latine. I l  y a donc 
une utilité toute particulière, une nGcessilé in-  
contestable à s'enfoncer dans cettc époque pré- 
liminaire d'élaboralion , d e  préparation, oii les 
divers éléments qui vivront plils ta rd ,  q u i  s'or- 
ganiseront, fermentent,  se  confondent, s'amril- 
gamenl d e  mille rnaniéres. 11 est i n d i s p c n s d ~ l ~  
pour nous d e  plonçcr clans ces tknébrcs créa- 
vices,  dans cette niiit vivante d'ou sortira I;a 
lumihre, dans ce chaos fëconcl qui enfantera uit 

inonde. 
P Qu'allons-nous rencontrer :' D'abord lcs popu- 

lations primitives d e  la Gaulc , les populations ibb- 
rien ncs dont iin tlL:l~r.is 3 S U ~ V C C I I  : c'est le pcuplc 
I ~ s c p ~ ~  Ics populatioiis ~c11ii~11esclonI i l  csislc aussi  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1111 débris : c'est la raco lircloniic. Vous Ic scnlcz , 
nous ne  nous arrCtcrons pas longlciiips i cc; po-  
pulations prirnitives dont  la cul ture est fort peii 
dc  chose; cependant ,  nous les mentionnerons. 
Aous accordcroiis plus d'attention à la culture 
grecque. Nous verrons les Phocéens aborder sur  
nos côtes, et une auréole de  civilisation grecqur: 
resplendir sur  notre littoral nikiliterranécn. Nous 
constaterons l'infliicnce civilisatrice que  Icç Grccs, 
btablis sur  une portion de  notre so l ,  on t  exercée 
sur  les autres parties de la France : Kous verrons 
ensuite la culture latine, associée A 13 c u l l u r ~  
grecque dont elle dérive cn part ie ,  s'avancer yro-  
gressivernent du midi au  nord , et s'étendre j os- 
qulaux ext rh i i tés  du monde ro~nain .  Ici, nous 
rencontrerons Ic ~il:isgrantlévericrnei~ t clc l'histoire 
iiioderne, le  plus grand évérieiiient de l'histoire di1 
iiioride, I'k~nblissenicri t du  cliristianisrne; et la 
Gaule n'est pas un mauvais théâtre pour étiidier 
la lutte d u  christianisnie qui corrinience, avec le 
paganisme qui finit. Au III" et a u  IV" siécle, en  
cffet , la Gaule est une desparties de 1'Einpirc dont 
la culture païenne est la plus remarquable. La 
nEcessité d'aller au h a n t  dcs Barbares y allire 
plusieurs erripcreiirs roiriai ils ; c'est le iiiornerit 
d u  grand d~ve loppcn~cn t  littbrairc cl' Autii n ct 
(le T r b c s .  Nous t r o u ~ c r o n s  !iiic Ccolc qiii ;i 

lraiisporl6 clans cca rEgions la 14iL;loricliic ct I;i 

~Ihclanialirin dv 1,; Cliixcc, ,4 .-lu[iiii , :, 'Llbycs, 
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i I~ùi~tlcniis, l'on rencoritre ;tlai.s dt:s Iioiiinics 
cliréticns par situalion , par politiqiic , par néccs- 
silé socide,  ~ i ia i s  païens d'affection , surtout 
tl'iinagination et  d'liabitutle. Ausone offre un 
type fort piquant de  la fusion qui s'opérait dans 
les croyances ent re  l 'ancienne religion et la nou - 
velle. Ilutilius d e  Poitiers est u n  de  ces païens 
rctarllalaires qu i  ne  s'apercevaient pas que 1;t 

sociétk avail cliangé autour d'eux, qui ne pou- 
\:iieiit croire à une  révolution déjA accoiiiplie, e t  
qiii rêvaient I'éternitk du monde romain,  quant1 
Ic inonde romain n'était déji pliis. 

» A cette liltérature païenne, ou païenne demi, 
s'opposera la littérature chrét ienne,  d'un genrc 
tout cl iRrent ,  d'une physionoinie tout autrement 
sérieiise. Du coté des rlihteut-s et des beaux es- 
p ~ i l s ,  le soin et  l'artifice des mots ; du côté dcs 
premiers docteurs et (les premiers écrivains cliré- 
tiens, l 'intérêt des choses; chez eux des convic- 
l ions,  des sei i~i inents  , une cause pour laquellc 
ils cornbattcnt. De la un caractbre Snergique dans 
la littérature chrét ienne,  et quelque chose cle 
futile dans la 1 ttkratiire païenne;  celle-ci élé- 
gante ct vaine,  I'autrz plus nbgligée, mais plus 
forte. Dii cdtk t l i i  cliristinnisnir: sont tous ces 
champions dc la foi ,  qui  luttent pour el le ,  q u i  
repoussent successiven~ciit l'agression d e  diverscs 
Iic'rbsics. C'est lin h a i l  spectacle qiic celui di: 
~ ' l ? ~ l i s e  ii son 1)crcc:iii , con-ihnltnii~ , iioii p;is 
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minnie clle l'a fait trop souhent ,  par la pers& 
culion , par la violence, mais par le talent,  par 
I 'doqucnce , par le raisonnement. 

» Irénée, évêque de Lyon, Asiatique d'origine, 
p ' a i t  le premier; et  nous le trouverons aux prises 
nlec la plus ancienne des grandes liérésies qui  
ont  assailli l'gglisc naisssnte , avec le g~iosticis- 
me,  cette invasion des doctrines orientales dans 
le  christianisme; car nous aurons l'avantage d'as- 
sister, sans sortir des Gaules , aux principales 
attaques que l'Église soutient à son berceau , et 
nous verrons s'agiter devant nous ces grandes 
ques~ions  des prcmiéres hérksies, q u i  n'auraient 
pas tant  remué l'hglise si elles n e  tenaient des 
iluestions pliilosopliiqiies qui  , en tout ternps , 
ont reiniié et rcmuwoiit la pensée humaine dans 
scs dcrniéres profondeurs. 

N Aprés IrSnée, nous parlerons de l'africain Lac- 
tance, vcnii B Trhves ; car je compte parmi Ics 
Ccrilains dont  je dois m'occiiper, et ceux qui , 
iiks en Gaule, ont  vécu au dellors , parce qu'ils 
peuvent conlribuer à nous faire connaître l'in- 
ilucncc que  In Gaule a c x r c k  , et ceux q u i ,  nés 
n u  deliors, oiit vécu et Pcrit en Gaule, parce 
riu7ils peinent contribuer à nous faire connaître 
l'influence que  In Gaule a subic ; cc  qu 'un pays 
dlonne compte dans  l'inventaire de sa richesse ; 
c c  qii'un pays reçoit coiiil;tl: daris l'inventaire de 
sn gloire. 
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Aiiisi, jc fais ci i lwr dans  Ic cnt11.e di: cc coiii~s 
I x t a n c e ,  Africain , qui a Ccrit A Tréves , et saint 
Anibroise, n& 5 l'rkves , qiii a vi:cii i Rfilaii. Lac- 
tance nous fournira un typc dcs apologistes de In 
religion chréiienne , grande famille dont  i l  est 
u n  dcs derniers  e t  des plus c&bres représen- 
tanls;  saint Ambroise nous prksenlera dans ses 
Ecrits un  reflet brillant de l'éloquence oratoire des 
pércs grecs ; par l u i ,  rioris assisterons a la fonda- 
tion (les genres dans lesqiiel la clinire francaise 
s'est i!luslréc plus qu'aucune autre  : le sermon 
et l'oraison funéhre ; nous assisteroiis aussi a 1:) 
fbiidation de I'hymiiologie chrétienne, dont  sain L 

Arnbroisc cst Ic père. h propos de son de Offi- 
ciis , (le cc livre  don^ I'Oconomie rappelle 5 qiiel- 
ques 6g:irtls le livre tlc Cicéron, nous aurons 
occasion tl'opposer la nioralc clirélienne dii I V  

s i k l c  A In  mor;ile païcnne c s p r i i n k  par son 
plus éloquen t organe, et cctte comparaison sera 
instructive. 

B Sulpice S e ~ é r c  , né cri Griulc , tcii ta il'écrirc 
une  Iiisloire iinivcrscllc , au point d o  vue cliré- 
rien ; coiicep~ion que Eossiiet devait trouver tlignc 
de son génie. 

fi Saint Parilin , Ic lcntlrc saint l'aiiliri , nourri 
dcs lettres an tiqiies, pleiirc par  la riiusc mal con- 
vertie J 'Aiisonc, csL 17élCgiaqiic clirCtieii d c  cc 
teiiips , et il y aiira peiit-Ctre qiielqiie c l ia rn~c  3 
l't'xoiilcr clinnt:,iit :iii picil ci11 toii-il)c:iii du  ~iniroi i  
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J e  son choix sous le ciel tlc fiola. Ic i ,  se préseii- 
tera une  grandc lkrésie , une liEr6sie éternelle, 
si je puis parler ainsi ,  l 'arianisme, c'est-a-dirc 
une tendance plus ou moins a v o u k ,  plus ou 
inoins compléte, niais une tendsncc réelle a u  ra- 
iionalismc , au dCisme. L'arianisme aussi pa- 
ru t  dans la Gaule, et il y rencontra u n  éloqueiit 
adwrsaire , saint Hilaire de Poitiers,  l'Athanase 
de l'Occident, Iiorrime d'tir1 caractére fougueux, 
prctre d'un courage in trépide, qui  lançait contrc 
lcs cmpcreurs ariens des pamplilcts et  des ana-  
thémes. Puis vieri t le pdagianisinc , autre grandc 
Iiérksie qui soulève les questions les plus impor- 
tantes. Il s'agit de la part à faire à la liberté de 
l 'homme el  à la volonté d e  Dicii; il s'agit d e  con- 
cilier enseniblc l'activité liuniaine et  la providence 
divine. A ioutcs les époques, on retrouve ccttc 
tliscussion daris l'histoire du christianisme et dans 
i'liistoire de la philosophie. Elle a été illustr6c 
cn France par le @ni& de Pascal; 13 rEformc. 
1'3 connue ,  et aujourd'liui elle partage encorc les 
eoiiimiinions protestantes. Cctte inévitable li6rC- 
sie d u  pélagianisme , sous une forme adaucic qiii 
p o r t d c  nom de sciili-pélagianisi~ie , eut i la fiil 

d u  ivc siCele pour 1li6âti'e brillant notre Gaule mC- 
ridioriale, et ce qu'il y avait de rationnel dans le 
dogme dcs semi-pélagiens fit penclier un moiiîenl 
vcrs  leur croyance dcs Iiommcs qiii ne  fornxiicnl 
pas h pparlic la nioins illustre et 13 111oins saintc d u  
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clcrgl5 pirlois. Con lre ciix l W q ) c r  d'Aqriii,aiiic 
lanr,li sori 1)oi;tiic , 3pr.c: rii;iiiif'cste d'un disciple 
uiolcnt de  saint Augristiii , (pi , par insliiii t , au  
gCnieprQs , rappellc la soiiibrc peiisEc et 1'aiiiL;re 
invcclive dc Pascal. 

P Tandis que l'on discutait siir la grilce ct siiia 
saint Aiigustiri , les 13arbarcs arrivent, e t ,  a i l  coin- 
inencement du vQiécle , ils inondent la Gaiilc. 
Un reste dc  cultiire se &rend,  et pour ainsi dire 
se débat encvrc conlre la barliarie, non dans la 
partie du  pays romain soumisc aux Francs ;  coii- 
tilc ccuu-ci il ii'y a pour la civilisatioi? aucune 
i.Esisiatice posçililc ; niais dans les proviiices eri- 
valiics 1)ar rl'aii lres popiilalioiis gei'iii;iiiiqucs , 
moins élrangiires ct iiioii!s fiinestes la ciuili- 
salion. 

r Soiis les E ~ ~ r g ~ i i l d e s  et  sous les Goths, Avilus 
dc Vienne , Sidoine Apollixiire , iriainticnncii t 
quelque tradition de littérature polie. Un liommc 
klbve la voix au inilieii dc  ce débordenien~ des 
Earbares ; c'cst Salvien, q u i  gourrnaiide Ic m o r d e  
rornaiii, ct i cc rnondc qui veut ~~tozr ir  az riant, 

il parle coiniiie on pnrlcrail ii 1111 pdclieur en- 
durci au pied de l'échafaud. 

r Cllez les Francs, vicrit s'égarer un  hominc de 
culture latine, Forlun3t ,  n é  en  Italie, élevé A 
Ravenne,  que son bizarre destin dcvait jeter en- 
trc Cliilpbiic ct I'r&légoiide , cl  qiii porte à 13 
cour (si cc):,ur oii 11cii~ :!ii,c) d(:s ]~31' ] )31 '~S pr i~ iccs  

1 l 
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inérovingiens, lcs habitudes de  son esprit clas- 
sique, sa mythologie païenne et sdé votion d'abbé 
chrétien. 

D Ln personnage d'une autre trempe que Lortu- 
nat ct son contemporain, nous arrêtera plus que . 
lui ; c'est 1'HQrodote de la barbarie, Grégoire de 
Tours. Dans son lirre , monumenb uniquo, 13 
barbatic vit ,  respire , tcllc qu'elle a v6cu et res- 
piré ; on y contemple ce temps tel qu'il fut ; la 
Germanie et l'Église sont l i ,  debout, l'une à c6té 

de l'autre. L'histoire cle Grégoire de Tours ressein- 
ble aux vitraux de l'église dc Reims, dont clia- 
ciin représente u n e  figure d'6vèque et une fi- 
gure clc roi, toutcs deux de style barbare. Dans 
cette rude , mais bien éloquente histoire, nous 
verrons se dérouler la barbarie tout entiére; puis 
la barbarie deviendra si coniplkle qu'elle ne pourra 
plus se raconter elle rnknie , et la plurue tombera 
des mains de  Frédégaire par l'impuissance d'é- 
crire. A cette époque si désastreuse, il ne reste 
qu'un seul asile i la civilisation, si l'on peut en- 
core prononcer ce mot sans anaclironisme. L'E- 
glise, qui était jusqu'ici son refuge, depuis que 
la l i t t h t u r e  paiennc avait complCtcrnent cesse 
d'exister , l'Église elle-mênie s'est faite bar- 
bare. 11 rie reste plus que les cloihw ; Ics cloîtres 
qu'une destiiiéc vraiment merveilleuse a fait sur- 
sir au  nionieii~ oii la barbaric se rïpanclait par- 
loiil , pour qu'il y ci11 a u  iiluiiis i i i i  a h i  coiilrc 
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elle ; cet abri est loin de dCferidrc coinplékiiient 
ceuv qui s'y réfiigient. La barbatic y ptjnbtrc 
aussi, mais enfin il se coiiscrve 1 i  quelqiies livres; 
l i  i l  y a encore quelques hommes qui lisent. L i  sub- 
siste aussi quelque bcsoiii d'imagination; ct comme 
l'iniagina~ion est une fiicultS indestructible qui nc  
manque jamais i auciin âge del'espSce liuniaine, si 
disgracikqu'il soit, elle survil ericorei cette clispcr- 
sion dkplorable de  tous Ics éléments de la civilisa- 
tion; l'imagination produit un genre litthriire nou- 

veau, In ICgende. La 1Sgcnde existait, mais c'est 
dcpiiisqu'on cst detenii tout i fait Ctraiigcrriussou- 
beiiirs classiqiics , dcpuis qu'il n ' j  ri plus iiioyeii 
pour l'âme Iiuriiaiiie de se prendre 3 cc passé 
qu'elle ne sait plus, c'est depuis lors qu'elle ~'21- 
taclié i cc merveilleux nouveau, né dans les cloî- 
t res,  et q u i  a e e "  fanté toute une littkature. Cette 
littkrature légendaire peu connue et digne de l'être 
nous arrétera. 

Y Ce temps si triste, le plus triste dc tous ceux 
que nous avons A traverser, cc temps qui coni- 
prend le V I I " ~  le  cornmencemciit d u  vrrre siécle, 
nous oflrira un aulre spectacle, fait pour nous 
consoler et nous soutenir un peu; c'est celui des 
missionnaires , des grands ruissioiinaires de cette 
Spoquc, qui porlent Ic cliristianisme et en  mêim 
tc~iips IJ civilisatiuri diez Ics peuples geriiianiqucs. 
II y a lit clcs Liogia~hics d'liuiiiiiics ii~liiiimeiil rc- 
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I I ~ I  qiiablcs, clonl Ic r0le a 616 irninciise , iloiit Ic 
courage da i t  aussi grand que le rûlc. 

B Tel est l'Irlandais Colonhan, au niilieu de ces 
princes f:irouclies de la famille iiié:~ovirigieniic, 
luttaiit contre Frédégonde, el lit: se laissant plis 
iiitiinidcr par elle; tcl est saint Gall , allaiit tlél'ri- 
clier lcs forêts de la Suisse, ct , coinmc le racoiik 
n:iivenient son biograplic, troiivant le soir, dtabli 
dans 13 caverne qu'il s'était choisie pour cellule, 
un  ours, propridaire avant lui  de ces lieux, el 
lc chassant par un signe, car Ic niervcilleux cst 
insdparablc de ces histoires ; inais i cûtc du incr- 
vcilleux il Sa  un scns Iiistosiqiic profoiid dans ce 
qu'on raconte di: ces lionirnes qui vont rlispuler 
Ics for& 311s animaux sauvages et qui les en chas- 
sent ,  qui reprennent sur eux les forêts ci les ren- 
dent l'l~umanitd. Ou bien c'est saint Boniface, 
le grand apôtre des nations germaniques, qui,  
riprCs avoir passé quarante ans 9 prêcher les Sau- 
vages des bords du Weser, corrime les mission- 
naires a d'autres époques prêchaient les Sauvages 
du Canada, sur ses vieiix jours ne peut se priver 
longtemps de sa vie dc missionnaire, de sa per- 
speclive du marlyre, et retourne à ses forêts, 3 
ses Saiiwges, ernporlant avec lui sa Bible et un 
suaire : le suaire ne tnrdn pas i lui servir, et il 
troiira le inartyre qu'il chercliait. Ces noms rrie 
1 c.vithii iiciil ri] cc iiioineii t :i 1'1 iiiCinoisc , iriais il y 
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cn a 1111 grand iwinbre (1'311~1~s q ~ i i  1114ri~croil t 
aussi d 'at~irer votre attenlion. 

B C'est ainsi que noiisai~riveroiis i Cliarleniagne; 
la un point d'arrêt; 1i nous ferons une pose pour 
contempler l'liomnie peut-Btre le plus complet qui 
ait existh. Charlemagne cst Germaiii , prof'oncle- 
ment Gerriiairi ; sa fainille est celle qui a restaiirÇ 
le germanisme clans la Gaule niérovingiennc. 
Charlemagne est fitléle h la langue, ü la puésie , ü 
l'esprit de ses péres. Il écrit une granimaire fran- 
cique, il fait rasseriibler les cliarits nationaux des 
Germains, ct en méme temps cet homme, si 
îidde a sa race, qui en a les qualités natives, la 
cordialité, la simplicité, les affec~ions de faniille , 
cornprend ce que pcrsonilc n'avait compris tlcpiiis 
loiigtcmps, du riioiris au mkmc degrk que lui; il 
comprend que ln  civilisalion est daiis le nioncle 
roriiaiii. Ce inonde qui seiiiblait presque coiriplé- 
tenient anéanti, il le regarde, il le réorganise. Le 
Germain Charlemagne se fait le soldat de la 
civilisation romaine en se faisant empereur ro- 
main. Cliarlemagne débute, dans son entrcprisc 
de civilisation, par deux choses : il fait appreridre 
it lire à tout le monde, méine aux pauvres ; c'est 
ce que nous cherclioris 3 faire rriainteriaiit avec 
les écoles d'enseignement primaire. Que fait-il 
encore? il f i t  copier, et par la multiplier B l'in- 
fini les manuscrits existsnts; c'est, avcc 1:i di[- 
Icwnce des moyens, l'action de ia presse. Soit 
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génie lui rCvElo donc les deux plus graiids leviers 
de civilisation, l'instruction primaire et ce qui 
correspond, dans son siccle, à la diffusion des con- 
naissances par la presse. Et en même temps Cliar- 
lemagne est au courant de toutes les connaissan- 
ces de son époquc : il est Iégislsteur , voyez les 
Capitulaires ; il est théologien , voycz les Livrcs 
Caroliris; il est ,  avec Alcuin, le seul tli6ologien 
de son régne; et cependant il est tolérant, il n'est 
pas persécuteur; Félix d'Urgel, condamné deux 
fois, dans un  concile, après une libre discussion 
soutenue par Alcuin, se retire librement. Charle- 
magne écrit a Alcuin sur l'astronori~ie, sur la Eible. 
Il y a cntrc eux kcl-iange de questions l i ~ ~ é r a i r e s  , 
pliilosopliiques, tlii.ologiy ues, scientifiques; Char- 
lemagne trouve du ternps pour ces choses et pour 
Lren!e guerres, toiites guerres de civilisation. 

s Ce qu'il li fait iic périt pas avec lui ,  comriie on 
l'a d i t  trop souvent ; au corilraire. Cliarleniagnc , 
en arrivant, ne troiike rieil; il est obligé de tout 
crkcr , d'apprendre à lire A tout le monde, d'aller 
clicrcher des savants où il y cn a ,  en  Ildie, cn  
Angleterre, en Irlancle : mais quand il inciirt , cc 
qu'il a fait porte ses fruits. Les individus qui ,  cil- 
f'ants , ont frkquenté les écolcs, sont niainteriaii~ 
des honiines; de  l i  celle miillitutle de person- 
nages trés-remarquables t i i i i  rcmplisscn~ Ic 11 

sikle .  Cc IY' sikcle inérilc bc,~u(:oiip ci'a~tciilioit ; 
c'cst lin tcinps de liittc , de guerres c i~i !cs ,  cl(> rF- 
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voliilions. Mais, el1 rnisoii inCine de ces agita- 
tions et de  ces secousses, il se forrne un grand 
nombre cl'lionimes qui devaient i Cliarlemagne ln  
preriiiére éducation do leur espiil,  et qui doivent 
aux orages de leur temps l'éducation de  leur ca- 
ractére. 

s A cetle époque, la tliéologie est bicn tombée. 
Elle copie servilement les arguments dkj i  em- 
ployés pour la défense des liérésies nées dans les 
premiers siécles, o u  pour laur réfutation ; elle 
reproduit ces hérésies sous une forrrie plus 
grossikre; mais ce qui remplace la vie thbologi- 
que, c'est la politique, la diplornalie ; ce sont les 
écrits des factions , des partis qu i  abondent alors 
dans la société civile et dans la société religieuse; 
car elle aussi a ses factions, ses partis, et par 
coiiséqiieri t ,  elle aussi a ses pmphlcts .  Les évB- 
ques out des querelles avec les iiioriastGres; Irs 
dvêqiics ont  cles querelles entre eux relativeinent 
B la suprématie de certains sikges; les évêques de 
l'rance ont  des querelles avec l'évéque de  Rome. 
Au nlilicu de toutes ces luttes, il se forme des 
liornines politiques ; tel est, par exemple, Agobard, 
6v6que de  Lyon, auquel le christianisme doit 
l'horinriir d'avoir devancé la pliilosophie, en pro- 
testant coritrc les épreuves superstiticuscs et con- 
1i.e le jugem~n I de Dieu. 

n Tel fiit surtoiii c; çrnnd arclieuêquede Reims, 
ll;ncniar, c j u i  se nii4c toul : nu rcnvcrseirient 
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tlcs Lr6ilcs , n i i l  i iitl'ig~c~~i~~~oiii3tir~ii~s, :iiiu I i i ~ l c ~  
~hdologiques; I l inc i im,  iaatùt  en ol~posi~ioi i  avec 
lc ro i ,  lantût en oppositioil avec le pape; Ilinciriai., 
ilisaai un  jour ii Cliarles-le-Cliaiive, qui avait [O- 

Ikré des pillages : De quel droit deinandez-vous 
vos sujets une  part de  leurs biens, si vous ne savez 
pas défendre l 'autre? disant un autre jour 3u pape 
Adrien : Vous ne  poiivcz pas Ctre roi et évoque, et 
vous ne comn~aiiderez pas i nous,  qui sommes 
Francs;  caractére indomptable toutes les fois qii'il 
n'était pas dans l'intérêt de sa politique de fléchir; 
chez Hincmar et chez quelques uns d e  scs con- 
temporains, le rôle de l 'homme donne  iin singii- 
lier rclicf à In pliysionomie (le l'fcrivain. 

n Dans ce même siEcle, nous troiiveronci Iii 

cotir tlo Clirirles - le-  Cliaiive uii penseur bien es- 
traordinaire, Scot lhigknc,  qu'on n nommé , 
avec raison, le dcrnicr dcs platoniciens, le der- 
nier des alexandrins; lien eiitrc 13 pliilosopliie 
antique et la pliilosopliie q u i  allail renaître ail 
moyen âgc. 

2 Aprés Ics hoinines que je viens dc nomnier ,  
13 harlnrie  ~ C C O I I I I I ~ C I A C P .  Elle reconlri~cnce aussi 
iipaisse, :i ce qii'il scmblc, aussi coinpkte au se si& 
clc qu'au \ r i c ;  cependant l'airivrc de Chnrleniagne 
n'a pas kt6 perdue, c l  sous celtc b a i h r i e  on 
cntrcvoit Ics kléiiienls d'iirie secol~de rcnais- 
sarice. Si l'on demandait de quoi a servi cette 
glorieuse kpoqiie j e t h  par Cliarlcniagiie cnlrc 
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tleiix bnrljarics , jo r61iondrais : De quoi a servi ail 
voyageur e n g ~ g é  dans un dtsert où il manquait 
de riourriture et dle;iu, de trouver ut1 lieu d'abri, 
une oasis ou il a p;i se reposer ? Sans l'oasis, la 
continuité de cette pérégrination dans Ic desert 
eût nécessairement affame et tu8 le voyageur. 
L'esprit humain en France et e n  Europe Ctait 
aussi engage dans un dCsert ténébreux; et  il y 
serait mort d'inanition s'il n'avait rencontré sur 
son cllemin un  abri où il pût reprendre des forces, 
a h  de con tinner ensuite sa inarche i travers les 
menies solitudes. Je suis convaincu que s'il y 
avait eu en France quatre siècles continus d'une 
lmbar ie  égale i celle du \ I I"  et du se,  la renais- 
sance du xic &tail impossible. hiais l'apparition 
extraordinaire d'on moment lumineux entre ces 
deux nuits, moment q u i ,  au reste, a dure cent 
a n s ,  n rendu possible que la seconde nuit ne 
Siit pas I;r dcrnikre, ne fût pas mortelle. 

n Ai l  xc sihclc, travers la barbarie oii la société 
( , ta i t  I 'CLOIII~)CC,  on comriîcnce donc  à cnirevoir 
I'niirore d'un joiir nouveau. 011 saliie I'avéne- 
iiicnt dc Iri langue franqaise; elle vit déjâ. Les 
inoniiinenls en sont perdus pour nous; inais on 
sait qii'cllc existe i cette époque ; depuis plus 
d'iin sikle , on prCciiait cn langue vulgaire. Les 
ti:inoignages vont sc multiplier ; et dans cet 
:ivhcrrient de  la lafigue, on pressent i'avénc- 
incnt de cc qui sera la nation frrinqaisr: par- 
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lant françaiset arrivant dans l'histoire en  ii-iCiiie 

temps que sa langue arrivera dans  la littkratiire. 
* Ces Iüeurs devicnnen t de plus en pllis brillan- 

tes au xre siécle, et vers sa fin tous les symptijmes 
d 'une renaissance se manifestent. Celle-ci n e  
vient plus d'un lioinrne , elle n'est pas comrriarid6e 
comme par u n  mot d 'ordre;  elle sort  de la nature 
rnbme des choses, de la lente élaboration d e  tous 
les élénlents qui  ont  rSt6 accumulés par la période 
précédente, et ceci nous conduit j usqu'i  l'kpoquc 
06 nous nous arrêterons cette a n n é e ,  c'est-à-dire 
jusqu'au commsnccrrient du xiie siécle. Moinent 
incomparable! toul nai t ,  tout éclate, tout res- 
plendit à la fois dans le mondc moderne. Cheva- 
lerie, croisades, architccturc , communes,  lan- 
gues, liltératures nouvelles , tout jaillit ensen~hlc  
corrirrie par une  ~néir ir  explosion. Mais pour 11irii 
coiiiprendre cc rnoiuent crEatciir, il faut connaitrc 
les temps qui  l'on1 pr6c6d6 ; il h t  marcher toiile 
I:i nuit pour contcrripler des sorrirriets de llEtn:i 
le lever de  l'aurore. 

oLn grand fait dominela pSricde que nous dloiis 
traverser; ce rait, c'es[ 13 transformation du 111011- 

tlc anciiw , i inpérid , rorriain, païcii , qui dwieiit  
le mondc, nouveau, fkodal et  chrétien. O r ,  cette 
traiisforniatioii ilc s'est pas accomplie cil un jour ;  
lé nionde moderne n'est pas venu se mettre 3 la 
place d u  nioiide aricicri corilnie on riict une statue 
sur un  piidestal à la place cl'nne autre statut:. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Tout s'est fait, tanli~t  par luttc , tantôt par fusion, 
souvent par des oscillatioiis et des retours, par des 
compromis et des amalgames. Et il ne faut pas croire 
que l'ancien moiidc , rcniplnc6 par le nouveau, ne 
lui ait rien laissé; d'oii viendrait cette pliysiona- 
mie si cliverse, celte organisation si conlplexe , 
qu'on remarque dans tous les produits de la civili- 
sation, de l'art, de la littkrature au rnoycli âge, et 
qui est inexplicable sans les antécédents qui l'ont 
produite? Au reste, cet aspect hizarre du niojen âge 
n'a pas complElement disparu, niême dans les 
temps toiit i hit niodernes ; et partout oii le ba- 
digeon uriiforrue de notre civilisation récente n'a 
point passé, ces klénients liétérogénes se manifes- 
tent par de singuliers contrastes. Il y a dans le 
inonde une ville O U  l'on est frappé plus que par- 
toiit ailletirs des curieiix réculi;i~s de celte trans- 
fornialion, qui n'est peut-être nul!e part aussi 
visible : cette ville c'est Rome. 

)) J'ai revu riorrie, et je l'ai revue avec cette pen- 
sée que j'avais faire devant vous l'liistoire de 
l'ancien morde passant an nouveau. SOUS l'em- 
pire de cette préoccupation, il m'a semblé que je 
trouvais écrit partout autour de nloi ce que j'au- 
mis A vous dire ; il m'a serriblé , en me Ilrome- 
nant clans lcs rues de Roine, que chacun des dé- 
t:iils qiie je rencontrais exprimait 5 sa nianibre 
le grand fait qiie jc h a i s  vous esposcr ici. En 
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efibl, h Rome ic sol c5t iiiotlrriir : c'es1 iriic n l l i i -  

vion ri5cciiic; inais si l'on creuse cc sol noi i jca~i ,  
si l'on ciiléke queicgues pelletées de ~ c r r c  , si l'on 
donne quelques co~ips de pioclie, on arrive au sol 
antique,  5 la voie rcniaiiie, h la voie sacrée. 

D Eli bien ! c'est u n  symbole de I'cxisteiice des 
peuples nQs de l'Empire romain. Chez nous aussi 
quand on dhblaie ce sol moderne, arrive A la voie 
romaine, au sol romain. Et ce n'est pas seulement 
le sol qui i Rome est u n  syn~bole de cette id& : 
mille accidenisqui frappent le voyageur me 1~ r3p- 
pelaient à chaque pas. Les églises chr6ticnnes b;î- 

tics avec les débris des templcs païens; à Sainte- 
Marie-Majeure, les colonnes du templede Jiinon; A 
Saint-Pierre, le tnhernaclccoiistruit avec le bronze 
ciilev6 aux portes du Panthéon ; et non-seulement 
les &lises, iiîais les murs , mais le pavé, inais les 
bornes au coin dcs rues, partout les vieux débris 
for~nant la iille nouvelle. J'espére que le spccta- 
cle de Rome, ainsi envisagée, n'aura pas étb 
perdu pour moi , et qu'il m'aidera faire mieux 
sentir ce grand fait, ce fait fondarncntal, la trans- 
f'iision du monde antique clans le nionde nlodcrne. 

D Quant ii l'esprit gbnbral de ce cours, il sera ce 
qu'il a étC jusqu'ici ; sa devise sera toujours : in- 
ilép~ddaiice ct impartialité. L'ind6pcndaiice est 

un clroit , ilon-seulenient de cetle chaire, niais 
rlc l'esprit liiinnin , droit q~i ' l iucune considéra- 
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tion et alicuilc circoristance nc pcuvcii~ Ciire ab. 
jurer. Siir lc terrain tlc la sciriicr, l'esprit Iiu- 
niain ne reconnaît 'point dc sulGricur , poiiit 
d16gal ; au-dcssus de l'esprit de 1 lioninic il n 'y 
3 que l'csprit dc Dieu. Ma iué~liode est, vous le 
sarez pciit-êtrc, (le nc cherclier aucune qucs- 

011s cn reiicon- tion , et de n'en h i t e r  aucunc. 3 
trerons bcnucoiip , et dc graves ,qsur notre clie- 
inin ; nous Ics traitchrons avcc IibcrtF ct mesiirc. 

n L'iinpartialite est iinc fwrnc dc l'indépeii~ 
dance; il ne nous cofitcra pas beaucoup de l u i  
rcsler iidElcs. Ce siéclc parait désirer l'iinpar- 
tidité , i l  SC lasse de I'liistoirc f'iite dans i i n  bu1 , 
i:iiiplo~Ec conimc moyeii pour h i re  Lriomplier uii 

principe ; il voudrait bien savoir coinnient Ics 
choscs sc sont pass6cs, connaitrc les siécles daris 
lcur vérité , clans Icar t ic  intime et réelle. Nous 
rous présenterons donc,  BIcssieurs , avec incl& 
pendance et atec impartialité, le tableau des 
luttes qui ont occupé ct agité l'esprit h u m a i n  
pendant les prcmicrs sléclcs de l'ére chrétienne 
dans les Gaules, Beaucoup de ces questions, qui 
alors passioilnaieirt Ics intelligences, ont  6th de- 
puis 3 1x11 p r k  oiibliées ; il y a quelque chose de 
triste dans IC spectacle d'iiii pareil oubli ; il y n 
rliielquc rliose de triste A sr dii'c q:ie ce qiii a dtiJ 

si p i s san t ,  ce qui a produit di1 dFvoiicment, des 
lril!ês , (lu couragc , qiic lor i  1 ccla soil coiiirilc si 
cela ii',ir,iil l m  C l C i  cllie Ics siCclc,i sui\iiiits s 'c i l  
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moquent, et qiic nous ,  plus skriciix, nous soyons 
obliges de faire des efforts d'iniaginalioii et d'éru- 
dition pour comprendre l'âme de nos pcres; niais 
cil y regardant de  prhs, celte pensée fait place 
à une pensée plus coiîsolante ; on s'aperçoit quc 
ce qui prkoccupe un sikcle n'est pas aussi étran- 
ger qu'il semble d'abord ce qui prboccupe les 
autres siScles ; on s'aperqoit qiie des causes iclen- 
tiques se perpétuent , se reprennent sous des 
noms divers ; la meme chose s'appelle, dans lin 
temps , cliristianisrrie , dans un autre temps, liii- 
nianité, liberté. La niêmc cliose aiissi s'est ;III- 

~ d é e  rjuelqucfois Iiérésie et quclqucSuis pliiloso- 
phie. 

~ X o u s  auroris bien des exeniplcs dc cette idenlilé 
des causes pour lesquelles travaille l'activitk hu- 
maine ,  e t  cette considération re lhera  encore, 
i nos yeux, le prix dc nos éludes. Enfin, quand 
ceci serait une illusion , quand il serait vrai 
que les causes pour lesquelles se sont passion- 
nés ,  ont  écrit , ont v k u  , sont morts quelque- 
fois les liorrirries dorit nous alloris parler ; qiie 
ces causes, dis-je , ne tiennent en rien à celle 
de l'humanité, et ont passk et sont coninle si elles 
n'avaient jamais été ; quand tout cela serait , ce 
qui n'est pas,  il n'en clenleiirerait pas moins vrai 
que quelque chose est reslé de ces efforts ; qu'il 
est rcsté des rnonumciils , dcs livres, ce qiic ~ioiis 

iil~l)clori', iiiie lilti'rnliirc , dCpijt c k b  plus noblcs 
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facultés de l'lionîmc , de soli intelligeiîcc, de son 
cntliousiasme, (les sentiments désinth-essés , des 
croyances génCreuses de sa nature. C'est là ce  
qui est resté, ce q u i  reste toujours et survit a tout. 
Ce sont ces livres, ces litlératores , dépositaires 
cle la plus excellente portion clc nous-mêmcs, q u i  
aujoard'liui nous occupent, nous rasseriîblent au- 
tour de cette cliaire, el cette derniSre pensée doit 
nous rassurer; elle nous montre qu'en nous atta- 
chant  à ce q i i i  3 inspiré,  3 ce q u i  remplit ces mu-  
nunients ,  c'est-a-dire e n  nous altachant à ce 
qu'il y a dc nicilleur clans l ' h o r n ~ i ~ c ,  ii llaetivilG 
(le sa peiis&e, à l'élévation d e  ses sentiments cl& 
sin tércssés , i l'einploi iles fac u l t h  siipCrienres ilc 
sa nature;  en u n  mot ,  en  nous attachant ce  
qu i ,  dans tous les siCcles, a été la source des 
protluits littéraires et en est l 'âme,  nous n'aurons 
pas perdu nolre tciiips, et nous nous serons as- 
sure  la part la plus certaine el la plus durahlc 
dans  llhSritage de llhuinanit&. t, 
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CHAPITRE PREMIER. 

Pays occupé par les anciens Ibères. - Leur caractére , leur 

costume,leuri mœurs, leur religion, leur langue, le basque.- 

Age aynthétique des langues. - -  Mota français d'origine ibC- 

rienne. - Alphabet ibbrien -Poésie primitive des Ibéres. 

- Leur littkature écrite. - Ancien chant 

)'ai entrepris d'écrire l'his~oirc litthraire de mon pays, 
depuis les temps les plus reculés jusqii'à nos jours. Il faut 
commencer cette histoire si longue, si brillante par ses 
origines les plus lointaines et les plus obscures , il faut re- 
chercher si ,  parmi les populations anciennement établies 
sur le sol que nous habitons, nous pourrons découvrir 
qiielques rudiments primitifs de notre caractiire national, 
quelques germes riichés de noire langue , fie notre civili- 
sation, de  notre littérature. 

En remontant aussi haut que possible dans le passé , 
on trouve en Gniile deux c1:isses de popuhtions, les po. 

pidations ibkriennes , et les populations celtiques. 
Les Ibkres semblent avoir forint! le bataillon d'avant- 

'T. 1. ,1 
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garde dans cette vaste armée dc nations émigrées d'Orient 
en Occident qu'un muuve~nent irnniense apporta dans les 

Gaules. Les Ibères se trouvent i l'ouest de  toutes les au- 
tres races. De plus, c'est une particularité de leur langue , 
que le mot t trmger veuille dire ce qui est par derrière (1). 
Si les étrangers étaient derric're le peuple ibérien , c'est 
qu'il marchait le premier. 

La race ibérienne se montre primitivement dans tout 
le midi de la Gaule, des deux côrtk du Rllbne ; au 

delà des Pyrénées , elle est diss6min0e sur la surface de la 
péninsule à laquelle elle a donné son nom (2). En outre , 
cette race s'est étendue le long du rivage de  la Maiterra- 
née, à l'est sur la cdte ligurienne et jusque vers l'embou- 
chure de l'Arno ; à l'ouest sur le liitoral espagnol jusqu'au 
cap Rosas. Elle a occupé la Sardaigne, la Corse et la Si- 
cile. 

12)  En basque,  otzean,  par derrière; ntzrn,  étranger. W. von 
Huiriboldt, PI.I {~LLII; '  der Dhtersuchungen uber  d i e  urbewol iner  Iiir- 

pan ims ,  p. 129. 

12) Les Aquitains, dit Strabon (livre V I ) ,  diffèrent par la lan- 
gue et 13er.éri:ur des autres Gaulois, et sont plus serriblableç aux 

Espagnols. 
Ces Aquitains sont des Ibères. Eschyle, dans un fragrneiitd'une por- 

tion perdue de la Trilogie de Prométhée, parle des Ligures etablis 

au bord du R h h e  ; or les Ligures sont certaincment aussi des Ibères ; 
IP Rh6ne separait les deux divisions de la même race. 

f('1uminis nlveo ILera tellus a tque L i p r e i  nçperi intemecnnrirr 

Festrir nvicnr~s, drn nznritinra 

Li-garach \eut dire montagnard; c'est le mot Ligures. Dans Ceiliach, 
qui signifie, au contraire, gens de la plaine, M. Fauriel voit les Jubr 

des Anciens II  y aurait eu là l'opposition qui existe ailleurs entre IPb 
Righlanders et Ics Lowlanders, 
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Il ne resie aujourd'hui qu'un hiblc d6bris de ce grand 
peuple , c'est la nation basqiie qui vit ilans quelques par- 
tit% des Pyréritks françaises, et dans quelqiies provinces 
d u  nord de l'Espagne. Nation entièrement à part , comme 
le prouvent sa ph! sionornie et surtout sa langue qui ne  
wssemble à aucune langue connue. Ce petit peuple ainsi 
parqué dans ses montagnes, présente un curieux échan- 
iillon des populations ibtkiennw , et cnnirrie un 1i:moin 
vivant de l'ancienne existence de ces popii1:iiions qui par- 
toiit ailleurs ont péri. 

Quelle a été la culture de la race ibérienne? Quelles 
ont été ses mouurs , sa vie sociale , sa religion, son écri- 
ture ,  sa langue, sa littérature? Quelles traces toutes 
ces choses ont-elles laisskes dans les pays habit& par 
elle, et ~irincipalemmt d m s  le nôtre? Rien que ces 
objets d'examen soient fort nombreux, ils seront vile 
ép1.1isi.s ; les documents que nous possédons siir un point 
si ohsciir sont trop incomplets pour nous arrètcr long- 
temps. 

M .  Guillaume de Il~iinboldt a tiré pour l'histoi~e des 
Ibères un parti singuliùrement heureux de l'idiome bas- 

que ,  et rien ne prouve mieux combien l'étude des 
langues petit aider à la solution de certains prol>l&mes 
kthnographiques. Au moyen du basque, M.  de khmboldt 
a fixC de! points nombreux de hi péninsule espa- 
gnole et quelques poinis de la Gaule méridionale qui ont 
été occupb par les Ibères et dénonimés par eux. Il a fait 
plus : tracant une ligne oblique de Bilbao jusqii'à l'em- 
bouchuce du Guadalquivir , il a reconnu que ce qui  est 
en deçà de cette ligne ne présente dans la conlposition des 
m m s  de lirii aucune Irace des langues c~liiqiies ; tnut e s  
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4 CHAPITRES PRI?I,IIIINAIRES. 

basque, c'est-à-dire ibiw, ibkre pur. A l'ouest et au nord 
de 1.7 meme ligne , les mots et les terminaisons celtiques 

se présentent en grande abondance, mais i6partis in6ga- 
lement; ici ils sont plus nombreux , aillcurs ils le sont 
moins. RI. de Humboldt, précisant d q l i i s  en plus les ré- 
sultats de sa découverte, est p;irvenu à reconnaiire dans 
quelle proportion ,dans quelle rel~ition de nombre ei d'iin- 
portance étaierit en Espagne 1 ~ s  populaiions celtiques ct 
les populations ibériennes à une 6poqiie snr Inquellc se 

i:~it l'histoire. 

De ce côté da Pyrenées , M. de Iliimboltli s'est borriF 
i indiquer quelques lieux de I'Aqui[ainc. du Languedoc 
ei de la Provence , qui portent OLI ont porié dcs noms 
b:isqiies, e t ,  p i r  1 4  , tPmoigiient de I n  préwnce des Ibfircs 
dans ces contrits. 

Telle est la bille J e  C:ilagurris , en Aquitaine. En Es- 

pagne deus villcs ont porté le nom de Ca1:rgiris ; l'une 
d'elles est a~ijoiird'hui Cnlahorrn, la patrie de wint Domi- 

nique, dniis la pnrtie la plus purement ibérienne de l'Es- 
pape, chez le peuple qui,  :lu delà des Pyrénées , poriai t 
le mhne  nom que les Basques et les Gascons, le nom dr! 

V:iscones. Rl. de IIumboldt désigne encore 1):lrrni les lo- 
calitks fr:ii~c;aises ayant un nom basque, Bigorre et Raz:is(l). 
M. Riilriel a porte 3 dix-neuf les noms dt: localités qui 

sont d'origine basque et se retrouvent identiques en Es- 

p g n e  et en France ( 2 ) .  II resterait à examiner jusqu'oii le 
r:iincaii iberieii s'est élendu vers le nord dc ce côte des 
Pyrenkes ; i l  hiidrait prendre un à iiii les noms de lieu 

de la France méridionalc et déterminer le poinl qii'a~tei- 
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gneiit les rscines basques. Sans avoir f a~ t  celle é i~idc ,  

je pense qu'un les suivrait jiisqu'à la Loire. Polybe (1) 
parle d'un port de Corbilo situé près de l'embouchure de 
ce fleuve. Ce mot est composé dn r d i c a ~ i x  basques qui se 
retrouvent dans divers noms de lien en Esi~:rgne (2). 

Ccrtainm médailles pcuvcnt aussi cunstaler la prcsence 

cles Ibères dans la Gaide. L'ne nicdaillede 13 ville dc Bé- 
ziers (3) porte en effigie une Iigure qui m'a Trappi: par sa 
rcssemblaim avec plusieurs [<:tes cmprcinies sur dcs mC- 
d:iilles espgnoles connues sous le nom de in~dul;iilles cel- 

.ii bériennes. 
Ln désinence des noms propres en ès , ez , elz (4), 

communs dans le midi de In Francc , prirail accuser la 
même origine. CeLi(: d6siriericc est aussi très-fréqutinie 
iiarnii les noms prolircs espagnols , Heruundès , Vekcs- 

quez , G o m a ,  etc. ; elle est analogue ;in géniiif basque (5 )  ; 
si elle en provierit réellement , ce ghi t i f  aurait été pris 

pour FIS de , comme Ic g6nitif grec qui est employé clans 
ce seris. Ces riorris propres en ès seraient SormCs à I L I  nia- 
iiière des noms anglais qui se terminent par son ,  et des 

noms irlandais q u i  commenccrit par Mnc ou par O' 
On s e r ~ i t  tenté de prendre pour une marque de 1:) pr6- 

( i ) On troute Corbio e t  Corbilio , dans la  paclie de  1'Bspagrie qui 
pst en d e ç i  de la ligne tracée par N. de Humboldt, et, par  cons6queiil, 
purement ibérienne, Humboldt, p. 76 

(2) L'ancien nomde  Loches est Lucras ; lucca, en basque, veiitdire 
ville. C'est l e  nom de I.iii:qiies, en Toscane. 

En 742 , Carloman et Pepin curiduisirerit une arriite contre 
Hunold, duc d'hquitaiiie, c t  prirent cnstvuni qirod vocirtirr L i l c ~ n s ,  

A n n a l e s  luuvis t . ,  a.  7111. Pertz , rnongerm. 1 .  1, p. 136. 

( 3 )  Sestini . pl. VII, f i & .  6 et 7. 

(-i) Bnrthez ,  Hi ive i ,  Pol  t e l s .  

( 3 )  Larraineridi, De las I'eijkc~,~orres d c  el Bmcucnçc ;  CXLVIII. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sence des Ibères dans Ic midi de la Gaule, la tciminaisoii 
en ac ,  si fréquenle en Gascogne et proverbialement cé- 

lèbre. Eh effet , ac cst la terminaison naturelle des substan- 
tifs basques , tant au pluriel qu'au singulier (1) ; mais 
cette dbsinence est trop commune dans toute la Gaule 

pour qu'on ose ioujours la faire remonter aux Ibères. La ter- 
minaison acum qui se trouve dans Bellovacum Tomacum, 

Beauvais, Tourilai, aussi bien que dans les noms de lieu 
gascons, muntrerait les Ibkres occupant dans l'origine le 
centre et le nord de la Gaule aussi bien que son extrémité 
méridionale. Abandonnant ce résuliat trop considérable 
pour &ire facilement admis, il reste toujours un fait, c'est 
que les terminaisons en ac , si cllcs se retrouvent dans 
toutes les parties de la Gaule, se sont conserv6cs particuliè- 
rement dans le pays où l'on pcuf admettre plus naiurellc- 
ment l'ancienne exissence des Ibères. Ce qui , ailleurs, 
est devenu Saviçni ou Savigné, y est demeure Savignac. 

Y a-t-il donc dans l'oreille dcs habiiants de ce pays 
comme uiie habitude de I'ancienne désinence ibérienne 
qui, chez eux, l'a coneervbe dans les mots où elle se trou- 
vait , quelle que fîlt d'aille~irs leur origine ? 

Pour nous hire une id& de ce que qu'étaient les Ibères , 
nous nous adresseroiis principalement aux Ibères d'Es- 
pagne, les sculs sur le compte desquels les :inciens nous 
appenncnt quelque chose. L'identité de race entre eux et 
les Ibères de In Gmle une fois bien établie, ce que nous 

savons des premiers pourra, d m s  unc certaine mesure, 
s'appliquer ailx secoiids. 

( 1 )  C'est I'articleciéfirii il se place apres le subslantif : j n u n n c ,  Ir 

v i p e u r ,  plurirl, ~ r i i r n n c ,  les seigneurs, el i n z p ~ i b l c  i,em i t lu ,  p. 7.  
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CULTUIllZ DES POPU1,ATlONS IHL~l~lENNES. 7 

Mais avant d'admettre les témoignagcs des anciens iou- 
chant les Ibères d'Espagne, il faut écarter une ciuse de 
confusion. Les anciens donnaient le nom d'Ibirie à to-lte 
la péninsule , et, par extension , celui d'lbère aux diverses 
iiations qu'elle contenait, aux populations mixtes des 
Celtibères, par exemple , et &me à des peuples dc race 
entikrement différente, tek que Ics Asturiens et Ics Cani.1- 
kira. Ceux-ci p m i s x n t  avoir 6th d'une humeur plus mm- 

bre , plus farouche que lea Ibères. Ce qu'il y a de grave, 
il'oqiniâtre , d'inflexible dans le caractère castillan, pour- 
rait être un  héritage d e  ces Cantabres, de ces Asturiens. 
IRJ premiers aïeux des Castillans actuels sont descendus 
des Asturia avec Pé1:ige. Mais dans la portion de 1'Esp- 
gne qui fut le séjour des Ibères, on remarque les véri- 
tables traits du caractère de ce peuplc. Les Ibkres parais 
sent avair kt6 plas doux et en mEme tcrnps plus gais , 
plus vifs , plus alertes que leiirs voisins les Celtibères , et 
surtout que les tribus cantabra et asturiennes. Les Ibères 

'1'1 ne cer- étaient à côtS des Cantabres, comme en AmL .q 
taines pcupladc$ sauvages d'~iiie gaîtc innocente, d'un na- 
turel irigtkiu , étaierit à côté de tribiis perfides et criieiies, 
les Séminoles auprès des Musgogulges. 

Tout ce qu'on sait des Ibères prouve leur agi- 
lité , leur dextérilé inerveilleusc. Le léger bouclier 

dont ils s'armaient les distinguait des Celtes qui pur- 
laierit de longs boucliers (1). Daris les provinces basques 
de l'Espagne, la vivacité des danses est très-remarqua- 
ble (2 )  ; d'autre part , les corirerirs basqua sont encore 
aiijourd'hui célèbres. 011 oserait presque retrouver ici 
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8 CHAPITRES P H ~ ~ L I M J N A I I L E S .  

quelque chose de l'humeur et de la pdulaiice gnscon- 
ne (1). Je ne suis pas de ceux qui croient pouvoir cons- 
truire, pour airisi parler , le caractbre d'un peuple par un 
procédé gkométrique , en superposant les niolécules dont 
ce peuple se compose. Kon, ces diverses mol6cules, s'agglo- 
nièrent dans tin milieu trop agité pour qu'il en puisse 
r&ulter autre chose que ce qu'on nomme en chimie une 
cristallisation confuse. Je crois cependant que certains traits 
caractéris~iques d'une race subsistent immuables parmi 
d'autres traits que modifie 1.a diversité des circonstances. 

Ainsi , cetic vivacité qu'attribue le témoignage des an- 
ciens aux Ib&i.es d'Espagne, et que rappellent les moeurs 
de leurs descendants, semble ne pas être entiùrement 
Ctrangt're au naturel de iiospopulations gasconnes. On l'r 
dit souvent : en lisant l'histoire de France, on est étonné 
de la quantilkd'hommes au caractère dégagé, plein de di- 
sirivolture el de verve, qui nous surit veritis, i toutes l a  

bpoques, des deux rives de la Garonne. Pour ne pas sortir 
de l'histoire littéraire, qu'on se rappelle ce que le talent de 
differents auieurs gascons offre de vil , d'inatlendii , 
d'alerte. Ne seiiiblent-ils pas tous écrire le pied levé '! Voyez 

( i )La  Vascoiiir, c'est-a-dire, le  pays proprement basque ou ibérieri, 
ous la première r ace ,  ne s 'étendait  pas du  pied des Pyrénées au dela 

du cours de la Garonne ; mais corrime , selon moi , les Ibères ,  a une 

&poque antérieure , s'ktaient avanck jusqu'a la Loire ,  e t  coninie plus 
taid ils fiirent a t e c  l'Aquitaine c'est-i-àire avec le  pays erilre Ga- 
ronne e t  Lo i r e ,  daris de perpétuelles relations de guerre  e t  de poli- 
iique , je irie crois eii droit  d 'dtendre a ce secoiid pays les inlluences 
du caractkrc ibcrieii ; cllcs pourraient rnèmc éLrs pour quelque c h u e  

dans la vivai.it6 Iiinguedoeie~iiie e t  pro\eriçale , 11uisquc lea Iliéres oc- 
ruperent auirefoi3 touie la paiiie meridionale de la  ionir6e que 

Iraverse le Rlidne 
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Montaigne, Brantôme, d'Aubigné. Montesquieu lui-mème, 
à côti': de ses grandes et graves qiialitk, n'a-t-il pas dans 
l'esprit quelque chose de preste, de cursif, qui semble 
tenir de l'allure s61nillante et saiitillante de ses compa- 
triotes. 

Pourquoi n'en serait-il plis ainsi ? Les habitudes et les 
~ O ~ J L S  Ics plus frivoles se sont bien conservk en Espagne 
depuis les anciens lbtires jusqu'à nos jours. Dès le temps 

de Sirabon, les femmes portaient un voile noir (1) dont 
elles ombraient leiir visage. Ce qu'elles considéraient, 
dit-il, comme une grâce. C'est le jeu de la mantilh. Les 
traditions de 13 coquetterie sont plus durables qu'on ne 
le croirait. La sobriété, l'épargne même qu'Atlién& re- 
marquait daris les festins des lbkres (2), est un t r ~ i t  de 
mceurs qui subsiste encore. La passion pour les 
coinbais de laurenu parait remonter aux Ibères. Elle 
est p:tr~iciilièrement vive dans les provinces basques d'Es- 
pigne ; là chaque village célèbrc , par une joute de tau- 
reaux, la fète de son patron. Sur une pierre trouvée à 
Clunia , et portant une inscription ibérienne , on voit 

un homme armé d'lin bouclier kgci-, bce a f k e  zvec un 
taureau. L'inscription, déchiffrS.e, il est vrai, p:ir le ires- 
conjectural Erru , veut dire taureudor (3). 

Stralioii (4) nous apprend qiic les Ibb.et;, au lieu 
clc se réunir en grande! troupes comme les Gaulois, 
liiisaient 1:i guerre (:II conibattant (;à ci l a ,  par pctites 

( 1 )  Strabon, liv. III, ç. 'r, ed. de Siebenkes, p.  i39. 
( 9 )  Atheriee I I ,  21. cité par IIurnboldi, p. 155. 

( 3 )  A f p l ~ a b e i o  de lu lengun printizivr~ de Es,ingna pur. duri Juan- 
Baptista de Erro, p .  157. 
(4) Strahon, l i v .  I V ,  (:. 2 ;  P n l ~ h e ,  c'd. Cas. 214. 
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bandes, à la maniUre des brigands. Dans les idées ro- 
majpes, on ne pouvail mieux definir 1% guérillas. 

Du reste, celie disposilion à s'isoler, à se diviser, s'est 
fidt'lcment c~nssrvde dans les provinces basques (1). La 
Biscaye est divisée en cent républiques; c'est le iiomque 
portent de faibles $gglomérations d'liabitarits formées 
autour de l'@lise paroissiale, ayant clincune leurs lois 
( f i e r o s )  et leur orgaoisation indépendante. 

L'ne anecdote rapportée par Strabon (2) achève de rap- 
procher les ancieqs Ibéres des Espagnols de  nos jours. 
Ayant vu les Centurions se promener au hasard par les 
chemins, ils les crurent fous, et ,  leur montrant I:i 

routç , les ramenerent au wrnp. Selon eux,  il fallait ou 
rester tranquillement assis , ou combattre. L'Espagnal , 
aujourd'hui, ne comprend guère que I'alternativc? du 

repos et du combat. 

On sait fort peu dc chose de la religion des anciens 
ibéîes. Strabon nous dit qu'à la pleine lune ils passaierit 
la nuit à danser avec leur famille, devant la porte de leur 
maison, en l'honneur d'un dieu inconnu (3). Lrs mois 
basques sont lunaires, et il y a ,  dans la langue basque, 
u n  nom particulier pour chaque phase de la Inne. 
Cette circonstance, rapprochée du passage de Strabon 
que je viens de citer, sephle indiquer que cet astre jouait 
un grand 16le dans les idées mythologiques des Ibères. 
La lune, accompagnée d'une Etoile , figure fréquemment 
sur les méd;rilles celtihériennes. 

( I j  De Laborde , V n y n p e  en Espil~çiie , t .  1, y. ?dl .  

('2) Strahiin . 1. I I I  , r .  4. 
'3) Slrahon, l i v .  111, r .  i, ~ 7 d  Siehenkes, p.  238 
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On ;I trouvé dans le departement de l'Ari6ge el dans 
celui des Hautes-PyrEnécs , dans un pays que les Iberes 
ont certainement habite, un grand nombre d'autels de- 
di& à des divinités dont Ics noms bizarres (1) dé- 
routent toutta les liabitndes , tous les souvenirs, et scm- 

blent défier l'étymologie. C'est le dieu Bœsert, la déesse 
Lalie, le dieu Accion, le dieu Astlunus (2), la déesse 
Audli , ek. ,  etc. Les noms de ceux qui dédient 1 s  autels 
ne sont pas moins étranges que ceux des dieux eux-mê- 
mes, A quelle nation peuvent appartenir un  larblex, un 

Vlohoxis ? Ces noms propres ne sont ni romains, ni gau- 
lois ; bien probablement ils sont ibères (3). Il faudrait 
les attaquer par le basque, ainsi que les noms bizarres 

de ces divinités inconnues ; et si l'on réussissait pour 
ceux-ci, on aurait un commencement de mythologie 
ibkrienne. 

Ce qu'on a le plus étudié des Ibères, c'est leur; langue. 
Le basque a partagé avec le celtique le pcivil6ge de faire 
dire à son sujet d'incomparables extravagances. Des sa- 
vants avaient 616 frappés de l'élrangetd de la langue 
basque, des différences r:idicales qui la séparent de tous 
les autres idiomes de l'Europe, et, en même temps, de  la 
prodigieuse abondance de ses formes grammaticales. 
L'orgueil national s'en mdant, ces savants en ~ i n r e n t  à 
se persuader que le basque était la langue primitive, ta 

(1) Diirnege, A r  h é o l c ~ g i e ~ ~ y r i n é e m e .  

(2 )  As te luna  te111 dire e n  basque l e  second jour de fa lune;  Astcr- 
h a  Apologiu de 111 l ~ , n g i ~ a  baicon,qadn, p 331.  

( 3 )  Un autre s'appelle fioraies a tes  est la terrriinaisori d'un assez 
:raiid nonihre de noms dPai~nant des prip~~lations ihkriennes : h'ri 

sules, ebc. 
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langue parltk par Adam dans le paradis terrestre ; qu'elle 
contenait , dans la composiiion de ses mois, le secret 

des choses. Ce qui est vrai, c'est que la grammaire dc cet 
idiome offre une incroyable varieté de formes , et exprime 
une infinité de nuances. .le citerai quelques exemples 
d'après Asterloa (1). 

Nous disons un cordonnier, un portier, un guerrier, 
terminant lcs trois mots par ILI inanle disinence iu. En 
latin, c'est par la désinence uniforme tor  ( sutor, janitor, 

belfator) .  Cependant, le rapport de ces trois personmges 
avec -l'objet duquel est tiré leur non], varie de l'un 2 

l'autre. Le cordonnier fabrique dcs souliers , le portier ne 
fabrique pas, mais garde 1s porte ; le guerrier ne ftibriqw, 
ni ne garde la guerre , mais il l'exerce, il la pratique. La 
langue basque a ,  pour exprimer ces irois sortes de rela- 
tions, trois desinences différentes. Llle appelle zapatadztina 
le cordonnier qui fabrique les souliers ; atmaina le portier 
qui garde la porte ; guiarija le guerrier qui f3it la guerre , 
i:t chacune de ces trois terniinaisons est affectée à tous 1% 
mois qui expriment le même inorle d'action , qiielle que 
soit la difliirence dc l'objet. 

C'est surtout dans les verbes que la langue basque de- 
ploic une siirprennnte richesse de formes griimmaticüles ; 
iiori-seulement il y a en basque une forme active et une 
forme passive, mais il y a des formes affirmatives, n g a -  
tives , i:ventuelles, courtoises , familicres , masculines . 
féminines ; selon qu'on affirme, qu'on nie,  qii'on parle 
avec probabilité oii certitude , qu'on est courtois ou fanii- 
lier, qn'oii est homme ou femme, le rneine vcrbe se con- 
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j u p e  diffkrenzment. As~erloa , l'un de ceux qiri ont porté 

Ic plus ha111 les prétentions chimériques dt: la langue 
basqne, Asierloa pr19end q i i ~  chaque verbe a deux cent 
six prksenis ( 2 ) .  Je le crois sur parole et sans compter ; 
mais je tire de son assertion méme , et en général de toute 
cette multiplicité de flexions , une conclusion fâcheuse 
pour l'amour-propre des savants basqucs. En effet, si 
wtie sura11oiid:ince de formes grammaticales prouve quel- 
que chose , c'est que les anciens Ibères n'ont jamais dé- 
passé un degré de civili3ation peu avaiicé, et qu'ils en 
étaient à peu prés, quand leur idiome a été fixé, oc en 
sont les sauvages de l'Amérique du nord. Les langues 
;irnéricüint*s , el 1:i plupart de celles que parlent les peuples 
imparfaitement civilisés, ont prkcisément pour cairctère 
d'ex~irimer, par une simple variation de la dhinence, 
les rapporis que les langues plus analyiiques ne peuvent 
rendre que par l'emploi de plusieurs mots. La logique 
siiffirail à faire pressentir ce résultat. car il est naturel à 

l'homme de commencer par 1:i syntlièse et de finir par 
l'analyse. 1,a cumpaîaison des langues le confirme plei- 
nement. En Afrique , l'idiome d a  nègres Wolof; en Eu- 

rope, le lapon et le basque ; en Amérique, h langue des 
habitants des bords de la Délaware , et celles de plusieurs 
autres peuplades süuvages , présentent le même phéno- 
irkne. Les idiomes de I'AmPrique sept~ntrionale , pn par- 
ticulier, liossdent une abondance de formes égale et 
:inalogue à cellc qui vient de nous surprendre chez les 
Basques ; et ce qui a tant enorgueilli leurs savants, est un 
rapport avec les Iroquois. Ceux-ci, aussi bien q u ~  leiirs 
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1 4  CHAPITRER PIICLISINAIRES.  

voisins les Sioiis et les Mohicans , on t ,  dans leur gtnm- 
maire, d'étonnantes ressources pouf exprimer par un mot 
des idées très-complexes. Il y a ,  en thiroki (1), un verbe 

. qui veut dire : Je me sers d'une cuiller, et un autre qui si- 

gnifie ; de me sers de p1z~sieza.s cuillers. On peut, d'un 
seul mot ,  dire : Cet homme a ité t&, moi présent; ou dire : 
Cet homme a été tué , moi n'y étant pas. II y a chez ce peu- 
ple, ~ i s s t~ ,  mal propre (2),  treize verbes différents qui si- 
gnifient : Je hue. L'un veut dire : Je me hue dans un 

fleuve ; un second : J e  me lave la tête ; et ainsi de suite 
pour exprimer : Je [aue mon uisage; je hue le visage d'un 
autre; je laue mes mains; je lave les mains d'un autre; je 
lave mes habiis; je lalie un linse; je lalie un enjimt; je hue 

de la viande. Une altération, qiielquefois assez 1Pgi:rc dans 
la forme du mot,  exprime ces modifications diverses d~ 
l'id&. Le basque ne ferait pas mieux ; mais, au fond. 
cette richese apparente est pauvreté. &en n'est plus con- 
traire é la netteté du discours qu'une telle exubdrance de 
formes complexes. Hien ne s'oppose plus à la liberté de 
l'analyse que cette synthhe obligk. Voilà treize manières 
de dire : Je lave, pour treize occasions prévues d'employer 
le verbe. Mais vienne une quatorzième, à laquelle 1s gram- 
maire thiroki n a  pas songé, et la langue fera défaut; 
car aucun dc ces treize moyens d'exprimer l'idée giiné- 
rale , toujours dans un rapport déterminé, ne saurait servir 
pour désigner un rapport nouveau ; il serait impossible, 
par exemple, de dire : IL s'est hué de son crime. 

Revenons aux Ibères. Qu'est - il resté dans Ic 

( 1 )  Pickt.riiig, Glier d;e indischcn sPrncTten A m e i i c a s  , ~ilerst-t:t  

%on falvj  (niistriss Robinson), p .  4'r. 
(2 ) [11 .  p 26. 
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français de la langue que parlaient les populations ibti- 
riennes qui ont habite la portion meridionale de laGaule ? 

Bien que cette langue fût entièrement diffcrente de la 
nôtre, elle nous a laisse quelques mots; conirnuns au bas- 
que el a u  français , ils sont &rangersau latin. M Fauriel 
a cité e n m i  (1) qui ne parait pas avoir une origine latine. 
Le mot basque n'exprime pas précisément l'idée d'ennui ; 
un peuple si peu avancé ne pouvait connaître ce fruit et ce 
flhu t:irdif de la civilisation. En basque, enojm signifie 

fatigue , mécontentement, déplaisir ; mais lc passage d'un 
wns à l'autre se conçoit facilement; et en français, dans 
la langue poétique de Corneille et de Racine, ennui se  
prenait encore dans une acception moins éloignée du 
sens primitif. 

Dans l'orient desert quel devint mon ennui ! 

ne veut pas dire seulement qu'Antiochus s'ennuyait en 
Orient, 

Si l'on s'étonnait que les Ibores , qui nous ont apparu 
comme un peuplegai , nous aient donn6 le nom de I'en- 
nui , on trouverait le pendant de celte anomalie dans 
un fait non moins bizarre. Il n'existe pas en anglais d'ex- 
pression indigene pour désigner cette disposilion de l'âmr 
qui , cependant, n'est pas inconnue en Angleterre. 

Aisé peut venir du  basque aisa, facile. Le mot vague (2) 

(1) En basque enojua, en espagnol enojo; l'italien noia e l  
nnnoiave pourraierit faire penser a noxn et nocere ; mais il est bien 
plus vraisemblable que, dans noia , l e  commencement du mot a 6té 
supprimé, comme on a fait la Lanxagna, la bdolettrr, d'Allemania, 
rilairdn. 

(2) Larramendi, Della Perfection de a l  Bascuence, p. XXI. - 
Larramendi attribue une origine basque à des rr~ots évidemment issus 
du latin, tels que pucelle, rlouairc, assez, et a des mots dont la  racinp 
est germanique, comme Iin~nge,  Lognielle, h;tcllerre. 
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qui n'est pas d'origine latine, du basque bagà. Uri 

peuple dont une partie habilait et habite encore les 
bords du golfe de Gascogne, est un digne parrain 
des vagues ! Les Basques ont Sté marins de très-bonne 
heure. Ce sont eux qui ,  les premiers, ont pkhé  la 
baleine, peut-8tre même ont-ils aborde en AmCrique 
avant Colomb. 

Les Ibéres avaient plusieurs alphabets ; tous ne sont pas 
encore parfaitement dtchiffrés. Celui qu'on lit un peu est 
très - certainement analogue à l'ancien alphabet grec. 
Comme les Ibères ont pu recevoir leurs lettres des Phéni- 
ciens aussi bien que les Grecs , cette analogie n'a rien 
d'extraordinaire. Une analogie plus surprenante, mais 
non nioins réelle, est ce!le de cet alphabet ibérien avec les 

caractères runiques, système d'ccriture commun dans I'o- 
rigine à tous les peuples germaniques (4). L'ancien alpha- 
bet grec, le runique et I'ibkrien , tous trois composLs de 
seize lettres, tous trois offrant d'incontestables ressem- 
blances , auraient-ils donc dans l 'alph~bet phénicien leur 
source commune '! Ce h i t  éclairerait d'un jour nouveau 
lesinfluences encore mal déterminées que la Phénicie a si 
anciennement exercécs sur les civilisations occidentales. 

Les médailles connues sous le nom de mkdailles cel- 
libériennes , sont un produit de l'art phénicien ou de l'art 
grec. Erro, qui veut que son pays ait tout donné ail monde 
et n'ait rien requ de personne , rejette ce fait si vraisem- 
blnble par de détestables raisons (2). Les Phéniciens, 
dit-il , tout occupés de leur commerce, n'ont jamais fré- 

( i  ) Grimm, Deutsclre ri~iien. 

( 2 .  ) Erro , Alfn6eto delln lengrrri primitivn, p. 1.16. 
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quenté en Bpagne que les cales de la M6diterran6e, ian- 
dis qu'on a trouvé des monnaies ibériennes trbs-loin de 
là daris l'intérieur des terres. Mais ne sait-on pas que l'ar- 
gent est ce q i i  va le plus vite et le plus loin , et ne 
trouvot-on pas tous les jours des monnaies arabes le long 
dm bords du Volga et jusqu'aux rives de la mer Blanche ? 
Les nlonnaies phéniciennes ont eu moins de chemin it 

faire pour traverser l'Espagne. 
Voici un autre exemple des singuliefi raisonnements 

qu'inspiraient à des hommes, savanis d'ailleuis , leurs pré- 
ventions nalionales. Dans le mode de n u m h t i o n  des Bas- 
ques se manifeste une tendance bien marquée au système 
vigentésimal , système dont, au reste, il y a des vesiiges en 
France dans la locution vieillie siz-uingts , et dans ln 10- 
uition encore usitée quatre-vingts (1). Asterloa (2) con- 
clut de  ce fait, que l'art de compter rcmonte chez les 
Basques à un  temps où ils n'étaient pas encore civilisés ; 
et voici comme il argumente : l'idée du systbme déci- 
mal est venne en comptant les dix doigts des mains. En 
cela il a probablement raison. Mais il ajoute : le systéme 
vigcnt&iinal a dû naiire de la considération siinulianée 
des dix doigts des mains et des dix doigts des pieds, et 
par conskquent à une Eipoquc où les chaussures n'éfant 
pas encore invent&, on pouvait voir ses pieds. 

( 1 )  On trouve aussi des traces de la présence d'un ancien système 
vigentésimal dans les idiomes germaniques ; elles sont surtout rnani- 
festes en danois 

Je croirais que c'est plutût de celte source germanique qu'elles ont 
passé dans le français ; car les pays méridionaux, plus exposés au con- 
tact des Ibères, sont prtcisérnent ceux oii  l'on dit huitante ou octanru 

au lieu de quatre-vingts. 
( 2 )  Apoloçru, p. 217. 

T. 1. 2 
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Sur la p&sie dcs Ibères nous tic trouvons cliet les no- 
mains quc quelques nlnts d k l a i g w u ~  , comme cetlx qu'ils 
liiissaicrit tomber ;outcs les fois qii'il s'agissait dm p6upl~s 
I~nrbaws. Siii~is Italicus, parlant des Galiciens armbs 

contre Rome , dit (1) : 
f l l i a l t  dives Grrllicin pubcm 

B o r h r n  trmc yotriis zrl~rl~iritenr cttrnunn l i ,>Ar~is .  

La riche Gallicie a rrivoyé ses guerriers qui  hurlaient des chants 
barbares dans la langue de leur patrie. 

Ces chants étaient prol>ahleinent 1)leins de verve et 
rl'en~liousirisrne, comme le sont cn ç6n6ral les chants de 
guerre des peuples primitifs. Je rcgrcLtte fort cm clianis 

barbares hurlis par les guerriers gnllicieils, et méprisk 
de Silius Italicus; probablement ils contenaient plus 
de vraie poésie que le po8mc tlc la guerre punique. 
Sirabon est encore pliis révolkmt quand il parle de la 
démmce des Cantalires qui filisaient eniendre le pœan, le 
chant de victoire, sur la crois où Ics Romains attacliaient 
leurs prisonniers d e  gucrrre (2). k s  pornns des Chniabrcs 
cruciliGs font penser au  ch r i t  de triomphe qu'entonne le 

liuron lie nu poteau de mort. 
Dans les deux passagesque je viens de citer, i l  est ques- 

tion (le peuples sit~ibs nu delà de la ligne tracbe par RI. d e  

Humboldt , et don1 , par conséquent, l'origine ibérienne 
est au moins douteuse. En revrrnche, ce qni suit s'ap- 

(1 ) Si1 Italicus, liv ii1, Y. 3 i 5  - Silius ajoute : 

IVoneprdis alterno perrups6 verbrre krrd  

A d  numeruni rcsonos gaudent m p i iudcrr  cctror .  

Ce qui prouve, chez ce peuple, l'us(age de la harpe et d'une rsiiCco 
d'orchksc. 

(" Sirabori, l i v .  I I I ,  r. 4, 6d Sieh., t 1. p. I I %  
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plique aux ppulntions les pliis purement ibt':rienncs, et 

ailx plus cdtivées d'entre elles. 11 s'agit des Turditains 

qui habitaient I'lieureuse Bétique, cette contrée q u i  fut 

i 'Eldoi~do de l'antiquité, le Tartessus dont  pïrlent h é -  

chicl et Isaïe, et qu'a célébré Aiiaciikm, la loiiitnine et fil- 

meuse région dans Iaquelle les Phéniciens allaient chei- 
cher les métaux préciaix , et d'oii les Espagnols partirent 
plus tard pour aller conquérir l'or d u  N»uvrxt~-Nonde. 

Cetle Mique ,  si anciennm,ent visifte par les naviçalc~irs, 
était la patrie des Turditains. Voici ce cliie dit Strabon 
de b littératiire de ce peuple. 

H. Les Turditains sont ics plris &lait& des Ilièrcs (1). 
ils connniss~nt l'usage des lcttres, et ils possèdent dcs mo- 
numents &ri& d'une mtiquc tradition, des *mes ci des 

lois en vcrs , vieilles, dit.on, de 6,000 ans. Les autres 
IEières ont des alphabets diffirmts (2) comme des lariguc.j 
différentes. n 

On voit, par ce passagc, quwesl'iirditains, Ics plus civi- 
lis& des Ihéiuts, qui peuvent, sous le rapport de la c d -  

turc , repr6senter toute la race, avaient un alpliabet, des 
livres écrits, prohblement histoiiques , ct pioliablerrieiit 

(1 ) Strabon, éd. de Siebeiikes, l iv .  III, c. 1 , p. .VI. Ailleurs il dit 
qu'ils r:onnaiscent la doric~rir des mrpurs et lacivilisatior~ 

( 2 )  Tel est le sens de çrarnmatiké, un alphahet, un s&nie û'écri 

lure. 11 ne faut pas traduire t e  mot par grammaire, comme n'a pas mari- 

qué de le faire la grarnrriairien qui a ahreg6 Strabon, ne concevant 
pas qu'un peuple pùt vivre saris la grariirnaire, et se persuadant appa- 

icnirnent que les anciens Ibères etaielit des rhéteurs comme lui. tIul;!- 
i~ rdd t ,  p.  132. 
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eii prose (car, dans l'enfance des sociétk, quand on écri I , 
on n'écrit gubre que la prose et l'histoire), et, de plus, des 
poésics et dcs lois en vers, vraiseinblalr>lement chantth. 
Cette seule plirase de Strabon donne l'idée d'un corps de 
littérature primitive, assez considésablc, dont la portion 
poétique ne devait pas être la propriété exclusive des Turdi- 
iaiiis. Un crisemble de traditions de celte esp6ce appartient 
à touie une race ; il es1 le patrimoine comnlun des di- 
verses fractions dont elle se compose. II en fut ainsi de la 
poésic honiérique pour les anciciines tribus de I'IIellade; 
dii cycle dm R'ielieliingen et de l'Edda p u r  16 nations 
germaniques. Ce trésor de poésic traditionnelle, qu i  est 
la propriété d'une race, se déplace ordinairement avec 
elle, ou voyage à travers les contrées qn'clle habite. Ainsi, 

- le IIiin Aitila ct le Goth Théodoric figurent clans In poésie 
islaiidaise ; dcs persorinages de la tradition scandinave sont 

populaires nii bord du Niin.  Quelque chose de sc~nl>lable 
a dû  se passer ici, et les poëmcs qui , au rapport de Stra- 
bon ,  se conservaient chez les Tiirditliins, ont retenli 
peut-être sur les bords dc la Garonne et dc la Loire, 
comme aux rives de l'fibre et du Guadalpiiivir. 

Ce seul chant ancien qui existe en langue basque, est 
iiri fragment très-curieux (1) dans lequel il est fail allu- 
sion i un si$e soutenu contre les Romains au temps 
d'Auguste, dans les montagnes de la h x y e .  On ne peut 
croire que ce fragment, sous sa forme actuelle, soit conlem- 
porain du fait historique ; mais il porte un caractt'rc trop 
rudc ct trop naïf ,  il a trop bien l'air d'un chant de mon- 

( 1 )  Fauriel,  Ilistoire d e  ln G a u b  mât-irlionnle s o u s  les  ronpui- 

r,i~z:s g c r m  &ls, t .  II, p.  326. 
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tagnard pour qu'il soit possible d'y voir la composition 
Ctudiée d'un homme qui aurait appris l'histoire romaine 
dans IL% livres. Or, les montagnards de la Biscaye ne pen- 
vent s'etre avisés, dans les temps modernes, de bbiiqner 

ce cliant sur l'expddition d'Auguste, expédition qu'ils 
ignoraient. 

On est donc forci: d'admettre que le fragment en ques- 
tion a 53 source dans des c h t s  plus anciens , qni doi\erit 
remonter, par unc tradition vivante, jusqu'à l'événement. 

On peut, en conséquence, reconnaître en eux un dernier 
écho de ces paxns dont parle Strabon, ct que les vaincus, 
sur la croix, jctaicnt en dd i  à leurs bourreaux. 

Une strophe (la huitiéme) oppose à 11 pesaiileur du 
soldat romain l'agilite , aracthrc essentiel de la race 
ibérienne. 

rc Si car portent de dures cuirasses , nos corps sanp dPîense sont. 
ag~ le s .  D 

Enfin, ce lambeau de l'antique po&ie dm Ibères eut 
pri:cédé d'une stroplie appartenant à un  autre chaut qui 
Lit allusion à une aventure tragique très-semblable à 

l'liistoire di1 meurtre d'Agamemnon. Ce dernier cliant est 
nécessairement antérieur au fragment en tête duquel 

il es1 cith. 
Tels sont les seuls vestigcs de la poksie primitive des 

populations qui ont vCcu le plus anciennement sur le sol 
de la Glule. La pocsie primitive est toujours d'une grande 
irnporkmx ; car elle contient tout, religion, morde,  liis- 

toire. Ccttc poésic nlcurt souvent dans scs for&, dans 
ses solitudes, avant d'avoir et6 recneillici. Qiiand le liasard 
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b lait tomber aux msins d 'un curieux, la veille du jour 
oti elle ;illait pcrir, elle est Io cliarnle et l'inspiration 
des eikcles civilisés. 

Mais, ponr quelques fia,menis que Iew fortune n 
wauvés, qarclle vaste portion de In poesie primitive :t 

partagé le sort de la poésie ibérienne, dont i l  ne reste 
qu'11ne indication vague! Ln civilisation elljce, anCantit 

sous ses pas celte fleur des 5gcs naïfs. Nous voyoiis, 
par Lin autre passage de Strabon (1) que, de sou temps, 
l a  T~1rditnins oubliaient leur bngue et deucn$ent com- 

plélement Romain=, 
Tel est toujours, rra peu plus tôt w un pcir tard. le 

sort de eeiie p&ie ingénue, Elle 3, pour les nations jeunt3 , 
p u r  les peupIes enbnts , des rccits et dcs enseignements 
<lui sont carnnle les récifs de ln nourrice et les enseigne- 
nients de la rnére. Plus tard, quand tes ptiples ont 
grnridi , ifs oiiblient Ia muse inculte qui a bercé, instruit 
Iciir enhnce; mais elle a fait sa iâciie; elle a semé qnel- 
ques germes de civilisation; elle 3 éveilli. les premiers 
bons sentiments de I'hom-me, 1':imour de In Eiinille, d s  
sol, le courage , l'honneur naismnl. Alors, elle meurt, 
et il ne reste d'elle qu'un fiigitif souvenir. Shis c'ist 1e 

devoir de ceux qui tracent l'histoire de l ' e s p ~ i t  humain à 

ses différenrs .'iges, :ivnnt d'ab~rder lm monuments de la 

li ttéi'ature ciailisk ; c'cst leur devoir de mentionner avec 
i-cspeet ces premiers en'orts et ces premieis élans de l'imn- 
ginaiion. 

Ce que nows avons pu recueillir de In ciilture littcrai~e 

(1 1 Strabon, lir I I I ,  r 2: s i t b f ; , r r  
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CHAPITRE I I .  

CULTURE DES POPULATIONS CELTIQUES. 

Raoes et popnlationq aeltiqnes. - Ceractèn - Son 
rapport avec notre caractère natienal. - Langue celtique. - 
Alphabet.- Arts. - Monument. druidiques. - Religion. - 
Le foret de Lnoain! -Forets enchantées. 

Au temps de César, la Gaule était occiiptu: par trois 

peuples. Les Aquitains, qui etaient ibéref., et deux autres 
nations que CéSar nomme Celtes et Gaulois, el qu'il afirme 
dif'férer dc mœurs et de ]:ingage. Cetre diffkrence ne pou- 
vait être radicale, car les deux Iangucs et les deux popu- 
lations appartenaient à la même soudie, à la souche cehi- 
que (4). brais, W a r  avait aulre chose à faire en Gaule, que 
de mesurer bien exactement le degr6 de parenlé des idiomes 
parlés par ses ennemis. 

(1) Cette distinction ai i re  lesceltes et les Gaulois, recoririue et outree 
sans doute par Cesar, correspondait vraiseniblablement a la division 
etablie de nos jours entre les Gaëls et les Kyrnris; division qui repose, 
J c  le crois, sur un fait teel, mais qui prksente encore trop de difficul- 

tks à qui veut la suivre dans le detail pour pouvoir être appliquee uti- 
jerrierit i un blat tir choses aussi inrparfailement connu que celui de la 
Gaule aiicienne. 
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L'expcrience apprend qii'en passant d'un pays dont un 
entend la langue dans un pays voisin qui parle une l;m- 
gue m u r  de la première ; en passant, par exemple, d'Allc. 
magne en S u d e ,  on cesse de comprendre et d'etre compris. 
Des dialectes dont lc philologue voit le rapport, peuvent 
sembler totalement diflcrents au voyageur, surtout quand 
le voyageur es1 un conquérant. 

Ainsi, la Gaule, sauf la porlion qu'occupait les Ibères, 
était habitée par des populations de même race, parlant 
des idiomes de même famille ; à cette famille celti- 
que appartiennent le bas-breton et le gallois, l'ancien 
irlandais et le gâëlic. 

Ce fait n'est pas douteux. Les noms propres, les noms 
de l ieu,  et les autres mots gaulois que nous ont con- 
servés les Ecrivains de l'antiquité (1) se décomposent et 
s'expliquent facilement au moyen des langues celtiques, 
aujourd'hui parlks. Tellm sont les limites vérit:ibles du 
monde celtique, dont noire Gaule faisait partie; elles n'ont 
pas toujours et6 m a r q u b  avec autant de prccision. Le 

celtique a 136, aussi bien que le basque, une source in- 
tarissable de  folles hypothèses. 

Une des erreurs k s  plus ordinaires consistait à ne pas 
distinguer )es races cehiques des races germanique;. On 
oubliait le Rhin, on mêlait César et Tacite, on confondait 
la religion des Germains, et celk des Celtes, et encore beau- 
coup d'autres choses. 

Un érudit s'est avisé du rapprochement suivant : u 11s 

( 1)  Ainsi Ht,cnnus veut dire chef en gallois (Rrenin ) - C C I L ; ~ J -  

bictus était, selon César, le premier magistrat chez les fiducris ; en ir- 
landais, fcar g o  brcilr l'homme du ~ugemen t .  
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du ri.sult;it. D'iin autre côti., 04 aurait tort de n6gliger 
I'iiitlucnce des races; ce qui est i~~possil) le selon moi, c ' a t  

d 'q~prk ie r  ce qui apprtient à cl~acuilt:, de Lire exncto- 
nicrlt leur part, ap rh  une si longue fiision d'618mcnts di- 
veis, fusion qui s'est opCrée dans des circonstances corn- 

pliqutks, et sous des influences en parti0 inconnuts ; i l  
n'en est pas moins vrai que ~q- ta ins  traits du caract6i.e nz- 
tional se conservent eommo un accent presque ineKipblo et 
diirent à travers 16% sièclcs ; je ponse qu'il en est des peu- 
 les comme dcs f~niilles; si 1'011 voulait devinur le caractère 

d'un individu en ajoutan\ 1'ulx à l'auire choqua qualit6 
Ilonne et mauvaise de son p h ,  dc son grmd-[&FR, de ses 
uncles, on coiir$ait grand ~isque: de se tromper sur son 

compte; ce p'en rsl pas moins un fiiit d'expérience qu'un 
1r:iit de pliysionomic, ~ 1 1  p n c l i n n ~ ,  un dGiuit, se transmci 
soiivent de l'aïeul à ses pciiis-fils , du bisaïeul 5 ses arriEre- 
iic~-eiix ; p3r fois, ce cachet de lia lignke ddivpnrnit clicz ~1nc  
généra{ion pour roparaitrc 5 14 g é n k d o n  sliivnntc. II eii 

est dc même pour la filiation des poupla,  on iic trouve pis 
un erisenibl~ de clunlitCs qui subsiste iritSgr:ilernent, mais 

des pnrticularités qui se rcprodiiisent at se pc rp th~n t .  
Cela posé, j'ajoutc que,  dans la compnraison du carac- 

tère des anciens Gaulois avec celui dm Français modernes, 

il faut avoir encore égard aux contrw~ictioris des téinoigna- 
gt!s anciens louchant Ics prcniiers , contradictions qui soni 
tissez nombreoses. i'ar: exemple, quelques-uns de cm tE- 
moigiiages reprixmtent Ics Gaulois comme lin pe~~ple i rn-  
ilic, contcmptciir des dieiis. !!os pi.icts diii,cirt en g r x ~ i c  
partic ce rcnorn n i i  pill;ise du femple il(: Iklphcs, exl~loit 
qui proiivc leur : I ~ I O L I V  d u  1)t11ir1 11111s q ~ t r  lt,ur li:ii~i(> (11% 
l'OIyni1~:. (;ici.:~in, c h i :  s i  tli.l~mw cl(, Fonti>iiis, s'i.crit. 
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qu'ils sont ennemis de toutes les religions, mais Ciceron 
parlait ainsi dans l'intérêt de sa plaidoirie, et pour affai- 
blir un peu l'in~érèt qu'inspiraient les Gaiilois, victimes 
de son client. Ne s'apercevant pas dans son cniporfement 
qu'il se met en contradiction avec lui-même, il reproche 
un  peu plus loin aux Gallo-iiomains de la province riarbo- 
naise, les sacrifices humains, qui ne devaient pas 
être birn fréquents au temps de Cicéron, et qui é~aient pro- 
bablement inconnus à ceux qu'il en accusait, à moins 
que quelques-uns d'entre eux n'eussent vu à Rome, enter- 
rer vivante une pretresse de Vesta. 

Mais, qiie deviennent ces accus;itinns d'iinpit%c': quand 
nous lisons dans César : Toute 1:i nation des Gaulois est 
entikrement adonnée aux superstitions (4). Natio est oninis 

Gallorum admodum dedita religionibus. Ici, l'historien dé- 
ment I'ornleur , et César contredit Cicéron. 

Voudrait-on donner trop d'irnporiance à iin passage dc 
Strabon (2) , dans lequel il dit que les Gaulois ont coutume 
de se réunir par banda nombreuses pour leurs expéditions, 
et opposer à cette disposition naturelle de ccis peuples 
l'instinct qui porte les Ibères à cornbatti-e isolément en 
groupes dispers6s ; prétendrait-on dans ce simplc fait voir 
le giiriie de la sociabilitz franc;:iise :lu berceau? Il serait fa- 

cile de trouver des prissages qui s'accorderaient inal avec 
celui-ci : a En Gaule, dit C6.w (a), lion-seulement d:iiis 
rouies les villes, mais dans tous lei cantoris et dans 
ch;irpe localité, presque daris cliaq~it: maison il y a 

( 1 )  César, De Cello ~w! l i c» ,  l iv .  Y I ,  c .  16. 
( 2  ) Strabon, l iv.  IV,  c .  3, i d .  Sirb., t 9 ,  p 55. 
( 3 )  César, / j e  Bello 6<11/1m0i l iv .  Y I ,  c .  11, 
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CULTURE UES POPULATIONS CELTIQUES. 23 

dcs divisions de partis opposis (Factiones). )) Çcs paroles 
n'expriment-elles pas la divisibilitÉ sociale poussi:~ à I'iri- 
fini plutôt que la tendance à l'unité? 

Dans ccs deux exemples l'une des allégations modific 
singulièrement les conséquences qu'on pourrait tirci. de, 
l'autre. 

Tontes ces rcserves faites, il sera permis dc reniarqiicr 
certaines expressions qu'emploient les auteurs anciens, en 
parlant des Gaulois. C'est, selon Dion Cassius, une nation 
I@re et hardie (1). Ori a souvent, cité ce passage de 
Catcn l'nccicn : (( La nation gauloise aime passionnbmen! 
deux clioscs , hien combattre et finement parler. » 

Le courage et l'esprit ! les armes ct la parole! nous pou- 
vons accepter le jugement de Catoii, et y reconnaître la 
double vocation de la France; mais d'autres peuples peu- 
vent prétendre à ces deux mérites pris dans leur génémlitk. 
Si nous montrons que le même genre d'esprit et de courage 
qui distinguait les Gaulois, a été le propre de leurs des- 
cendants, nous aurons fait plus pour rapproclier les uns 
dcs autres. L'analogie entre nous et nos pères sera plus di- 
recie et plus fondbe. 

(1) Dion Cassius, liv. 17, e. 6 

Dion Cassius ajoute a ces Ppithktes celle de timide ( d ' r i ~ ù u ) ,  qui sem- 
ble contredire la  seconde Une phrase de César exphque cette epposi- 
tien apparente. « Si le courage des Gaulois est empressé a entreprendre 
des guerres, leur ame n'est pas propre a supporter les d6sastres.1)Üiad 
bella suscipienda GaUorum alacer et  promptus est ariimus, sic niollis 
oc minime resistens ad calamitates pcrfercndaç mens eorum est. 

Peut-on mieux exprimer l'clan qui nous précipite dans les entrepri- 
ses, et le d6couragemcnt qui iious a pris souvent au premier r e ~ e r s  . 
suiii d'un s n u i i e q i ~ i  peur g6riéral. 
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Et, d'abord , n'est-ce pas l'esprit frnnçiiis en linrticiiliw 
que Caton caraciérise par i'expressIon argut6 loqui; n'est- 

ce pas c r t  esprit dejnesse que Pascal n défini si nettement , 
et dont, avant et aprks lui , presque tous nos auteurs, dc- 

puis Joinville jusqii'à Vollairc , ont fourni de si constanis 
exmples ? 

Quant au courage des anciens Gaulois, c'émit bien cet 
élan qu'on a a p p j é  lafuria francese, cet emportement au- 
qiiel rien ne résiete , muis cjiii donne prise sur lui 
par sa propre impétuosité. Voici ce que Strabon dit de 

l'impriidcrice du courage gsiilois ( 2 ) :  u Cette nation est 
belliqueuse et simple; on pnrvient sms peine à circonvenir 
les Gaulois en employant contre eux les ruses de la giierre. 
Oc les tente hci11mr:rit nu  corrihat , auqiiel ils se ~ ) r k w ~ ~ e r i t  

sans :iiitre apprët que leur criurage. r 

On a souvent tenté la vaillance francaise au combat. 
Quand on voit In Gaulois se précipiter sur les Romains 

:ivcc une fougiie aveugle, ct ccux£i les attendre de picd 
ferme, ou s'6cartant un  peu , laisser l'tpk gauloise s'en- 

funcer d;ilis ln terre, d alors frapper à coup sûr ces enne- 
mis que lcur Clan même a dGsarm& (a ) ,  on pense, malgré 
soi, aux Gaëls s'élançant armés de 13 claymore à Culloden, 
on aux Français de Poitiers, de Crécy , d'Azincourt , se 
ruant sur les aicbers anglais qui  les attendent assis tout bel- 
lement, comme dit ~ r o k s a r t ,  piiis se lèvent de concert 

~ Y C C  u n  xcord et u n  smg-froid parfaits, et l a  &rasent 
comme les Romains écrasaient les Gaulois. 

On retrouve donc réellement chez ceux-ci n p s  qualités 

(Z) Sir~bon,  l i ~ .  IV, c. 2 ,  éd. Sirb , t I l ,  D. 5'c 
( 2 )  Polybe, li!. II, r .  33, i d  Cacniihon, t .  1,  p i l i F  
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acconlpagriées dm défauts brillants qui tien~icnt à ces clun- 

lit&. A eux aussi appartenait un tienchant qui a éié sou- 
vent associe au courage et qui en :i porté le nom, I:i brn- 

v e ~ i e ,  le goût de la parure et dc I'éclnl. Lcs Gaulois airn:iien t 
I c s  ortienxnfs, ils portaient des co~licrs d'or, dm hr~icclets 
d'or, dont ils se p!;iiçaiciit à rwplcntlii'; ils ptéfbraient aux 

Ctoffes sombrcs les étoffes brillantes. O n  j m t  r;ipprocher 
du saçiim rayé des Gaulois du Capitole (1) le tartan dcs 
Écossais. 

nhis airîitons-naiis à unct analogie eiitïe les Gaulois et 
les Français qui est plus dkisive parce qu'elle repose &tir 
le fonds même de leur nûtiire scicinle. 

Chez les tiatiuria s;erinaniqiics, Ics individus ont, cri 26- 

néral , une tcnd:inco native à se subordonner les uns aux 
autres dans une hiérnrcliie gr;iduk d'après une rkpartition 

inLgale de droits ct de privikges. En meine temps, chacun 
est disposé à protéger énergiquement son iiiddpmdance n t  

si dignité pe~sonnelles, ch:icun :rcceptc cit maintien soir 
rang; d'où il résulte que IL! nations germ:iiliqiies ont un 
faible instidct d'i.galité, et, ail confinire, III% assez grande 
capaciti: de li'liwté. L'histoire de c a  nations, ct sur- 

tout l'histoire du peuple anglais est là pour I'attesler. Tout 
le i~iondesait à qucl point chez ce peuple la liberté politique 
s'accommode des ini.gali?és miales.  En France, ce qui :t 

toujours dominé tout le rcste, c'est le besoin d2égnlit@, e11- 
core aiijourd'hiii iiicoriip:i~~ablement pllis fort que Ic besoin 

de liberié. II faut reconnaîire qu'il est de la nature de l'@a- 

liié d'appeler la liberté; cependant il n'en ra pas ioujoiiri> 
ainsi, et l'égalité s'est a!*rangCe du despotisme toutes les fois 
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33, CHAPlTRES P ~ ~ L I I I N A I R E S .  

que le despote a pu inspirer un enthousiasme personnel. 0r1 
l'a I I I  sous Louis SIV et sous Napoléon. On surprend l'ori- 
gine de cette dispositionqui nous est particulihre dans quel- 
qiies paroles expressives de César; autant CCsar pouvait 
mettre de léghreté dans l'apprbciaiion des rapports à etablis 
entre des dialectes barbares, autant, quand il s'agissait d'ins- 
tincts sociaux et politiques, il était bon juge. Ckar recon- 
nait que les Gaulois sont réduits 5 une véritable servitude 
par les deux castes dominantes, les druidcs et la noblesse 
armée. Le reste du peuple, dit-il, est comme esclave. Ainsi 

il n'y avait aucune liberté chez les Gaulois, tandis qu'il y 
avait beaiicoiip dc liherté chez les Germains ; voyez Tacite. 

RIais un impérieux sentiment d'égalité existait chez celte 
nation gauloise si peu libre. Tous les ans on partageait 
les terres , et elles changeaient de possesseur. C'était 

comme le petit jubilé des juifs , une vraie loi agrairc, 
en prenant ce mot, non dans son sens historique ( il avait 
à Rome une toute autre acception ), mais dans son sens 
vulgaire et absolii, en l'entendant non comme les Grnc- 
qnes , mais comme Babeuf. Et pourquoi cette division 
périodique des terres? César va nous en donner la raison (1). 
C'est afin, dit-il , que le peuple soit content en voyant sa 
richesse @ale à celle des grands. Ainsi ces grands, sans 
respect pour la liberté, fmt , au sentiment d'@lité, 
cette concession étrange, presque unique dans l'histoire 
bu nionde. 

Remarquez d'autre part chez les Gaulois le penchant B 

s'oublier, 5 s'anéantir soi-même pour le chef qu'onidolàtre, 
ce qui produit chez nous l'adoration des gr,inds despntcs. II 
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CIILTUliE DES I 'OPULATIONB CELTlQuea. 3 3 

était dans les mœurs gauloises de se dévouer à un clicE s:ins 
r6serve jusqu'à se tuer le jour où il mourait (l). 

Je n'nllache pas une importalice exagérée à ce rappro- 

chement ; cependant les linkimerits ciract&tiquesdu tem. 
pérament politique de la naiion gauloise tels que la main 
de Ctisar les a fixPs , ce besoin d'i.galiti: avec ;issez d'iii- 

différence ponr la liberté, ce d6vouement itlckitre i un dicl, 
ne m'ont pas semblédevoir être plissés sous silence, en com- 

rnençanl I'hisioire du développement intellectuel et moral 

de la socikté franpise. 
J'ai dit plus haut qu'on devait distinguer soigneusement 

les langiies celtiques des langues germaniques. II n'en faut 
pas moins reconriailre que les unes conirnc les autres Font 
partie d'une plus vaste f;imille : la famille inch - euro- 

péenne, qui comprend le sanscrit, le zend, le grec, le latin, 
les idiomes germaniques et les idiomes slavts; elle com- 

prend aussi les idiomes celtiques; differents à quelques 
Cgards de ceux que je viens d'bumCrer, ils s'y rattachent 
cependant par leurs conditions essentielles , ils sont pa- 
rents à un drgrt! plns éloignC, mais ils sont encore pa- 
ren ts (2). 

Cne question importante pour nous se présente : quelles 
traces de IJ:incimne langue des Gaulois se conservent dans 
la n6tr::. M .  E'aurid (3) a fait sur Ic provençal unc opCralion 

(i)  L e  dkvouement des Gaels ail chef du clan est admirablerricnt 
peint dans V 5 v e r l e r .  Voyez surtout la scène dela condamnation de 
Fergus 

(2) Voy. l'ouvrage excellent de hl.  Ad. I'itel, couronrici par l 'Aca- 
démie des inscriptions et bellesletl i  e , ayant pour litre : I)e I'A-lfi~lili 
des  h n p c s  celtiques nvec le s r in~cr i t ,  c h p z  Rrrijainiii Duprat.  ri^ du 
Cloître-Saint-Opnoil, no 7 .  

'3) Cours inedit  I I P  1830-31 

T. 1. 3 
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3 4 CIIAPITRES PR~~LIJIINAIIIES.  

philologique, de laquelle il rtsulte qu'il y a en proven- 
çal trois mille mots qui ne sont pas d'origine latine. Or, 
sur ces trois mille mots tout ce qui n'est pas grec, basque 
oii arabe est en grande partie celtique. Le même travail fait 
sur le vieux français conduirait probablement au même 
rthultat ; car il n'y a nulle raison de croire qu'il soit reste 
plus de mots ccltiqucs dans le midi que dans le nord de  la 
Gaule. 

Un assez grand nombre d e  monosyllnbes franpis sont 
cl'origineceltique , j'en ai relevé quelques-uns; le mot pri- 
mitif est r a t6  là, cach6 pour ainsi dire par sa petitesse. 
Les siccles , en passant , n'ont pas aperçu ces dé- 
bris opiniâtres d'une langue morte, et ont uuhlik de lm 
ch asser. 

Tels sont : 

Banc. banc, Gallois. 
Tas , tnz , Gd1 . 
Broc, broch, Breton, broc Idandai5 . 
Drogue, droclz, Nalus, Gall. 
F in ,  fin , Ir1 . , Bret. 
Parc, Irl., Bret. 
Glas, glas, lamentation, Irl. 
Quai , mi, Gall. 

Corde, cord, Gall. 
Cri, cri , Gall. 
Cotle, cwt, Gall. 

Trooss , uétement, Hret. d'où trousspau et dPtrows~r, 
Fi, colère, indignation, Id.  

Piece, pcs, Id. , pez Bret. (Italien Pezzo). 

Blanc, !i!an, splendrur , /umiÈre, Gall. 
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D'autres mots français, d'origine celtique, m'ont pnru 
pouvoir fournir la matière de quelques remarques. 

Briyand sigriifie (1) un Iiomme de la montagne. Les mnn- 
tagnards sont toujours les derniers domptés ; les conqué- 
rants du plat pays font de leur nom une kpithète outra- 
geante pour les punir de leur résistance armée; clephte 
aussi veut dire voleur. Quelquefois, des mots qui semblent 
avnir iine origine latine ont une oïigine cclticjue ; ainsi, on 

pourrait croire qu'aigre vient d'acer , si on n'avait en 
gallois egri , aigreur, qui ressemble bmucoup plus au mot 
français. 

Souvent le sens primitif a été pris avcc le temps en mau- 
vaise part, ou du moins dans iine acception plus vulgaire 
qu'à l'ori,' "me. 

Drud hdros , fort, dru. 

Cam, courbé, de travers, camus. 

B y s k ,  Eger, Brusque. 

Cette déviation du sens primitif est conforme au  moiive- 
men1 gén6ral des langues. Avec lc temps, le sens des mots 
se corrompt et s'abaisse toujours ; il y a tel mot celtique 
qui ne se retrouve plus que dans une locution tout à-fait 

populaire ; cellcs-ci sont souvent les plus vivaces. 
Caled. fort , vigoureux, cale'. 

Bugad, bruit confus, boukan. 

Brer~, corrupiion, pourriture. 
Crach, pelit, criquet. 

Plusieurs termes de mépris sont celtiques. 
Sot-al , orgueil, arrogance , Irl. (2 j. 

(1) Dict. gallois d'Owen. 

(2) Analogue au sanscrit, snu't, être arrogant; sott ise,  pour fierlé 
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F o l ,  Ffol, Gall. 
Glouton, Clythn, mener une vie sensuelle, G .  
Grognun , g n u ~ ~ u c h ,  grognement, G .  
Truand, Iretan, misbnible , G .  
C'est le lot des peuples vaincus de prêter des denoinirn- 

lions outrageantes à la langue de leurs vainqueurs. 
C'n grand noinbre de noms de lieu cncore usilCsde nos 

jours portent l'empreinte celtique. La vieille langue est 
demeur6c attachée et incorpork au sol; elle est elle-même 
le sol sur lequel se sont amoncelés les dfihris d'origine di- 
verse, dont les sit?cl(is ont b5li notre idiome. Quand on 
creuse ce vieil édifice , on trouve le tuf celtique au pied. 
Beaucoup de noms dc ville, comme Verdun, Issoudun , 
Chfiteaudun, proviennent du mot celtique qui s'cstconservé 
d m s  le frnnqais dune , ct qui veut dire di.vatiori. Tl en est de 
même de 2;en ou uan , montagne, qui se retrouve dans 
Morvan, mot piirement celtique qui signifie la grande mon- 
tagne, comme le Morveil d'Ossian, et aussi dans Cravan , 
Cevcnncs, etc. Dor, courant d'eau, a formc': le nom d e  
plusiciirs rivières, ln Dore, la Duirc , la Diirarire, la h r -  
dogrie. 

L'emploi de la 1:irigiic g;iuloise a siirv&ii assez long- 

tempsà la conquête romaine. Selon Glpien , elle pouvait 

Cire employke clans les tesiainents ; elle avait donc encore 
au troisième siècle une existence logale. A:i qiiatribnie , 
Saint-Jérôme reconnaissait, chez les Calales d'Asie, l'idiome 
qu'il avait entendu parler aux environs de Trhves. Au cin- 
quième, Sulpice S 6 v k  , dans ses didogucs s i r  la vie de 

riobiliaire, est pris dans un sens trk-ronformc ti l '@tyrnoio~i<: .ku neu- 
vii:me sièrle on disail, dans Ir latin d u  temps . s o t ~ r ~ a .  
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Saiiit-Martin , dit à son interlocuteur : parle nous en celti- 

que ou en gaulois, pourvu que tu nous parles de Martiu ; 
.ce qui montre qu'à cette époque les deux dialectes trouvés 
par César au nord de la Garonne , subsistaient encore dis- 
tincts. Au sixième, Sidoine Apollinaire écrivait à un ami ; 
la noblesse de ce pays commence seulemerit à dhposer la 

croûte (1) de I'docution gauloise; et Saint-Grégoire , em- 

ployant le mot fol, dit qu'il parle à la manière gauloise 

(more  gallico): fol est en effet celtique. 
Aprh cette époque, on ne trouve plus la Innguc indigènt: 

de la Gaule qu'en Bretagne; dans ce pays la vieille couche 
gauloise fut récrépie en quelque sorte par les Bretons d'An- 
gleterre, qu i ,  au corrimencenient du quatrième si&le, ac- 

compagnèrent l'usurpateur Maxime , ct rcstbrcnt clans 
l'brmnriqiie , appel& d c p i s  Petite-Hretagne. Dans celte 

province, située hors de la direction des voies romaines, 
qui se dirigeaient vers le Rhin ,  éloignée du théâtre des 
luttes que l'empire soutint contre les barbares , et dt.j 

longues guerres que la Gaule du nnrd fit  plus tard à la 
Gaule du midi , dans cette Bretagne soumise très-long- 
temps à un chef indépendant, l'idiome celtique proté$ 

par son isolement, s'est maintenu et perp6tui: jusqu'a nos 

jours. 
Les populations gauloises ne paraissent pas avoir eu 

d'alphabet ; aucun des monuments qu'on peut leur attribuer 
lie porte d'inscription ; il en est de mème des rriédailles pu- 
lement gauloises. César rapportc que les Gaulois se scr- 
\aient des caracières grecs (2). C'+tait un des nornbrei~r 
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emprunts qu'ils avaient laits à la civilisation des colonies 
phocéennes (1). 

Les arts n'existaient point pour les Gaulois avant les iri- 
fluences grecques ou romaines ; leurs poteries étaient extre- 

mement grossières, leur arcliitecture très-peu perfectionnée; 
on n'a trouvé aucune ruine de quelque importance. Là où 

l'on croit avoir reconnu quelques vestiges de maison, comme 
dans la cité de Limcs , près de Dieppe (2), ce sont des dé- 
bris de masures qui donnent une t r tqmivre  id& de L'art 
de batir chez les Gaulois ; du reste, nulle trace d'édifices 
publics. 

Les seuls monuments que les Gaulois aient Iaiss& sont 
ceux qu'on nomme druidiques ; tantbt, c'est une pierre 
isolée dont le sonmiet est libre ou porte une table horizon- 
tale ; tantôt, une grande quantité de pierres énormes sont 
plantiics en allées ainsi que des bornes gigantesques, comme 
à Carnac, ou bien e l l ~ s  sont disposées en cercle : souvent sur 
deux pierres debout, une troisième est posCe de champ, 
c'est ce qu'on appelle un dolmen ; parfois, plusieurs de ces 
dolmens, placés l'un après l'autre, se prolongent en galerie 
de 50 i 60 pieds, soit à la surface du sol ,  soit sous la 

terre; telles sont les dispositions principales de c e  mysté- 
rieux monuments. 

On a fait sur leur destination primitive de nombreux 
sgsiènies, et, selon moi, on est parti de deux idées fausses. 
On a cherché ponr tous un mènie motif, un sou1 emploi , 
ut les croyant particuliers aux pays gauhis,  on a rapporté 
exdusivernent leur origine aux druides. 

(1) V .  chap. I V .  

(2) Jîénroire sur La cité de Limes ,  viilgnirernenl tiorrm& 1.2 

Cnmp dc CésurI par hi. Féret. 
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Or, la présence de ces monuments n'est nullement res- 
treinte aux pays qu'ont habités les druides, et par consé- 
quent le nom de druidiques ne saurait leur rester. On en 
3 t ro~~vé ,  dit-on, de scmblal>les à ceux de la France, dans 
une foule de contrces et jusqu'au fondde l'Asie ; je ne sais, 
mais ils existent certainement en très-grand nombre dans 

les pays scandinaves, en Danemarck , en Suède, en Nor- 
wèçe , en Islande , et jusqu'au Groënland ; il est difficile 
(le faire vojager si loin les druides. 

Ces monuments avaient-ils tous la merne destination? 
Dans les pajs où la tradition en dit quelque chose , 
on s i t  par elle que cette destination était fort diverse. 
En Scandinavie , par cxcmple (1 ), tradition varie 
pour chaque monument. Lcs uns, d'après elle , ont servi 
aux Glections et aux asscmlil6es des chefs; d'autres à des 
jeux p~~bl ics ,  i des courses de chevaux ; il y en avait qui 
étaient de véritables lices destinées aux combats singuliers ; 
faudrait-il en conclure que tel était l'emploi de tous ces 
monuments? non , sans doute ; il est bien certain que d'au- 
tres se rapportaient au culte, et particu1ii:rement aux sa- 
crifices humains.  ins si, le dolmen des environs dc Saumur, 
au pied duquel on a trouvé un squelette avec un  couteau 
de pierre dans le flanc, n'était probalslemeni pas sans rap- 
port avec ces affreux sacrifices. Enfin, les interdiclions 
répctém des conciles, qui d6fentlent de prier et d'allumer 
des flambeaux devant les pierres (ad Lapides), montrent 
que des souvenirs de 13 religion gauloise se rattachaient 
à ces pierres. 

( I  j Sioboig , J'nnrlirr~er for n?rrletzs foivialskai~e , t. 1 , pag 8J 
e l  siiiv. 
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11 faut d y c  reconiiaitie qiie ces iiionumerits ont 1312 éri- 
gés par des populations différentes et pour des fins diverses. 

Mais, quelle est la cause générale qui les a fait élever? La 
nécessité et l'insiii'fisance de l'architecture 3 une certaine 
époque de la civilisation; je m'explique : l'architecture 
publique des Gaulois était nulle ; cependant, ils avaient 
une religion, il leur fallait des temples ; or,  il n'existait 
point chez eus de tmiples vkritables: ce que Ics autenrs 
grecs, qui ont parlé de la Gaule, appellent ; i p c ' ,  était une 
foret sncrée ; niais il nlanquait aux Gaulois, dans ces forêts, 
un sanctuaire qui fût plus particulièrement pour eux la 
résidence de In divinité; de niErne, il leur fallait un lieu 
qui pût servir à leurs assemblhes d e  chefs , i leuis conciles 
dc druides. 

Comment siippl6er à I'architccture religieuse et civile? 
Les Gaulois et d'autres peuples, placés dans les n-iêmes cir- 
constnnccs, ont fait ce qne font les enfiints quand ils con- 
viennent que tel ohjet en reprhentera tel aulre dans leurs 
jeux. 1.t~ enflints jouent à l'église ; les peuples enfanis 
jouent à l ' a rchi t~ture .  Leur irnagination a besoin d'un 
symbole irionuinental , et ils conviennent tacilement 
qu'une galerie sera le temple ; un dolnien , le s;inctuairc 
ou l'autel; douze pir:irtis figiii,eront Ir: licii dii jiigwient oii 

de l'nssembléc. 
Je crois donc qu 'à  un certairi âge ;le la civilisation, 

l'impuiswncc de I'arcliitecture à s:itisfaire lcs besoins so- 

ciaux dcs peiiples , anièrie une espèce dc conipromis entre 
ce qui leur manqiic et cc, qu'ils Iieiivcnl eskiiter. De la 

iésiiitcnt clcs nl«ii~irni~iils qui sciiit des s igna ,  di% hibiogly- 
phes; de l i  nait rine ;iictiiteciiiie de conucniion , iirie ar- 
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chitecturc symbolique, cxprcssion idéale et assez uni- 
forme de rii-cessi tes positives et t&-variks. 

Quant à la religion des anciens Gaulois, sujet qu'on a 
infiniment embrouillé en y mêlant ce qu'on sait des re- 
ligions germaniques , nous nous en tiendrons au petit 
nombre de renseignements que nous donnent les anciens. 
César connait cinq divinités d:ins la Gaule (1) : Minerve, 

Apollon, Jupiter, Mercure et Mars. Minerve pouvait Btre 
Athènê , et les Gaulois pouvaient l'avoir reçue des colonies 
grecques. Apollon était le Bklénus gaulois sur lequel je 
reviendrai (2). Lucain nous enseigne les noms nationaux 
des trois antres divinilCs dont César nous donne ici les 
noms romains : 

Taranis est Jupiter, le dieu tonnant; Zlœsus est Mars, et 

Teutaies, Mercure. Ces trois dieux ont aussi leurs analo- 
gues parmi les divinitcs germaniques, dans Thor ,  Tyr et 
Odin, qui sont le Jupiter, le Mars et le Mercure scandi- 
naves. Il en est de la diffkrence de religion entre les Celtes 
et les Germains , comme de In différence dc langue. Celte 
différence n'exclut pas une certaine parent6 dont le degré 
n'est pas encore bien dkterminé. 

En mitre, quelques idPm fondarric:nt:ilcs sont cornmuries 
à In religion des pcuples celiiques et à cdlc dcs peuples 
gerinains ; telle est I'icléc de I'éicrnité du montlc, et (le ses 
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rénovations, par de grandes crises physiques, par l'cau ct 
par le feu. 

Strabon (1) attribue aux druides cette opinion, qui se 
retrouw dans plusictirs religions de l 'orient, et qui est 
écrite dans le livre ou sont déposées les croyances cosmo- 
goniques des peuples germains, dans l'Edda. 

Telle est encore une autre idée gauloise qui a aussi 

son type en Orient, et son pendant chez les Scandina- 
ves : c'est l'immortalité par la mé~enipsycose, ou plu- 

t6t par la n~étasomatose ( 2 ) .  Les druides enseignaient 
que Ics Ames renaitraient dans d'autres corps pour 
une autre existence. On sait quelle place tient cette 
croyance parmi les croyances indiennes. Dans les dra- 
mes sanscrits et dans :es romans chinuis, rmpreints 
d'idées indiennes par le bouddhisme, on fait des allu- 
sions perpétuelles, et quelquefois des allusions plaisantes 
à la vie antérieure et aux existences futures. De méme, 

dans l'Edda, deux personnages héroiques revivent pour 
parcourir un nouveau cercle d'avcntures (2) ,  ct I'liCroïne 
Rrunliilde se brûle, comme une veuve indienne, pour 
renaître avcc Siçwd. Cette croyarice à I'irriniortalitt: sern- 
blait superstition el folie à l'épiciiréisme de César (3) et a u  
stoicisrne de Lucain (4). On ne peut s'emp~rher de re- 
marquer combien les peuples gernlairis et celtiques, c h e ~  

(i) Strabon, 1. IV, c. 4, bd.  Siéb. t.  2, p. GO.  
(2) Clzan~enzent des corps. 

(3; Hel$ et sa compagne qu'on appelle End-Bornin, rencs .  

(4) Hoc ~ o l i i n t  persuadere, non interire animas. CCsar, De Bell 
p L L .  , 1. VI, c. i k  

(5) IJoPuli p n s  despicrt a r c ~ o s  
I i e l i < e s  P I T O ~ C  S I L O .  
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lesquels la foi à la persistmce de l'individualité humaine 
dans une existence future éiait si enracink (1), se trou- 
vaient, par-là, mieux pri.p-6s au dogme chr6tien que Ir?j 
Grecs et les Romains chez lesquels il n'y avait que 1.1 
vague croyance aux mânes, et dont les sages tenaient à 
honneur de mipriser les runzeurs de L'avare Achéroa. 

Plusieurs superstitions et coutumes populaires de la 
France rerrionteric à Id religion des Gaulois. On connaît 
la corémonie cékbre de la cueillette du gui sacré, céré- 
monie qui avait lieu uersle solstice d'hiver. Il n'y a pas 
longtemps les enfhnts , dans le Vendômois , couraient les 
rues le jour de l'an, en disant à tous ceux qu'ils rencon- 
traient , ces paroles, dont ils ne comprenaient pas le sens, 
mais qu'une antique tradition consacrait : au gui l 'an  

neuf !  11 cr! était de mtrrne dans plusieurs autres provinces. 
Les étrenncs données à l'époque où l'on cueillait le 

gu i ,  et dont l'usage Ctait gaulois aussi bien que ro- 
main , se nommaient éguiias dans le Perche, égui- 

tables dans le pays chartrain, éguinètes ou aguinètes clans 
la Ihute-hor~uandie,  éguilaneuf à àh~cux. Le vienx re- 
frain vulgaire : O gué! rappelle l'invowtion que les Gau- 
lois adressaient à l'arbuste sacré. Les combats de coqs sont 
un diveriissement celtique encore aujourd'hui ilsite, 
dit-on , dans le pays de Chartres, centre de la nationalité 
gauloise ; on sait que les descendants des Rrctons d'hn- 
gleterre sont restes fidèles ù ce goût, qui était trk-vif cliez 

les Celtes de In  Gaiilr. 

( 1 )  Les Anciens prt'tendrnt ~ I I P ,  chez les Gaulois, on piPtait  de I'ar- 
gent qui de la i t  être rendu dans l'autre inonde; qu'on jetait daris le 
bûchrr drs lettres adressées aux morts. 
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I)cs druides, nous ne savons guère que ce que nous 
apprend César (1). Ils présidaient à la religion, offraient 
Ics sacrifices, élevaient la jeunesse noble. Ammien MW- 
cellin (2) affirme très-positivement qu'ils fornxiient une 
sorte de communauté. Les druides étaient les prêtres et 
les savants de la Gaule ; ils dissertaient sur la grandeur dr 
la terre et sur les mouvements des astres (3). 

Leur influence sociale etait supérieiire à leur science ; 
les roisleur obéissaient, et César nous les montre arbitres 
de tous les diff6rent.s publics et privés, jugeant en cas de 
meurtre, d'liéritage , de discussions sur les limites de la 
propriéth , et jugeant sans appel. 

On ne peut se défendre d'un rapprochement involon- 
taire entre le rôle du clerg6 gaulois et le r d e  que le clergé 
chrétien jouera bientôt dans la Gaule. II n'est pas impos- 
sible que l'un ait préparé l'autre. 

Quoi de plus semb1;ible aux évêques que les druides 
prktres et juges, ayant à leur tete un chef Rlectif, l'iirchi- 
druide, se rassemblant chaque année en une sorte de 
concile; enfin, armés d'une excommiinication dont lm 
eikts sont exactement pareils à ceux de l'escoiiin~unicatioii 
chrétienne. Ku1 ne veut , dit Ct%ar, sciuiYrir l'abord oii la 
11:1ro1e de celui qu i  a été interdit des sacrifices, ta is  se (16- 

k)urrieiit et fuient ka coniagion de sa présence (4). 

I j  Cesai., B e  Bell .  gall 1. YI , c .  13. 

(2) Livre XV,  .Sodalitris ndairictr consortiia. 

(3) César, De Ilçll. h . r i l f .  , 1. VI, c. 14. 

( {: Si quis ai i i  priratus, n i i l  puhliciis, coru i i i  dr'ci.clo i ior i  s lc t i t ,  sii- 

i ~ r i l i c i i s  i r i l r r d i c u i i i ;  ha,c p r i a  a p u d  eus est g r a v i ~ s i i i i a  qi i ih i is  i l a  c d  

i i i terdict i i r i i  ; i n  r i i ~ i i i < ~ r i ~  i r i ip i r i i .u i i i  ac s re lmatorun i  haher i i i i r ,  i i s  onii ies 

d r c ~ d u r i [ ,  ; id i [ i i i i i  r n r i i i i i  srrnionrrr lq i i r  d ~ f i i g i i i n i ,  n r  qiiid PI i m I n ~ i i ~ r i r .  

:na ~ ~ I I I I I ~ ~ I  d i t  111i;int 
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!,es druidc.; avaient une poesie traditionellc qu'ils trans- 
mettaient oralement à leurs disciplm ; corps poétiquc im- 

mense puisqn'il Lllait vingt ans pour le gravcr dans la 

ii~tnioire. Que contenait-il '! Très-protiablt:rricrit le dépôt 

tle la religion et dc I;i morale des druides. Cetle poiiie de- 
vait aussi ri:flkliir le cbti': sanglmt de leur ministére. Les 

druides offraient des victimes liiimairies à Ilesus, et si nous 
cherchons à reconstruire en idLe cette pot& perdue, il 
faut associer au ton solennel des traditions cosmogoni- 

q u a ,  l'accent terrible des cliants q u i  accompagnî' lent ces 
iinmol:itionscriielles. X'ai cru reconnaike qiielqur:~ rehtsrlt: 

cette pokie sinistre dans une cxuvre latine, dans la Pharsale 

de 1'esp:ignol Lucain. Lucain, qui peut-etre portdit du sang 
celtique dans ses veines, et qui ivait du recueillir des ren- 
seignemenis sur 13 Gaule, théâtre d'une partie de  
son poikne, toutes les fois qu'il parle des bardes ou des drui- 
des, en parle avec un sentiment de respect ou uiie impression 

de terreur; o r ,  il est un passage de la Pharsale qui me pa - 
rait empreint d'un caractère sombre et fantastique entié- 

reinent étranger aux habitudes de la muse romaine : c'est 1:1 
dtxriptim de la forét de< Marseille. II m'est évident que, 

pour traccr ce tableau lugubre, Lucain a puisé d:ins des tra- 

ditions et a emprunté des couleurs que In vicille poésie 
druidique pouvait seule lui fournir. 

(( C'était un bois sacré (4) inviolk depuis des siècles; des 
ixneaiix eritrclack enveloppaieril l'air li'nklireus , et Ics 

froides ombres de ces profondeurs sans soleil. Les pans 

agrestes, les sylvains , rois des forets, les riyrnpties, n'ha- 
bitaient pas ce lieu. Il était consacré i des dieux et 5 des 

(1) 1;nc l'orét druidique. 
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rites barbares; des autels s'y élevaient pour d'effroyables 
holocausies; chaque arbre avait été lavé de sang humain; 

là , si l'antiquité qui vit les dieux mérite quelquecréance, 
lcs oiseaux craignent de se poser sur les rameaux, les bêtes 

sauvagcsde se coucher dans les fourrés; le vent n'est jamais 
descendu sur ces forêts, ni la foudre que secouent les noi- 
res nuées; le, arbres immobiles et muets recdent une hor- 
reur étrange ; une eau noire y ruisselle de mille fontaines; 
des troncs informes et taillés sans art sont les tristes simu- 
lacres des dieux; leur difformité même, et la pâleur du 
bois pourri, épouvantent; on redoute ces divinités dont les 
figures sont inconnues; on tremble devant elles, d'autant 
plus qu'on les ignore. 

n La tradition raconte que souvent la terre s'ébranle et 
les profondes cavernes mugissent ; les ifs se prosternent 
et se relkvent soudain ; la forêt, sans 3e consumer, res- 
plendit d e  lueurs d'un incendie; des dragons se glis- 
sent à l'entour des rameaux qu'ils embrassent. La religion 
de ces peuples n'ose approcher de cc bois; ils l'ont cédé à 

leurs divinités. LorsquePhœbus est au sommet desa course, 
ou que la sombre nuit remplit le ciel, le prêtre lui-même 
craint de pénétrer sous ces ombrages : il a peur d'y ren- 
contrer son dieu (.i). N 

N'est-ce pas comme un &ho de la pokie des druides, 
de cette poésie des forets antiqum et des sanglants sacrifi- 
ces, qui aurait retenri à l'oreille de Lucain? A défaut de 
cette poésie elle-même, rien n'est druidique plus que ce 
passage de la Pharsale ! 

Cette forêt est le type de toutes les forêts enchantées 
pleine3 d'apparitions et de fmtôrnes, comme éiait au 
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moyen âge, en Bretagne, la foret de Brocheliand, hantée 
d e  souvenirs et de terreurs druidiques (1). Un clerc nor- 
mand du douzième siècle, Wace, attiré par les efiagantes 
rnervcilles dont il avait ouï parler, l'alla visiter, mais il ne 
trouva plus rien. 

Merveilles quis mais ne trouvai, 
F o l ~ n ' e n  revins, fol y allai , 

Dit-il : Les fnntômes dt: la vieille re1igioi-i avaient aban- 
donnéles clienes de Brocheliand, un de leurs derniers re- 
fuges. 

Plus tard, la forêt druidique de Lucain est devenue la 
forêt enchantée du Tasse ; fidèle à son aimable génie, parmi 

lcs fantastiques horreurs dont la tradition remontait jus- 
qu'aux druides, l'auteur de la Je'rusalem a caché dans un 
myrthe lc fantôme d'hrmitle. 

(1) Quand on agitait l'eau de la fontaine qui était au centre de la 
forêt de Brocheliand, iI survenait un tumulte effroyable, et i l  se pas- 
sait des choses fort semblables a ce que Lucain raconte de la forêt de 
Marseille. V. Le ChevaGer au lion de Hartmnnn Ton  der Ouwe , 
traduit du français. 
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CHAPITRE 111. 

DES BARDES CIIEZ LES G A U L O I S  ET CIIEZ L E S  

AUTRES KATIONS CELTIQUES. 

Bardes gaulois. - Genres d';vers de leur poésie.- Bardes gal- 
lois. - Leur poksie like a toutes les vicissitudes de l'histoire 
nationale. - Bardes irlandais. - Bardes &cossais. - Poëmes 
ossianiqu~s. - Bardes bretons. - Lais bretons. - Fin d e  la 
poésie des bardes. 

Les hardes g:iiilois ri'oiit laisst: qu'un riom vagiienient 
célilbre , mais point dc monuments. Les bardes chantaient 
dans nos forers comme les homerides sur les rives de 1:1 
Grèce et dc l'Ionie; mais leurs ch:ii~ts sont morts avec la 
iiationaliti: gauloise; I'6pée roniainc a coupé les vieilkls 
fort% ~t rnoissor~nt! 1;i vieille pokie de la Gaule. Si l'Asie 
eût conquis la Grize , aurions-nous les chants d'iiombe ? 

Dknués de monuments, réduits à quelques indications 
kparses dans les auteurs grecs et latins , tâchons de sup- 
l~l6er h ce qui noiis manque, de compléter ce qui nous a été 

1:1iï?i6. 

Nous avons deux moyens de nous faire une id6e de cette 
poésie gauloise, maintenant perdue : 

R:ipproclier et comparer soigneusement les passages dans 
lcsqiiels les ;iutciirs anciens font mrntinn de nos bardrs ; 
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ktudier I'institut,ion dm hardes cllez d'autres nations 
d'origine celtique, au sein desquelles cette institution s'est 
conservtk plus longtemps que dans la Gaule. 

On sait que les Gallois, reste des anciens Bretons d'An- 
gleterre, les Irlandais, les montagnards d'Écosse, ou Gaëls, 
sont de race et de langue celtiques, comme l'étaient les 
Gaulois. Ces trois peuples ont eu des bardes jusqu'à une 
kpoque récente. Nous examinerons ce qu'ont été ces 
bardes. 

Enfin , nous chercherons si l'institution et la poésie des 
bardes ont laissb quelque empreinte sur notre littérature 
ou quelque vestige dans notre pays. 

Bien que les anciens nous apprennent peu de chose sur 
la poésie des bardes, ils nous en disent assez pour nous 
révéler trois gcnrcs distincts dans cette po6sie : 

Ida poksie sacerdotale ; 
La poEsie guerrière ; 
La poésie satirique. 
Les bardes étaient avec les druides dans un rapport trop 

étroit pour rester étrangers à la poesie mythique, par la- 
quelle ceux-ci transmettaient leurs enseignements. Strabon 
indique ce rapport des bardes avec les druides, en ces 
termes : Les trois classes les plus honorées de la nation 
gauloise, sont les bardes, les druides et les devins. D En 
plaçant ainsi les bardes auprès des druides, Strabon mon- 
tre assez que l i  , comme partout ailleurs, la po6sie , à son 
origine, a été associée à la religion. 

Remarquons aussi le rapport des bardes avec les de- 
vins nu prophètes ; le caractère prophétique est un carac- 
tère essentiel de la poésie des bardes sur lequel nous revien- 
drons. 1 

T. 1. 4 
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Outre les bardes classés par Strabon avec les druides et 
les dcvins , il y avait chez les Gaulois des bardes guerriers ; 
outre cette poésie sacerdotale, il y avait une poésie belli- 
queilse. C'est ce cp':ittesknt Elien , Ammien hiarccllin, 
Fcstus et cette belle apostrophe de h c a i n  : u O vous, qui 
envoyez à l'immortalité les noms et Ics âme de ceux qui 
sont morts vaillamment, bardes, vous avez fait entendre 
des chants nombreux. n 

Le mot nombreux (plus-ima) prouve qu'à la connaissance 
de Lucain, cette portion martiale de la poésie des bardes 
était considérable. 
izs bardes ne composaient pas seulement des hymnes 

religieux et des hymnes guerriers , ils composaient aussi 
des clianis satiriques. 

Diodore de Sicile dit positivement qu'ils loiient les uns 
et raillent Irs autres. L'épigramme est aiissi ancienne que 
le panégyrique ; à toutes les époques , il y a la poésie qui 
raille en face de la po6ie qui loue. Momus figure dans 
l',Olympe antique, et Loki dans l'Olympe scandinave ; 
les chants exaltk des troubadours furent contemporains 
des sirventes moqueun. 

Mais rien ne correspond plus exactement aux trois genres 
de la poésie gauloise que les trois sortes de poésie dont l a  
scaldes de 13 Scandinavie fournissent des exemples. 

En effet, l'Edda contient des poésies mytliolo,'q "1 ues et 
cosmogoniques , dont les auteurs furent ou des scaldes prê- 
tres ou des scaldes affiliés aux prêtres de la nation, &ri- 
varit sous une infliieiice religieuse et s:icerdotale. On pos- 
&de en ouire des c1i:ints nombreux de scaldes guerriers ; 
ces cliants sont analogues aux chants belliqiieux mention- 
nés par Lucain. Enfin, les sagas scandinaves renferment 
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une foule de chants satiriques ; ceux-ci ont même un nom 
particulier ( nidunyr visu ). 

D'après cette corrélation des divers genres de la poésie des 
bardes avec ceux que présente la poésie des scaldes, on 
peut, jusqu'à un certain point , se former une idfe des mo- 
numents de la première qui ont péri, par les monuments 
de la seconde qui subsistent. 

On est d'autant plus autorisé à faire ce rapprochenient , 
qu'on trouve cllez des bardes gallois du vie s ik le  certaines 
images qui semblent emprunt6es aux scaldes. 

Le barde Aneurim a composé un chant où se trouvent 
ces mots (1) : cr Il a rassasié les aigles noirs, il a apprêté un  
festin aux oiseaux de proie. )) N'est-ce pas le refrain favori 
des scaldes, que le chantrc des Martyrs a éloquemment 
rappelé dans le h r d i t  de son admirable bataille des Francs? 
N'est-ce pas comme si on entendait Ragnar Lodbrok s'é- 
crier au milieu des serpents auxquels oh l'a livré. cr Nous 
avons a~pi.êté un festin abondant aux co rbaux ,  nous 
avons rassasi6 les oiseaux de proie. B Lc barde ajoute : 
a La chair dait  pr6par8e pour les loups plut6t que pour le 
banquet nuptial. B N'est-ce pas cette étrange association 
d'im3ges de sang et de volupté qui faisait dire à Ragnar : 
n Quand j'étais au milieu des lances, j'éprouvais une aussi 
grande joie que si j'avais serré dans mes bras une jeune 
fille &latarite de beauté ! B Le barde ri le scalde ne tierinent- 
ils pas ici le même langage? 

Voila pour la resscmblaricc; quant aux différences de 
rnrnctèie qui distirigiimt la poésie germanique de la poé- 

(1) Etan, S n m c  sperinzens nJ the poetry of the ancient Welsh  
Lnrdi, p 72-75, 
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sic celtique, on les aplwkicra par les fragments que je ci- 
terai de cette dernière. 

II paraît qu'il arriva aux hardes giiulois ce qui arrive en 

gcnéral aux organes de la poésie primitive ; ils déchu- 
rent du poste élevé qu'ils occupaient d'abord à côté des 
druides ; ils tombèrent dans une position infkrieure et 
pr6caire , dans la dépendance et sous le patronage des chefs 
des tribus gauloises. Cette situation sociale est d'autant pliis 
à remarquer, qu'elle se reproduit avec des analogies frap- 
pantes partout oii les bardes ont subsisté : dans le p a p  de 

Calles , en Irlande et en Écosse. 
Une anecdote, rapportée par Athénk , d'après Possido- 

riiiis , qui visita la Gaule, montre ce que cette relation des 

bardes et des chefs gaulois éhit devenue environ cinquante 
ans avant la conquete de César. 

A cette Cpoqiie , c'était l'usage parmi les chefs gau- 
lois de rnssen-ihler dans les festins un grand nombre de 
bardes, et la munificence à leur @rd était une vertu que 
leurs louanges, comme on va le voir, ne manqiiaient pas 
d'exalter. Luerios ou Luernius, roi des Arvennes, passait 
IlOur le plus magnifique des rois de la Gaule ; il &ait la 
providence des hardes et lenr héros. (( Un jour, dit Possi- 

donius, qu'il avait donné un grand repas, un  certain poëie 
bai.bare, s'étant attardé, trouva Luerins qui partait ; alors 
allant à la rencontre de ce chef avw des chants, il  se mit 
i exalter le mérite duchef et à déplorer son propre retard. 
Luerius, charmé, demanda une bourse d'or et la jeta au 
poëie, tandis qu'il courait à côte du  char. Le poëte, l'ayant 
ramassée, recommença ses hymnes, disant : (( Les vesti- 
ges de ton char sur la terre font germer l'or et Ics bien- 
hifs. )> 
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L'attitude du barde, cuur:irit auprès des roucs du cliar, 5 
peu près comme lesmendiants qui suivent en chantant une 
chaise de poste à la montee, et remerciant par des louanges 
outrées de 13 bourse qu'on a bien voulu lui jeter; cette ar- 
titude n'offre rien de fort élevé ; on y sent la degradation 
oii Staient déjà tombk , si ce n'est ioiisles bardes, au moiris 
lin certain nombre d'entre eux; ces bardis, dont l'emploi 
primitif était d'enseigner la puissance des dieux, de don- 
ner 1'innnort:ilité aux haves , ou de piophkiiser I'ave- 
nir. 

Possidonius dit encore : K Quand les chefs vont cn 

guerre, ils mènent avec eux une suite de gens qu'on ap- 
pelle parasites. Ces gens, qui màngcnt à 13 table de leurs 
patron, chaiitent ses louanges, non-sederrient au peuple 
qui se rassemble autour d'eux, mais encore a tous ceux 
qui veulent bien les entendre en p;ir~iciilier. a Voilà une 

véritable dépendance personnelle, une sorte de domesticité, 
de vassalité , à laquelle sont réduits ces bardes. 

On voit donc que les chefs gaulois avaient des bardcs 
attachés à leur personne, les suivant p:irtoul, enflamniant 
leur valeur pendant le combat , et la célébrant après. 

C'est ainsi que les rois scandinaves avaient leurs sailrliis 
aititrés. Saint-Olaf cn plaqa quatre autour de lui avant la 
bataille de Sticlars~adt, afin, dit-il , qu'ils vissent de prks 
ce qu'ils auraient à chanter. 11 en était de même des rois 
de la Grèce dans les temps liéroïquns. Agamemnon laissa 
son pciEte auprès de Clytemnestre, et ce rie fut  qu'après 
avoir tué le chnritrc divin qa'Egistc parvint ii s8duire la 
reinc d'Argos. I I  était le poih! d'Ulysse, ce I'hérriius que 
Ics prétendants forpient à chanter dans leurs festins iqso- 
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lents, et qui, au souvenir dc son maitre, interrornp't ' I ses 
chants par des larmes. Enfin , le barde avait une place d6- 
terminée, et pour ainsi dire un rang officiel dans la liié- 
rarchie domestique de la petite cour des rois du pays de 
Galles et d'Irlande. 

C'est aux bardes de ces deux pays et à ceux de l'hcosse 
que nous allons nous adresser pour compléier lcs données 
insuffisantes que les anciens nous ont laissées sur les bar- 
des gaulois. 

Nous commencerons par celle de ces contréeç qui est la 
plus voisine de notre patrie , par le pays de Galles ou Cam- 
brie. C'est là que le bardisme s'est le mieux développk, 
s'est le plus complétcn~ent organisii , et s'est conservé le plus 
Iongtemmps. 

On trouve le bardisme établi de temps immémorial dans 
la Grande-Bretagne. Selon les traditions galloises, l'inven- 
teur du chant et de la musique, est aussi le fondateur du 
bardisme; c'est u n  perEonnage purement mythologique, 
pkre de la muse, ct nommé Tydain , qui pourrait bien 
etrt: le Teutat&s, le Rlerxre gaulois, inventeur des arts (1). 
Il est associi: dans cette circonstance à IIu-le-Fort , qui 
parait étre Ic meme qu'IICsus, le Mars g~ulois.  Ainsi, 
l'institution des bardes, dans le pays de Galles, se rat- 
tache par les traditions de son origine à la mythologie cel- 
tique. 

Un rapport singiilier des bardes gallois avec les druides, 
c'est le caractére pacifique inhérent i la condition de barde. 
Les druides, semblables en cela au clergé cailioliqiie, 
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étaient dispensL3 de prendre part à la guerre, et d m s  Ic 
principe les bardes gallois étaient enticrement étrlngers 
aux armcs , 5 tel point que, par le fait mSme de la guerre, 
on abjurait la dignité de blirde. Le bardisme, comme 1 6- 
glise, avait horreur du sang; noble pudeur du meurtre 
bienséante à 1s poésie et à la religion. 

Les triades galloises fournissent des preuves de ce fait 
curieux : les triades sont des collections de noms propres 
et de s~uvenirs , In phpart  fort anciens, grouph trois par 
trois; parmi ces triades il y a celles des trois plus grands 
traîtres, des trois plus célèbres amants, des trois feiiimes 
les plus belles ; il y a aussi les triades des trois guerriers qui 
se sont fails bardes, et celle des trois bardes qui ont abjure 
la condition de barde pour sc faire guerriers. 

Tel était l'éiat primitif du bnrdisrrie gillois ; mais bien- 
tôt, par la forcc des choses, la guerre entra dans cette 
institution htritière de l'esprit pacifique des druides. Le 
barde Aneurim , dont je parlais tout à l'heure, etait si peu 
étranger à la guerre, qu'il nous apprend lui-mEmc dans 
son chant sur la fatale bataille de Cattraeth , comment il a 

survécu presque seul à tous ses compgnons; Nerlin et Ta- 
liessin aussi étaient guerriers. 

Le sixième siècle fut l'âge d'or des bardes gallois ; ce fut 
la dernière Cpoque de gloricusc résistance contre l'inva- 
sion saxonne pour la naticn cambrienne. On a Ics poé- 
sies authentiques de plusieurs bardes de ce temps (1). Les 

(1) ~'a;thenticité de ces poésies a été mise l'abri de touk objec- 
tion par l'excellente dissertation que M. Sharon Turner a placée dans 
le troisième volunie de son Histoire des Angle-Surons. 
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plus ckkbres sunf : Arieurim , Llywarcli, Tiiliessin et 
Merlin (1). 

Des idées qui semblent druidiques se rencontrent dans la 
poésie de ces bardes, tout chrétiens qu'ils sont. Telle est 
la croyance à la métempsycose, croyance gauloise, el, sous 
ce rapport, ils sont les derniers représentants de l'antique 

alliance des druides et des bardes. 
CL! restes de druidisme conservis chez les bardes gallois 

expliquent l'animosité réciproque deces bardes et du  clergé 
chrétien. Saint Gildas, le Salvien dc l'Angleterre, qui a 
&rit lin petit livre plein d'une éloqiierice barbare sur la 
ruine de la Urehgne, parle avec colùre et mépris de ceux 
qui pr6krent les accords des chantres profant3 aux saintes 
rnélotlies de l'église. En revanche, Taliessin exprime son 
dédain pour l'ignorance des moines dans des vers qui sem- 
blent faire allusicin à sa vieille science druidique. a Ils ne 
savent pas, dit-il , ce qui distingue le crépuscule de I'au- 
pore; ils ne connaissent p is  la direction du  vent, la cause 
des agitations de l'air. » Taliessin cependant concliit chré- 
tiennement : « Que le Christ soit mon partage! » Merlin 
disait : « de m veux, pas recevoir les sacrtbments de ces 
odieux moines en robe noire; que Dieu m'adininislre lui- 
même les sacremenis. )) 

Tous deux cldleslent IL! moines tlt acceptent le christia- 
iiisine ; hlerlin semble l'accepter pliilosophiqiiement. 

(1) Merlin ou Myrddliin. La tradition lui attribue l'érection du mo- 
nument gigantesque de Stoiie-Enge. Ayant tué son neveu par iné- 
garde, il devint fou de douleur, et se refugia dans une foret. L à ,  i l  
composa ses poésies dans les interial l~s  de son delire. Quelquefois on 
distingue deux Merlin ; mais je crois qu'il n'a existe qu'un seul persun- 
nage de ce nom, hdros uniqiie de deux versions d'une méme legendc 
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Ces sorties anti-monarales ont d û  contribuer à faire de 
Merlin un sorcier, mais sa gloire de goëte eilt suffi pour 
liai donner sa renommec d'enchanteur. Ainsi Virgile à ha- 
PICS est un  magicien ; dans l'origine, entre les enchante- 

ments de la magie et les enchantements de la lyre, il exis- 
t a i ~  une parenté qu'attestent les affinités du  langage ; on 
sait qu'en latin carmen signifie à la fois un charme et un 
chant. Les langues du nord offrent de semblables analo- 
gies (nmor, l iulh) ; la trnditiori populaire a conscrvé pour 
Merlin et pour Virgile le souvenir de cette association pri- 
mitive entre l'id& de magicien et l'idée de poëte. 

11 y eut quelque chose de plus dans la métamorphose 
qui f i t  du barde gallois un devin, un prophète, l'auteur 
enfin des prédictions qui ont rendu au moyen-âge le nom 
de Dlcrlin si célèbre. Après les désastres du règne d'Arthur, 
qui apportèrent les Saxons au cmur de la Cambrie et dé- 
cidèrent la question entre les anciens possesseurs du sol 
breton et les nouveaux conquérants germains, il resta dans 
le petit pays cambrien, une fol opiniâtre à la résurrection 
future de la nationalité bretonne et une invincible espé- 
rance. Les bardes se firent les apôtres de cette foi , Ics pro- 
phdes de celte espérance. 

Jamais poktes ne s'identifikrent plus compléterneni avec 
les sentiments populaires que les bardes cambriens. Jamais 

pobsie ne fut plus profondément nationale que la leur. Les 
habitudes propli6tiqiics que la poésie des anciens bardes 
gaulois pouvait devoir à Icur commerçc avec lm devins et 
les druides fiirent ra~i\.ées Iiar 1;1 situation politique d'un 
peiiple qui  ne viwii que dans l'avenir. Les bardes se re- 

firent devins pour pr6dire cet avenir ? pour annoncer le 
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retour d'Arthur qui devait reparaître et afîranchir son pays. 
Les bardes furent prophèies à la manière des prophètes 
juifs, annonçant de même un sauveur, un Messie, un li- 
bérateur de la nation opprimée. De là vint la grande &lé- 
brit6 de Merlin, dont le souvenir se liait avec celui d'Ar- 
thur; de là les prédictions mises sous son nom à diverses 
époques, et qui étaient des vœux d'indépendance ou des 
menaces d'insurrection. 

Merlin lui-même avait dit : (( Les Cambriens seront 
triompliants , leur chef sera illustre ; chacun aura son droit , 
les Bretons seront dans la joie (1). 

Dès 630 ,  un barde annonçant que le pays serait sauvé 
quand l'ennemi viendrait dans ses entrailles, s'écriait : 
u C'est lilerlin qui l'a prédit! u Voici en quels termes 
énergiques ce harde annonçait la ruine des Saxons et la 
renaissance de la nationalité bretonne. 

« Le chant prophétique le dbclare : le jour arrivera où 
les hommes de Cambrie s'assembleront unanimes dans 
leur résolution, avec un  seul dessein, un seul cœur. Alors 
l'étranger s'éloignera ; alors le païen sera mis en fuite; et 
je le sais certainement, le succès nous attend, quelle que 
soit la chance du combat. Que le Cambrien se pr6cipite 
comme l'oiirs des montagnes pour venger le meiirlre de  
ses ancêtres, que tous serrent en  faisceaux les pointes de 
leurs lances, que chacun oublie de prot6ger le corps de son 
ami,  qu'ils multi[ilient les crînes vides de  cervelles des 
nobles Germains, qu'ils multiplient les femmes veuves et 

(1) h~ellanau dc Merlin, cité par Sh. Turner. Ilist. of An& 
$'Rxons, t. III, p. 3S'r. 
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les coursiers sans avaliers , qu'ils multiplient les corbcmx 
avides devant les pas des guerriers vaillants (1). u 

-4u dixième siècle, le roi Hoel-le-Bon voulut réorganiser 
l'ancienne existence cambrienne. Dans ce but,  il forma 
des coutumes du pays un corps de l6gislation que nous pos- 
sédons encore; les bardes tiennent une place assez consi- 
dérable dans cette législation. On peut tirer des chapitres 
qui les concernent quelques traits naïfs et piquants (2) 

D'abord, la loi interdit au  barde de  s'occuper d'autre chose 
que de son art. Est-ce par respec,t pour cet art, ou par tout 
autre motif? Les bardes font là, comme chez les Gauloii: , 
partie de la petite cour des cheîs, ils y occupent un rang 
distingué. Il y a quatorze personnes qui ont le droit de 
s'asseoir à la table du chef, et parmi elles sont deux bar- 
des, le barde domestique, dont la sitiiation est assez sem- 
blable, mais cependant supérieure à celle des bardes para- 
sites attachés aux chefs gaulois, el le barde de la chaise, le  
barde à qui appartient le droit de la chaise; sorte de barde 
lauréat, chef des bardes, comme il y eut depuis le roi des 
mhestrels. La condition de barde doniestique n'ml poiiii 

inauvaise dans la 16gislation d'IIoel. u Il posskdera une 
terre libre, le roi lui donnera un vétement de laine, et la 
reine un vêtement de  lin. Aux trois fétes principales, i l  
sera assis auprês du prékt du  palais, qui lui présentera la 
harpe ( étiqut'tte honoialile pour le barde dorries~ique ). 
Quand des chants seront demandés, le barde à qui appar- 
tient le droit de la chaise chantera d'abord les louanges rlc: 

(1)  C<inrbium Hegisrer., 1196, p. 5&1 

(-2) Leges lvalliæ ec~lesiastica: et  civilcs Ilcrlii boni. Londres, 1730, 
p.  3s. 
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Dieu , puis celles du roi daris le palais duquel ilse trouvera, 
et si ce roi n'est pas là pour ëtre célébré, les 1ouang~s d'un 
autre roi : ndroit de priorité, assez naturel, que le prince pr6- 
levait sur la louangede son barde. ((Après que le harde de la 
chaise aura chanté, le barde domestique chantera un troi- 
sième chant, diffkrcnt des deux premiers. Quand la reine 

voudra entendre un chant, le barde domestique sera tenu 
de lui en chanter un à son choix, mais à voix basse, à 

l'oreille, pour que la cour n'en soit pas troublée. » On 

avait pris de prudentes précautions contre l'incommodité 
d'un chant trop prolongé ou trop bruyant. 

Quant aux appointements du  barde r o p l  , les voici : 
(( Quand le barde royal ira piller avec les serviteurs du  

roi , s'il chante devant eux, il aura le meilleur taureau du  
butin, et au jour du combat, il chantera devant eux h 
monarchie bretonne ; n - c'est, de s ik le  en siècle, le su- 

jet perpétuel des chants du barde; - u le roi lui donnera 
uii damier d'ivoire, et la reine un anneau d'or ; )) d'aprhs 

unc autre version, (( une harpe ; et il ne la cédera ni gratis 
ni pour de l'argent à personne. 

n 11 conduira chez le roi un homnie qui fera injure à l in  

autre, et foiit homme qui aura besoin d'appui. >) Belles 
bnctions du barde, qui tiennent à son a t h i t é  primitive 
avec le druide arbitre des diffhrends, et se rattachent à ce 
caractère pacifique et pacifimteiir , qui interdisait la giierrc 
à ceux dont la mission était le chant. 

a Si le barde demande quelque chose chi roi, qu'il chante 
un chant ; si d'un lioirinic noble, qu'il cliarilc  rois chants; 
si d'uri plébtiieri , qu'il dianle jusqii'à la nuit. N 

Singiilièie disposilion ! 1:i loi veiit-clle faire entendre par 
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là que le barde n'est pas seulemcnt l'homme du prince, 
que le poëte appartient à tout le peuple? 

Ce qui détermine, avec le plus de pr6cision, l'impor- 
tance personnelle du barde, c'est la valeur de l'amende que 
l'on paie pour le mal qu'on lui fait. 

« Une injure faite au barde domestique est BvaluSe six 
vaches et cent vingt deniers; son meurtre est estime cent 
vingt-six vaches. * C'est fort cher, d'après le tarif de la loi 
galloise ; c'est le prix de quelques personnages assez im- 
portants, et aussi, il faut l'avouer, de quelques-uns qui ne 
le sont gucre. C'est le prix du prkfet de la vénerie, dl1 
juge domestique, du préfet de l'écurie, de celui qui prépare 
l'hydromel, du médecin, de l'échanson.. . . . enfin du cuisi- 
nier dc la reine. 

Les lois germaniques contenaient des disposilions annlo- 
gues. La loi des Ripuaires,dit : « Que celui qui blesse la 
main du harpeur paie quatre fois plus que pour un autre. ), 
Tels etaient les privilG~es que faisait à la muse la loi bar- 
bare. 

Le chef des bardes, personnage plus élevé que le barde 
domestique, est encore mieux trait6 par la loi galloise. 

(( II recevra une double portion de butin; il aura une 
double part dans les dons royaux, dans les largesses faites 
à I'occrision du mariage de la fille d'un chef; il recevra 
cent vingt-quatre deniers de tout chanteur qui quitte la 
corde de soie, et devient chanteur aulique. 1) 

On voit là une sorte de degrés académiques , des 
droits allach& à ces degr&, et prélevés par le chef des 
bardes. 

Enfin la harpe a sa I@islation comme le barde, et la ka- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



62 CHAPITRES PRÉI~IMINAIRES. 

leur que la loi reconnaît à l'une , achève de dcterminer 
l'importance de l'autre. 

u ka harpe du chef des bardes vaut cent vingt deniers ; 
autant que cclle du roi. D 

C'est un prix très-devé en le comparant au prix des au- 
tres objets que la loi mentione. 420 deniers, c'est le prix 
du  grenier du roi, tandis que la maison du vilain n'est 
estimée qu ' l  40 deniers, la charrue à 11 deniers ; enfin, 
voyez combien la harpe pacifique du barde &ait placée 
au-dessus de l'arme du guerrier; tandis que la harpe du 
chef des bardes vaut 120 deniers, In lance n'cst évalu6e 
qu'à 4 deniers. Une loi galloise exceptait la harpe de la 
vente du mobilier que l'on faisait ap rk  la mort du pos- 
sesseur; l'usage de donner l'investiture a u  barde par la 
harpe .s'est conservé fort tard; c'était un droit, un pri- 
vilcge fkodal , attaché à certaines propriCtés ; on voit dans 
les titres de la terre de Barnes : Citharle arge~t tœ dispositio 
pertinet ad hanc baroniam, - à cette baronnie appartient 
le droit de confkrer la harpe d'argent. 

Depuis Hoel le législateur jusqu'i Édouard Pr, pendant 
prEs de quatre sihcles , l'institut des bardes subsiste avec 
honneur. On trouve dans cette période un assez grand nom- 
bre de petits chefs gallois qui sont bardes, et dont on pos- 
sède les poiisies. Bous n'en sommes plus à la sévEritE 
antique, qui ne permettait pas de cumuler l'emploi de 
guerrier et celui de barde. Owen, qiii vivait en 1160, 
vante ses exploits et ceuxde ses compagnons dans des chants 
un peu moins emportk, un peu moins sombres que les 
chants des scaldes, où cependant la gaieté , quand elle s'y 
rencontre, est mdée de farouches plaisanteries que les 
scaldes ne désavoueraient pas. O\\en dit à son échanson : 
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BARDES CHEZ LES NATIONS CELTIQUES. 65 

a Apporle-nous du vin (1), du meilleur, ou ta tête sera 
abattue. B Joyeuseté de table un peu sombre et assez dans 
le goût scandinave. Un passage d'un barde nomme iifoke 
(1240) montre avec naïveté comment les' bardes envisa- 
geaient à cette époqueleur position auprès des chefs gallois. 

< Nous, bardes du  pays breton, notre prince nous con- 
vie au 1" janvier, et chacun, selon notre rang, nous nous 
livrons à la joie, recevant de l'or et de l'argent pour notre 
r&ompense. n 

11 termine ainsi l'éloge de soli prince : 
a Heureuse la mbre qui t'a porté, car tu es sage et noble, 

tu distribues largement de riches habits, de l'or et de l'ar- 
gent, et tes bardes te célèbrent parce que tu les fais asseoir 
à ta table et leur donna  tes chevaux. Moi-meme, j'ai été 

récornpensé de mon don de poésie par de I'or et une dis- 
tinction flatteuse, et si jc ddsirais que mon prince me fit 

cadeau de la lune, il me la donnerait ceriainement. B 
On voit que si le barde montre une avidité un peu em- 

pressi.e pour l'or, l'argent et la table de son patron, du 
moins il ne manque pas de confiance dans sa libéralité. 

Au xrve s ik le  , la pokie des bardes, s'éloignant toujours 
plus de sa seviirip? primitive, tourne, sous l'influence de 
la chevalerie qui pénètre partout , à la mollesse et à la ga- 
lanterie. Les bardes soupirent comme des ménestrels. Un 
d'eux , IIowel , en 1310 ,  adressait à sa belle des stances ou 
la grâce est souvent mêlée I'alFbterie. J'aime assez qu'il 
lui dise : « Tu es semblable au flocon de neige que le vent 
chassc devant lui ; tu as la blancheur de  la vague qui se 
hise.  B Je suis encore c? pays celtique, Je me crois chez 

(1) E v a n ,  W e l s h  Rurds, 11 B. 
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64 CIIAPlTnES P I ~ L I J I I N A I R E S .  

Ossian. Mais quand le barde ajoute : a Si tu me demandais 
mes yeux, ô toi qui es le soleil d'une vaste contrée, je 
m'en séparerais volontiers pour te plaire , tant est grand le 
mal que je souffre.. . . . Ils me sont une cause de peine quand 
je regarde les murs polis de ta demeure et que je te con- 
temple belle comme le soleil levant. » 

Je crois voir l'affectation du madrigal poindre au sein 
de la poésie des bardes, que viennent envahir les raffine- 
ments de la littérature provcnçale déji corrompue. Je pense 
à Thkocrite , dont le cyclope offre aussi à Galathée son œil. 
Le chantre gallois du xrve s ik le ,  qui certes n'avait pas lu 
Théocrite , se rencontre avec lui dans ce trait de simplicité 
cherchée, de naïveté maniérée. On est plus étonné de le 
trouver chez un barde que chez le poëte qui travaillait ses 
él6gantes pastorales pour la cour efféminke et savante des 
Ptolémées. 

Mais ce qui ,  à cette époque comme aux époques prké- 
dentes, faisait la force de la poésie dcs bardes gallois, c'é- 

taient ces prophéiies que leurs chants renouvelaient sans 
cesse, ces prophcties d'un avenir d'indépendance et de 
gloire, ces prophéties de la Cambrie délivrée, de l'Angle- 
terre reconquise par la race bretonne. Les prédic~ions, la 
menaces que nous avons recueillies de la bouche du barde 
du vrie siècle ne s'étaient jamais interrompues ; comme 
les druides, au temps de Vindex, prophétisaient la ruine 
de l'empire romain, les bardes annonpicnt la ctiute des 
rois anglo- normands. 011 faisail parler Merlin contre les 
rois anglo-normands , on mettait sous le nom révéré du 
barde-prophète toutes les espérances de la race déchue. 

Giraud de Cambrie, Ovêque un peu infidèle à la cause 
du  clergé national , ct qui a laissé sur son p3ys des déi3ils 
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iisseï. cui icus , se plnint ~ L N : ,  de mi temps,  oii ;iliC.rai~, nii 
fdsifi.iit 1s s prophétit~s (le filerlin ; c'cist qiic ics bardcs en 

faisaiciit, d c  siècle cn s i k h ,  le vi:liiciile des sciitimenis, des 
p:issioiis, dcs haines pairiotiqucs de Ieui icwil~s, et c'es[ à 

cause di: cetic dtroitc :illi;iiire dii bardisnie avcc le patrio- 
tisme gallois yii'i::cloii;iid L'iii si :itrcicciiiciiii criiol Iiciiir I(:s 
bardes ; il les f i t  licndra en niasse. On s : d  r j i x  ce mas- 

sacre a inspiré à Gray une ode miignifiquc où lui-meme 
s'est enilammi:, comine d 'un sciivenir de cette pofsie 

propliktiqiie C I  vcrigercssc des :incicris baicics. On peut 
cohp:irer à l ' d e  de Gray un chant d'liii pokte naiio- 

na1 et conteinpoi.:iÏn (1) ; clicvalier, il crut 5 In clievalerie 
d'Édouard , et suivil sa h;iniiièic; puis,  nc pouvant rC- 
sister au  spectacle do l'abaisseinent de  sa patrie, il rer,tra 

dans lc pays de Galles , en souleva une partie contre 
Édouard, fu t  vairicu, fait prisonnier, e t ,  d:ins sa prison, 

composa une élkçie sur sa propre captivité et sur les revers 
[le la Cnmhrie ; I i i i  - m ê m e  était I d e .  Jc c;it:rni dc ses 

plaintes celles qui porterit pr6cisément sur la dCcaùence d u  
bardisme, sur la miskrc % laqiielle les bardes sont rédiiits 
au niilicu de  1:i dkolation générale d u  pays. 

s r  A nos b a r d a  nation:iux sont intcrtjits leiirs divertisse- 
inents , leiirs réunions accoutumks. LPS b:irtles des deux 

cents regions se lamentent de n'avoir plus d'appui. O 
Clirisi ! mon Saiiveiir ! puiss6-je descendre ilaiis l a  tombc 

m:iintenarit que le nom de  barde est un vain n o m ,  lin iiom 

mort. » 

Toiis les bardcç ne  périrent p s  par In b:irbarie d'É- 
douard , e t ,  quand aux prcinières années du sve  siCclc, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ii<i CIIAPITRES PR~I. I ) I INAIP.DS.  

iin chef gallois, Owen Glendover , soiilcva une dernier$ 
fois son pays cnntre I'Ariglett.rre ; quand les Gallois piirent 
une dernière fois réver le triomphe et l'iridépendance de 
la Carilbrie, l'insur$ national eut pour Iiii les bardes, 
et aussitôt les cliants de RIeilin, les poésies prophéti- 
ques, annonçant que le jour de In  Bretagne etait enfin 
nrriré, commencèrent i pleuvoir de tous côtés. Owen 
Glendover fut vaincu ; sa dchite fut le dernier coup porté à 

cette poésie des bardes, dont la destirik fut à tolites les 
époqucs si intimement liée ail destin de la patrie gnlloise. 

IIenri IV interdit leiirs assenîbltks , qu'ils purent reprendre 
sous Henri V.  Ces assemblées remontaient à 1:i plus Iiaiite 
antiqnité. Elles se tenaient en plein air, aiipres d'un nionu- 
iiîent druidique, ct cette circonstance porti: 3 cri ratt:iclicr 
l'origine nux ai~cienntls rwunions des druides. L'usage s'en 

est con~inui: dans le ~ a y s d e  Galles jiisqu'à Élisabetli. De- 
puis lors, on a fait quelqnes tentatives, véritables :inachro- 
nismes , mais anachronismes touchants, pour ressusciter 
cette ancienne coutume. La derniére de ces tentatives est 
de 1796. En 1796, on annonça qu'une assemblile de bardes 
aurait lieu à Glamorgan , dans le pays de Galles. L'autoritk 
en prit ombrage; on craignait qu'il n'y eût là-dessous des 
menées d6mocratiques. On était en guerre avec la France, 
le nom de Ron:iparte fut pour quelque chose dans l'effroi 
des shtIriffs du  pays. On empêcha cette asscmblCe ; ainsi, 
par iin jen etrange de 1:i fortune, le fxiiôme du vieux bar- 

dismc gallois disparut devant l'ombre de Napoléon. 
Je me suis arreti: un pen longtemps à l'histoire des 

bardes dans le pays de Galles, parce que les origines du bar- 
disme dans cetlc contrée, se rattachent d'une manière frap- 
plante ails origines tlu hnrdisme gaulois, parce que sa vie 
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ioujours mClée à la vie nalionale, ne s'y est entièrement 
éteinte qu'5 une Cpoque assez peu ancienne. C'Stait doiic le 
theâtre sur lequel il étlit le plus iniportant d'étudier le 
dév~loppen~ent çiIinbrn1 de I'insi iintion et de la poesie des 

bardes ; je serai lscnucoup plus court en traitant des bardes 
de l'Irlande et de l'licossc, dont lés destinées ont kt6 moins 

complètes et sont moins connues. 
En Irlande, le bnrdismc est très-ancien. Ilalheureuse- 

meril toiit cc qui iiciît aux aritiquitfis de l'Irlande a été em- 

brouillé outre mesure par les rOveries des antiquaires. Si 
on Ics croyait , il y aiirait eu des académies en Irlande avant 
Jésus-Clirist. Ceserait le roi Cormac, rest:iurateur de la fabii- 

leilse académie de Tara, q u i ,  anterieiirement à l'introduc- 

lion du christianisme, aurait institué les dix offices, confiés 
à dix personnages qui ne devaient jamais s'éloigner du sou- 
verain (1). Les principaux étaient le druide pour prier et 
offrir des s:icrifices en sa faveur, le chef des seigneurs pour 

le conseiller, un barde pour chanter les actions de ses an- 
ceires, un mcdecin pour prendre soin de sa santé, un miisi- 
cien pour le divertir. .. De plus, cliacun des nobles avait 

aussi son druide, son premier vassal, son barde, son jugc. 
Ces quatre fonctioiis ttaient ri.mnn6ri.e~ par rlcs terres h6- 
réditaires dans les fnmilles comme les fonctions elles- 

mêmes. 
Cette institution ne fut point l'ceuvre du très-douteux 

roi Cormac ; mais toiit porte à croire que telle 6tait l'or- 

ganisation primitive de chaque tribu irlandaise. Le poFte 
avait là  sa place rnarqu~X, comme dans l'antique commun<: 

indienne, agrkgation primordiale , inoli.culc sociale indes- 

(1) Tulland , History $ t h e  rlruids, p.  8!) 
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11 ~ i c i i l d ~ ,  qiii :I r'sisié :iiix iiiiioinbr:ibles cuiiqiiLii~s qiic: 

I'Iiitlt: a siibies. C,haqric comiiliinc, e n  ce pays, :i son prè- 
irc:, son nstrologue et aussi sort pode  (1). Ln Foriciiori de 

poëie est iin oftice piiblic:, iiri éléinent fond:inleiital de In  
pltire coniiniiriauié. Il en k i i t  i h  nieiiit: clarts l'ancienne 
1rl;iiidc; nienie apres la conquêtr anglaise et l'iritroduc- 

lion di1 clirisiianisnie , l'ofiice dc bnrde se ti:insrnit 116- 
i+cliiaire dans qiielques f:imilles. 

Le niut ir1:ind;iis fuidh (prop1ii:te) a consciv6 l'Qui- 

vdent  ct lieut-être In racine dii mot vates, par I~:qriel 
Strabon dkisjgne les devins qii'il associe aux  druides et aiix 

b:rrdes. Du reste, il ne me srinblt: pas que le criractkre 

propli&ique soit inhérent ails Inrdes irlanclnis comme aux 
bardes g:lllois. C l m  Ics Irlandais, Ic bnrde senible l~liis 
occupi: dii p:is?ti: qiie de l'avenir. C'est dans IF: p : t~w ~ I I P  . 
vi t  ce pciiplc. Le songe de  ln gloire fdmleiise de l'antique 

h i i i  a consol6 ses fils r tveurs ,  comme l'espoir ardent de 

13:lvenir a soiiienu les fils p t ie i i t s  et opiniiiirrs de  la 

~~:11nhrie. 

Aussi , ctioï; Ics ~rl:ind:iis, le bnrde se confond avec le 

s:ivnnt , lc docteiir (ollam). avec Ic clironiqiieur et le g& 
nc'nlagiste. 

J m  bardes irl;~nd:iis sont aiissi dcs hérauis d'arrncs 

comme 1iis hfiruhcs d'Homère ; ils intwvicnrient pour sé- 

parer les coinbnt~ants. Est-ce cncore lin vestige tlt: c r  ca- 

I j  Les douze offices essentiels a In coriiriiunautC sont le charpentier, 
le forgeron, le c.iiidoniiier, le riihar. eipL:ce dc vatchnian; le cordicr, 

qu i  est aussi le hourrraii, PL se loiie quelqiiefois pour assassiner ; le po- 
iitxr, I c  liarliirr , le blaricliisseiir . Ir prttre, Ir, p o i , t e ,  le distriliutriir 

il'cau. Crs  doiiïe offices e~prin~mt,  i ~ t w  U I I C  11ditrt6 q u e  lriir di\.crsitti 

wiiil trrs-piqii:iiiir , Irs brsnins fond:inir~iiaiia d ' i i i ic  socii.ii prirnitii r. 
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ractèrc \cici fique priini tiveincnt iiiliiwii l ; ILI  Iwtiisiiic: , tNi 

qu'il doit à son origine s~certlotalc ? 

Quant :iii respect doiit la personnc d u  b.ii,cl(: iiLinila~s 
était l ' u l~ je t ,  i l  n'y a ,  dans Ics tixiiiioiis irl:iirtl;iises, 

qii'iiii exeinple d 'un  barde mis à mort, et Ic d i c l ' q ~ i i  s'cil 
r ~ ~ ~ d t i  co~il~;~l) l t :  d e  ce crime es1 voilé 3 1'exéci~;iticiri ; i l  t 5 i  

arrivé à I;i postérité avec le noin de i d e  vile, lele dPslio- 

norée (4). Les vieilles lois ii.l;rnil:iises s'occiipeiit d u  bardi, 
comme ln loi galloise ; son vèienient et le viitcincnt dc 5.1  

funime sont 6v:ilués 5 trois v:iclieç, cc qui est 311 taux :IYSCL 

tlevé, relativement aux :intws prix (2).  1.:1 t iarl~e d u  1~:irdt. 
était ,  cil Irl:\nde, un  ol jct  iinporiaiit aussi bien que d a i s  
le pilys de Galles ; elle faisni: p r t i e  des insigrics d c  In puis- 
sance royale. Ln b:irpe d'O'Brien n joué u n  rôle politiqtici 
dans l'histoire irlandaise ; nu xic siCclc ( Z ) ,  cette 1i:irpc fiii 
portcle à I\ome; elle resta cl;ins les mains dcs pnl,tis jusqu';iii 
svie siècle. Roine, dans 1'iritcrv:ille , l;i coiili.i ii l lenii I l ,  

cuiurnc iiii signe de  son druil sur I'li~laiidc ; 1'1rl:iridc dc- 
vait se soiinlettre au Iiosscsseur de In harpe et de I:i w i i -  

ronne d'O'Brien. Puis cette linrpe fut eiivoy'v (le Roine ;i 

Henri VlII ,  comnii: dkfcnseur de la foi ; oii sait qii'il nt: 
nkrita pas longtemps ce titre. C'est depuis cetie @~qric: 

seulenlent que l'Irlande a iine harpe pour ;irnioiries er 
pour symbolc. 

Lcs bardcs irlandais eurent la direction p t r i u ~ i q i i c  
que nous morisreniarquSe chez 1i:s h i t l e s  ÿ;tlh!is. 11s la 

conservèrent jusqiie sous filislihelh , ce qiii :itiir:t s i r  
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eux la colère et le m&piis dc scs pa~tisans et de ses servi- 
teurs. Spenser, le cékbre auteur de l'apothéose allégo- 
rique et chevaleresque de la Reine de Pierie, disait d'eus : 
w Il y a parmi les Irlandais une certaine classe de pcrson- 
nages appe1t.s bardes, dont la profession est de mettre eii 
relief, dans leurs rliytlirries, 1:i louniige et le ldâme. Ils 

sont tenus en si haute estinic et s6putalion, que nul ric 
leur ose déplaire, dans la crainte, s'il les offensait, de 
s'altirer leurs invectives et d'être déshonoré dans 1:) bouclie 
des hommes. Leurs poëmes sont reçus avec un applaudis 
sement gCnénil , et chantts aux ii:tes et aux assernblCes 
par d'autres persorines dont c'est la fonction particulière, 
et qui sont aussi récompensées par des dons ct une 
grande renomrnée. Les bardes irlandais choisissent rare- 
ment les actions des hommes de bien pour sujet de leurs 
éloges; mais celui qu'ils Irailvent le plus désordonné dans 
sa conduite, le plus dangereux et le plus désespéré dans 
tout ce qui constitue la désobeissance et la rébellion, ils 
le rehaussent et le glorifient dans leurs rhythmes; ils le 

vantent au peuple, et le proposent aux jeunes gens comme 
uri modèle à imiter. n 

Spenser, qui avait sa part de la conquête de l'Irlande, 
ne pouvait éprouver une grande sympathie pour les bar- 
des qui poussaient à la rébellion le peuple conquis, n i  

pour ce que le poëtc élégant appelle dédaigneusement leurs 
rhythmes comme 6vit:iiit de cornproiriettrc Ic mol de  vers. 

L'auteur un peu pkdantesqiie de l'.\rcadie , sir Philippe 

Sidney, sc plaignait qu'en Irlande la vraie science fut  
pauvre et les hardes respectés (1). 
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Avec Ic temps, les bardes irlandais ont ét6 reiiiplac6s 
P r  des mendiants aveugles çliantant de vieilles chansons, 

et en composaiil dc nouvelles ; menant, dans une sphère 

moins élevée, une vie assez analogue à celle des ancieris 
bardes , dlaiit demander l'hospitaliié aux pctiis proprie- 

taires , aux fermiers, au lieu de s'asseoir à la table deb 
rois du piys. 

C'est ainsi qu'en Grhce il y a encore aujourd'hui des 
chantres mendiarits et aveugles comme Ilomère. O11 troiivt: 
cn Irlînde de pareils personnages jusqu'à nne époque fort 
rapprochée de la nOtre ; on en cite plusieurs qni ont v k ! i  

dans le xviie et le xvriie siècles; tel fut Cardan ( 1 6 7 0 ) ,  

Cormac (,1708). Le dcrriicr qui ait eu quelque rei~oninîér 
est un certain 1laguii.e qiii , en 1730, résidait ;i 1,ontfres , 

prhs de Charing-Cross. « Sa maison ktait très-îréqiientée , 
dit M. \\-alkcr, et sa rare habileté à jouer de la harpe était 
un attrait de plus; lc duc de New-Castle et quelques-uns 
dcs niinistrcs venaient le visitcr. Un soir, on Ic pria di: 
chanter des airs irlandais : ils 6t~ieiit lhintifs  et solennels, 

et comme on lui en demandait 13 cause, i l  rbporidit que 
ceux qui les composaient étaieiil ttop prorondément aflli- 
g8s du sort de leur patrie pour pouvoir en trouver d'au- 
tres ; mais , ajouta-t-il , délivrez-la des fers qui pèsent SUI. 

elle, et vous n'aurez plus à nous reprocher 13 trisiesse de 
nos cliants. On s'offensa dc celtc effusion de cmur ; sa mai- 
son fut désertée peu à peu , ct il mourut le c ( m r  brisé. ), 

Ce pauvre aveugle, niusicicn , chanteur, poete, et si 
litide au  cultc et aux doiileurs cie sa patrie ... . . . . cst Ii '  

dernier lxirde de 1'Iri:iiide. 

Quant 5 I'l?cossc, c'est le pays d ' o i~  rions est VCIIU k 
rioni (ILI hartic le plus rF:IL;brc, le nnin d'ossiaii. 
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7 2 CIIAI1lTHF.S l ' l : l l . l~1~  \ l ~ k : S .  

Ce n'est p:ia ici Ic lien d'enlrcir dans I:I disciission de 
l'authi~nticité (les poiinies d'Ossiail ; je renverrai , pour 
l'examen de cette qu(lstim, 5 nnc 1)clle leçon de 11. Ville- 
niain, et à ct:llcs qiie 31. Fituricl :i cons;icrées à Ossian , 
dans son excellent cours. Je 111c bornerai à rappeler soin- 
mairemcnt le résnlt:~t de la discussion. 

Slrcphersori a é~i: ccrraincmcnt dc inauvaist: hi en don- 
n:mt comme nutlientiques diis poënies qii'il avait compo- 

sés de morceaux conscrviis par la tradition, ct qui ont été 
retouclii-s, aliiir6s et in11:rliolCs par lui. 1.e con~blc de la 
m:invaise foi a été tie retrndiiirc en gallique le texte anglais 

qu'il avait publié, créant ainsi un original mentcur d'aprbs 
iine copie fa1sifiCe. 

Rlacphersoiî a donc coiisiruit son Ossian, inais les nia- 

t c r i a u ~  existaient. 1;ne enquete solennelle ayant Oté ins- 
tituée, on a constaté I'cxisterice, non , il est vixi , d'un 

scul des poëines donliés par Rhcpherson , mais de la poésie 

o s s i ~ i ~ i q u q u ' i l  n'avait pu inventer. On fabrique u n  ou 

plusieurs poëmcs au moyen de fragments qu'on arrange 
ou dhati ire ; ori rie fait 1 ~ 1 s  nrir p k i e  de tolites pikces ; on 

en ~)cut combiner et nidifier  les klénients ; on n'en mu- 

rait créer la substance. 
i l  h t  indmc ajouter qu'on a retrouve dans les mon- 

tagnes d'Écosse quclques parties des poëmes publiés par 
AIacpherson , soiis lc iiorn d'Ossian , entre autres, la fa- 
meuse invocation au soleil : dans Carthon, un des pas- 
sages dont on se croyait Ic plns autoris6 à n i ~ r  l'alithenti- 
cité, à cause de certains dfitnilç qui r~ippellent Milton ; ce 
i ~ ~ i i  ~ ) P O I I W  qu'il J a souvent autant tl'iml~riideiice à re- 

jeter iiop vite qu 'c~ adiilciirc~ trop 1(,‘ wrcmen1 . 
Si hl;icphcrson n'a pu citci I i x  Uontis de la poOsie ossia- 
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nique, les meurs  dont cette poésie offre le tableau n'ont 
pas 6té hveritécs par lui ; ces nlawrs ont existé a11 moins 

dans la tradition, et celte tradition doit reposcr sur quel- 
que chose. 

11 est vrai que la puésie ossianique peint de couleurs 
singiilii.ïernent vagues tout ce qui lient I'exisience ex- 

tericure des h h s .  Ce c:irxtère, par lcqiiel cciie pokie 
se distingue de toutcs les potsies primitives, en g6nCral si 
précises, si arrêtces, dessinant, d'une nianière si nette, 
les habitudes, la physionomie, le genre de vie des popu- 
lations au sein desquelles elles se produisent, ce carac- 
tère, prticulier :lux poésies d'Ossian, et doiit il n'est pas 
facile de rendre raison, s'oppose, ainsi que le degré d'al- 
t h l i o n  oii dies rioiis soiit pai~vrniies , à ce qiir noiis 

puissions nous faire , p:ir elles , une id& nette de I'exis- 
tence des hardes calédoniens, bien que les bardes y inter- 
viennent souvent. 

Ccpendan~, noiis avons lieu de croire fidèles le peu des 
(raits cju'clles rioiis préseritent ; car ils sont assez ~uriforiiies 

i ceux que nous fournissent d'autres documents plus au- 
thim~iques et plus prbcis. 

Clicz Ossian, il n'y n pas de prî:tres, paiw qu'il n'y a 
pas cle Dicu. S'il est resté quelrj~ie cliose des (!ruides, ce 
sunt ces pierres du pouvoir auxquelles s'attache une vague 
terreur; du reste, ii n'y  a d'autre religion que ln religion 
dcs morts. Au-dessus clc la iête du iriste enbnt de BIor- 

ven, point de c i d ,  mais dm nungcs ; point dc, diviriith, 
mais des omhres. 

II scmble que 1'~iicicnnc ir'ligion ries (li.iiides, en w re- 
tirant, a lniçst! uii vide r ~ i i  Li tdigiun ctirt3iciiiii: n'est point 

6:niri.e , et qiic ce vide s'cst rcwqdi de liiiitfirnc;~ ! 
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L h s  ccite absence de la religion, toute irace du rôle 
religieux des hardes a complétenient disparu. Commediins 
le pays de Galles et en Irlande, ils sont tantôt des 1iCrauls 
de p i x  et de concorde, kiritôt des chantres 1~elliqiii:uli. 
Quimd un drangcr arrive, avant de lui demander son 
nom , ils vont l'inviter nus joies du festin ; s'il apportc 
la guerre, ils se placent sur ln colline, et enflamment le 
courage des combattants. -4près la victoire, assis près du 
clid sur 1ii LruSi:re, ils cdébrent sa gloire el la gloire de 
ses aïeux. 

Le ton grave et triste de la poésie ossiariiqiie n'y laisse 
jamais retentir d'accent satirique et moqueur. ici le cirnc- 
lère dominant du Sarde est un  caractère mélancolique ; le 
type peut-être idéal du barde calédonien, c'est Ossian; 
c'est un  vieux guerrier 'aveugle, le dernier de sn race, se 
levant dans In nuit parce qu'il :i entendu les armures d e  
ses pères frémir aux murs de la salle :ibanJonnéc ou leur 
voir se plaindre dans les vciits, dCtachant sa harpe sus- 
pendue prhs de son bouclier, et chantait dans les tiinèbies, 
aux murmures du torrent, les exploits dc soli pL're, la mort 
de son fils, les hauts fails de sa jeunesse, les joies et les 
combats des jours qui ne sont plus. 

L'Irlande dispute à la Calkionie son barde. L'Irlande 
réclame Ossian et Fingal, et il parait que l'Irlande a raison. 
Si Fingal et Ossim ont vScu quelque part,  c'est (Jans Erin. 
Ixs cli.iiiêlt:s de 1 : ~  tribu de Finn et de 1:1 fiirnille de Moriii , 
tels que les rxonie la vieille poesie irlandaise, seml~lcnt se 

r:itl:iclier à q~ielrjw vérit6 historique et locale. Lcs poésies 
irlandaises ont un caractère un peii moins indéterminé qiic 
les chanls calédonieris ; ellos seniblent tenir dc plus prks i 
1:1 réalité. C'est en sc trai~çpl;uitiini, en sc. d0pys;int dans les 

mont:igiiea ct'Écossc q i i c  cils tiaditiom iiativcs de I'Irlnndc 
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ont perd~i sur un sol étranger Icur consistarice et leur ptiysio- 
nornie , et sont devenues elles-m~rries vaporeuses et v a p e s  

comme les brunies de leur noiivelle patrie et comme les 

ombres qui les habitent. 

Les poésies irlandaises dans lescluelles figure Ossian, ont 
conservé à lem manière le souvenir d'un moment remar- 
quable de la destinCe dm hardes; le moment où ils eurent 

à Ililter contre le christianisme qui venait avec ses dogmes 
i:t ses cliaiits lcur disputer 1'iniagiii:iiiori et l'nrne (les p i -  

plm. Ce conflit curieux est indiqué naïvenient dans un dia- 

logue touchant, bien que parfois burlesque, entre Ossian, 
le barde par excellence, et saint Patrice, ll:ip&re de l'Ir- 

lande (1). 

Ici, commeeri Écosse, Ossian a siirv6cii à tous les rois, 
à 1ous les hhos  , avec lesquels sa glorieuse vie s'est écoulée. 

Son père, son fils, soyi morts ; tous ses amis sont morts ; 
et voilà qu'on veut dans ses derniers jours lui faire adopter 

une croyance nouvelle. Lc vieux barde est obligé de se 
eournettre ; seulement il murmure, il se plaint que sa force 
soit Epuisée, qu'il ne puisse mettre à la raison ceux qui 
l'ont converti un  peu malgré lui , qui le font jeûner, qui It: 

fatiguent de leurs psalmodies et de leurs cloches, auxquelles 
il préfère ses hymnes guerriers. Ossian témoigne énergiqiic- 
ment sa mauvaise humeur à saint Patrice. Saint Patrice, 

en missionnaire habile, prie d'abord Ossian de lui f;iii.c: 
entendre ses cliants ; OsSan profite de cette politesse du 
saint ; il récite les liaiits faits de sa jeunesse et les exploils 

de Fingal. Patrice, ;durs, lui dit briitdernent ~ L L C  Fingd 

cst en eriîer. i( Si les Ii6ros di: inoii tcml~svivaicrit , relirerici 
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Ossian, ils lo tireraient d'enfer nialgré Dieu. blais cruis-tii 

donc quc Dicu traile de la sorte le magnaninie Fingal? Eli 
bien! Fitig:il est meillcur que lui ; car si ton Dieu ttnit 

prisonnier, il le d&vrer:iit. )) 

Cctte Cti.:irige discussiuii rii: nous rrioiiire-t-dlc pis sous 

une fornie iiaïve la r&istance des ancieiines traditions aux 
iiouvciiu.c enseignements, les luttcs qui durenl avoir lieu 
eiiire les bardes d'une pari c:t les niissionri:iires clirétiens 

de l'autre. 
Enfin , cette po~kic,  qui par moment touclie au comi- 

que,  n'a-t-elle pas, :wcc moins de c h a r n ~  pcut-ktre, plus de 
vie que celle de I'Qssiari c:ilédoriien? N';icciise-1-clle pas 

des r a ~ i ~ ~ o ~ s p l u m a n i f c s t o s ,  une situation plus déterminée? 

Mais cluelle qu'ait étC: l'origine des poisies ossianiques , il 
est cert:iiii qtie le bardisrne a subsisté dans Ics montagnes 
d'Écosse jusqu'au milieu du dcriiier si6cle ; l'iiistitu~ion 

des h r d r s  était encore parlaitement organisée parnii les 
tiibiis de rnoiit:igriards qui prirenl p.art 3 l'expédition d u  
préknci:i~it, et le barde étai1 encore à cette é~iuqur: un per- 
sonixige social ayant un rang marqué, un revenu fixe en 
tevic-s, sc:iil genre d'alil~oiriteiiieiits que piiisçe d~miier une 

soci6té pcii avanc&, à début d'lin privilége sur le bu- 

tiii , tel que celui qu'accordai1 la loi gilloise. Les chefs 
cles clans écossais s'entouraiciit de 1enrs h d e s  , i l'épo- 

t j u u t o n t  je parle, comme le pouvaiei-il faire Ics chefs 
gaulois aux époques les plus rwulécs (.1). Mais le riile 
iriéme que les rnor i tq~ards  écosiis  joukrent tlans ceiti3 

guerre, arnrna l:i J~~soi.g:iiiis'itic,~i tli1 l'antique existence 

1 )  \ o!cz 1;i \ i \ r pcn;iitiirr r i r s  L i  roui. au\;cgc du C c l l r  jac«l)ilc Fer- 
-115 > l ; i i ~ - I \ n i .  tl;cii.;  I I ' r i i , e t ~ l c ~  
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di1 clan, et en mCine tcmps dc l'instiiniion des bardes 
qui en était une portion essenlielle. Ainsi, 311 moment oit 

le nom du  barde c:il6dcinien devenait popiil:iiir: , oii In pcié- 

sie cnltdonienne, en d6pit et peut-iitre 5 cniisr: des alt6ra- 
tions qu'elle avait subies , était un objet dladinir;ition 
et d'cngonement , la source de celie po6sic t:iriçsail ponr 

jamais, et les derniers bardes mouraient de mishre et d'a- 
Linndon dans qiwlques v:illees ignorees de I'i:~cossc. 

Nous arrivons à In Goule : que sont devenns ses bardes? 
La Gaule fut primitiveinent le principal &jour des an- 

ciens bardes, et c'est dans la Gaule que leur institu !ion ' a eu 
le moinsde diiréc, a laissé le moins de tracc3s. Koiis recuril- 
leroris avec lin soin d'autant pliis niiniiiieux ioiitrs ce l l~s  

que nous pourrons dEcoiivrir. 

L'existence des bardes Clai t liée i cclle des druides. Or 
les druides se firent tolérer par IL% empereurs en associant 

Ics divinités gaiiloiscs aux divinités romaines, en faisant 
un ama1g:imr: souvent bizarre de la myiliologic: riniinriale 
et de la niythologie des coni~iiérants. Grâce à ce compromis 

volontaire , à cette confusion prudente, les tlriiides évitè- 
rent la perséciition, et jouirent même de qiielques hon- 

neurs. 011 voit, dans Ausone (l) ,  qu'au quatrième siklc,  
apparieriir à iine famil l~  de  rlriiides était considGri? coinnie 

13 preuve d'une desccntiaiice illustre. 
Cn vers de  Prudence, d.ins lequel il oppose barde à au- 

qure , monlre qu'à cette époque on rnltachait encore le bar- 

(lisme à la science augiirnlc des votes et dm tlriiidrs (2). 
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S'il s'est conservé quelque part en Gaule cles bardea, 
et des hardes en posscxion des traditions drnidiqiics , ce 
n'a pu être que dans I'Armoriqiie, dans cette province 

( p i  , aprés la conquête Inrlxire , n f~mni., pendant plu- 
sieurs siècles , nn i.t:it indopendant , et qui,  malgré sa 

r6iiniori à la France, est rcsl6e celtique et puloise de 
ptiysioriornii: , de costunie et de 1:irigiir: , jiisqii'i nns 

j ours. 
On peut donc admettre comme possible l'existence d'un 

barde armoricain du cinquième ou sisième siècle, nommé 

Giiinklan, dont on dit avoir retrouvé les dialits. 
Il n'y a rien d'irivrniscm~1al~le à ce que scs pocsies se 

soient conservées dans l'abbaye de Landvenec , comme se 
sont conservées, dans le p a y  de Galles, celles de Taliessin, 
de Llywarch, de Jlerlin, et d'autres bardes gnllois contem- 
porains. Espbrons que le manuscrit de Guinlilan, s'il existe, 
sera livré à la publicit6 pqr un ptriotisnie breton bien en- 

tendu , et que notre Bretagne aura aussi son barde. 
Mais en attendant ce barde ltgitime, la critique doit se 

prononcm sur l'hypothèse qui fait procéder Ics jongleurs et 

Ics trouvères des bardes, et qui fait naiire une grande por- 
tion de la poésie chevaleresqué (tout ce qui concerne le roi 

Arthur et la table ronde) des lnis bretons, ceuvre pr6tendue 

(les b:irdes armoricains. 

D'abord, il faut faire In part de ce qui ,  dans ces in- 
fluences, si elles existaient, appartiendrait aux bardes du 
pays de Galles et à ceux de notre Bretagne. 

En raison de la cominun:iutt'! de Inngiie et de race qui 

iinit les Bretons de l'hrnioriqiie et leurs voisins du pays 
de Galles et de Cornouailles , par suite des émigr3tions 

nonibrenscs et des rdntinns frPqucntcs qiic cct t~ comrnii- 
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muté a produites, il est advenu que lcs traditions de la 

Cambrie ont passé dans I'Armoriqne , s'y sont locdisées , 
poiir ainsi dire, au point que nos Bretons, s':ibusant eux- 

mêmes par l'identité de lcur nom et de celui des ancicns 
habitants de l'hnglcierre, ont fini par se persuader qiie 
BIerlin et Arthur étaient leurs compatriotes, ont cru possé- 
der le toml>eaii du premier, el ont attendu le sccond avec 
un espoir obstiné qui a 6té proverbial au r n o y x î g e  sous 
le nom d'espoir bretow. 

81::is les 1r.aditians qui umcerncnt Arthiir et Merlin sont 
certainement galloiecs d'o1,igirie; Arthur et Merlin ont vécu 

dans le pays de Gallcs et non en Gnssc-Ilrctagiie. La mort 
d'Arthur est lice à la ruine (le I'ind6pendnnce cambrienne ; 
l'altentc dc son retour, à la résurrection dc cettc indCpen- 

dance. Il n'y a pis  moyen de tloiiter quJArihur ne soit un 
hkros étranger à notre Eretagne , oii ont été imporiés tout 

enscrnble ct son nom et l'intérêt glorieux que le seiitimcnl 
nntional des hardes gallois avait attaché à ce nom. 

Quant ailx bardes armoricains , nous ne pouvons fiiire 
pour eux ce que nous avons fait pour ceus des autres pays 
celtiques, suivre de sibcle en siccle leur destince : ln Bre- 

tagne est, 311 moyen âge, si 6trangèi.e et si inconiiiie à la 
France, que nous manquons de renscipements sur ses 

bardes, comme sur presque tout ce qu i  In concerne. 
C'est de ces bardrs inconnus et prol~lén~aiiques de In 

Bretape qu'un homme trbs-savant, M. Delaruc (1) , n 
\-oulu Eiire descendre les jongleurs et les trouvères. C'est 
chns cert:tincs compositions liretonnes, dont le nom seul 

' j )  Recherches r u r  les o u v r o p s  des Iirrrdes nm:ui.icairis, par 

1; Ik la rw,  l M 5 .  
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1st connu , et qu'il suppose îitit l'ouvrage des brirdcs, dans 
les luis bretous, qu'il voit la source de presque toute la 

poésie chevaleresque du nîogen 333. 
On peut afiirnier qur: les bardes ne  sont pour rien dans 

l'origine des jongleurs et des trouvères. Les joiiblcurs fu- 
i.crit une coritinustiori de ccs pc!rstmringi,s, t:irit6t niiincs , 
tantôt joiieurs de lyre, c~ii'on appelait joculatores , d'où 

l'on a fail junglcurs. Lepliis ancien jongleur dont I'liistoirc 
de Fr:ince fasse mtiition, est ce joiieiir de lyre que Théo- 

doric envoya d'1t:ilie à Clovis. L'origine des jonglcurs, 
c o n m e  iciir nuin l':i~teste, est donc romaine el nullement 
c d  ticpic. 

1,m tr~~iiviIi.es f u r ~ w t ,  daris le nord de 1:i Icrarice, ce que 
fiirent les troubadours dans le midi ; et les t roi ihdours ,  
aiissi bien que les jo1igleur.s. se rattactient aux restes dela 
cult.iire gréco-ronî:iine tl:ins la Craule méridionale. Aucun 

fait ne Ics rattache aux biirdes. 
Restent les lais bretons, dont on a fait grand bruit. Ce 

qu'il y a de I I ! ~  dtcisif à leur r:,"ard, c'est le témoignage 
de 31:irie de Fr:inee, trouvère di1 dniizi@mc sibcle, qui 

prétend leur devoir le  sujet de  plusieui-s de ses fabliaux. 
D'abord il ne m'ost point cli'moiitri' rjii'ellc ait di t  la 16 

rité, car d:ins ses contes je ne vois rien d c  celtique, et 
chez elle je rie di:coiivre aucune trace de la connaissance 

(hi  brcton ; mais qu:iiid r?n supposerait à ces contes une 
origiric bretoniie , qu'en résulternit-il '? Cn seul d'entre eux 
se r:ipporte à uri pcrçonnage de la Tablc-Ronde , les autres 

sont dm fabliaux comme il pouvait e'cn rencontrer par- 
~ o i i t ,  C I  il iiiiportc a s ~ ~  p:11 à l'histoire [le iioire polsie 

du  moyen 5ge, que ceux-ci soient vcinus dt: Brela~rie en 
'Vrii.in:iiidiri, ~.oiiiii-ic II: di t  11,iri(: t ic :  b'i.;iiicc, oii aicnl pa%C 
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antérieurement de Normandie cn Bretagne, cornnie je suis 
porté à le penser (1). 

C'est à quoi se bornent, en y joignant quclqucs noms 
propres et le germe de quelques incidents romanesqiies, 
les emprunts faits par In vieille poésie franpise à des Ira- 
ditions celtiques. 

Pour achever d'être juste, il faut ajouter qu' au moyen 
âge une vague renommée de nierveilleux s'attachait à notre 
Bretagne. On parlait au loin du tombeau d'Arthur, du 
perron de Merlin, de la forêt de Brocheliant, pleine de 
merveilles et de fantames. 

De plus, le nom d'un instrument de musique que les 
trouvères nomment la rote ,  n'est autre chose qu'une alté- 
ration du mot celtique cruid, qui dbigne la harpe chez 

les bardes gallois et chez Ossian, et que Fortunat appelle 
chrolta britanna. 

Ainsi les chants des bardes n'ont guère fourni à la lyre 
drs trouvères qne son nom. 

Enfin, pour ne rien négliger de ce qui peut se rapporter 
aux bardes dans les coutumes particuliéres de la Bretagne, 
je rappellerai qu'elles offrent quelques traiis qui paraissent 
remonter à eux. Nous savons, par les anciens, que les bar- 
des @mient dans les mariages, e t ,  à l'heure qu'il est , i l  

semble qu'il y ait des représentants des bnrdcs dans ces so- 
lennités. Voici ce qui se passait, il y a peu de temps , en 
Bretagne, et ce qui , je crois, s'y pafise encore. Un orateur 
SC place à la têtedu cortdge du marié, un autre se place s i r  

(1) Plusieurs d'eiitre eux font allusion a des croyances su~ierstitieii- 
ses qui, je crois ,  sont pliitdt scandinaves que celtiques. Le mot l a i ,  
Iiorl ,  et en latin barbare Leudus, a lui-mérne une origine gerrnariique 

T. 1. 6 
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le seuil dç la porte de 1'épousCe. Celui-ci exalte les perfw- 
iions de la jeune fille, celui-là exnlre les mérites de l'epoux; 
cc dialogue, qui vrniscmblriblement fut dans l'origine uri 

chant alternatif, devient souvent une vive et longiiealterw- 
tion , qui finit quelquefois par des coups. Ce sont 15, sans 
doute, des représentants fort indignes des anciens bardes 
gaulois; la prose, comme toujours, a rernplac6 la poC!sie. 
Dans quelques endroits, cet office est dbvolu aux tailleurs, 
dans d'autres, tout se rPduit à un discours p6dantesque 
du maître d'tkole adressé à la mari&. Ainsi va se dgra- 
dnnt toute poésie, et, en suivant Ic cours des siècle, on 
descend des druides et des bardes aux tnilleurs et niix 

ninitres d'école. 
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CHAPITRE I V .  

INFLUENCES PHENICIENNES.  

Commerce des Phbnioiens. - Leurs rapports aveu l'occident 

et avec la Cade  en particulier. - Religion phhicienne. - 
Statue de Moloch et statues d'osier des Druides. -Bel e t  

Bélénus. -Astarté. - L'Hercule tyrien et  l'neroule gauloir. 

- Renouvellement périodique du monde opinion baby- 
lonienne. - Les druides et  les mages. - La métempsycose 

dogme indien. - Monuments druidiques. - Rapports des 

langues celtiques e t  des langues sémitiques. - Mots gaulois 

et français qui peuvent etre venus des Phéniciens. 

Passons des p~pulations barbares de la Gaule à des po- 
pulations civilisatrices ; nous avons vu la Gaule ibérienne , 
celtique, nous allons la voir grecque et romaine; nous 
laissons derrière nous les ténèbres primitives : nous mar- 
chons vers la lumiére. 

Mais antéricurernent à l'apparition dcs Grecs et des 
Romains sur le sol gaulois, nos côtes n'ont - elles pas été 
visitées par les ainés de la civilisation, par ce peiiple dont 
la prospérité prkéda de plusieurs siècles la guerre do Troie, 
par ce peuple dont les destinks s'achevaient vers le temps 
où commençaient les destinées de la Grke?  Les Phénicieiis 
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n'ont-ils rien appnrtE siir nos rivages qiic leurs navires cd- 

toyaient au temps de Salomon? 

Avant de tâcher de répondre à ces questions, dont l'éloi- 
gwmciit des tcmps , la rareté des monuments histori- 
ques, et 1'~cliaf.iiid;ige dessgstèines accroissent la difficiiltili, 
rappelons rapidement ce que furent , dans ces siècles oii 
l'Europe était encore barbare, la navigation et le commerce 
des Pliiinicicns. 

L'époque de la plus grande extension du corlimerce des 
Phéniciens est antbrieure au vie s ik le  avant J . 4 .  C'cst vers 
la fin dc cette période qu'Ézfchiel et Isaïe nous font con- 
mitre qiielle fiil  l n  splendeur de Tyr, en nous Etalant In 
magnifique peiiiiiire de sa ruine. Le petit peiiple pliéni- 
cien était le lien des trois pariics du globe qiii s'ignoraient 
pr'lsque euti&rement l'urie l'autre. Lcs vsissKiux de ce 

peulde allaient aux extrémitiis d u  golre Persique ciicrclier 
l'ivoire dc Ceylan et 1 ~ 5  tissus de hbylone.  De cc côtE Ciait 

Ici p q s  d'0pliir (11, les Indcs-Orientales de ces Anghis de 
l'hncicn-Müiide. En même temps les Plihicicns parcou- 
raicnt en ioiis sens le bassiii dc 1:i MCcliterranCie, dont leç 

îles et les côtes (!taient semées de leurs comptoirs et de leun 
colonies. Ils allaient clicrcher l'or et l'argent de Tartessiis 
dans l'Andalousie. Ces contrées étaient leurs Indes-Occidcn- 

talcs, leur Eldorado presque faliuleux ; ces mCnm conirées 
dont les peuplcs devaient, à leur tour, aller dSpouiller les 
mines du Mcsique et du IJkrou. Continuant leur course, ils 
s'avançaient j usqu'à ces coloniies qu'awit p o s h  lcur Iler- 
cule et qui nc les airétaient pas. Ils franchissaient le dklroil 
de Gil~r;iltnr, ils s'aventur;iient sur 1'0cCan , et ,  suivant les 

(1) IIccrcniiiécn, II B . ,  1 t h  , 2 abth., 1). 75. 
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cd@ de 1'Espngiic el de 1:i Gaule, ils riilaiciil nri:ictici. I'éiaiii 
des mines de l'Angleterre ou de l'Irlande, et recueillir 
l'anihre jaune sur les côtes sitptentrionales de 1.7 Gerriia- 
nie, rapprochant ainsi, par d'actives cornniunicatioi~s , 
les plus lointaines extrémités de l'univers. 

Bien que le commerce fîil le but unique dc ces courses, 
il est impossible qu'clles n'aient pas eu sur la civilisa~ion 
unc action indbpendantede la fin pour laquelle on les entrc- 
prit. Dans l'histoire du  genre humain , les rapports qui 
s'éialilisscnt entre les peuples ne sont jamais stériles. Les 
idées , les connaissances, Ics tradiiions voyagent avec les 
denrées et lcs marchandises. Ciirgaison préciciise , qiiuique 
souvent inaperçue, que le navigateur eni[)urle avw lui ct 
sème sur tous les rivages. 

Airisi les PliEriicieiis doniièrent anx Grecs les c3ract61m 
qui devaient servir à peindre les pensées Ics plus ingénieu- 
ses et les plus si1 blin~es. 

Ces marchands divins, comme Ics nppelle Lucien, criri- 
ctiirent la mythologic grecque; ils apliortùrent la xligioii 
des Cabires qui se coriwrva dans les mysDres de 1:i Siimo- 

tlirace. 
Ce qu'ils firent pour les anciens IIell&nes, les Phéniciens 

ne l'ont-ils point fait pour Ics nations celtiques? Doivent- 
elles à ce peuple une portion de leur rcligion, de leur 
langue , cri lin mot dc leur culture? La Gaule en p:.ir~icti\icr 
a-t-elle reçu dt. lui quelque chose et qii'n-t-elle reçu? 

C'est surtout dans la rcligion dcs Gaulois qu'il f,iiit 
chercher des trncçs de l'influence ph6niciciirie. [,es idécs 
qu'un pcuple donne à un peuple moins avance, ci: sont 
pirici p:il(irnc:nt les i c l h  relipicuses. 

I)';iillciirs, coinine l i~c rcn  l'a trhs-bien rriontri: , d : i i ~ ~  
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l'antiquité, l'histoire du commerce est l i k  à l'liistoire des 
religions. Les voyages des caravanes et IL% expeditions mn- 
titimes ressemblaient à des missions lointaines à tiavers les 
dberts et les flots. Presque toujmm un centrecommercial 
était en même temps un centre religieux. Les marchés se 
formaient autour des temples. 

Le dieu national de Tyr, Mclkarlh , que lescrecs ont ap- 
pel6 1'IIercule tyrien , civilise I'Arrique , vient de prochc en 
proche jusqu'aux Pyrknées , et phèt re  dans la Gaule. CMe 
direction â t  évidemment un emblême de la marche qu'a 
suiviele commerce des Plithiciens ueis 1'ucciderit;mais s'ils 
ont choisi un symbole sacré, c'est que ce progrès de leur 
commerce était en même temps un progrès de leur religion. 
On sait qu'en langage mythologique les voyages d'un dieq 
exprinient la diffusion de son culte. 

Toute religion contient quelques principes de bien pour 
l'hvmanité ; mais, il faut l'avouer, dans la religion phéni' 
cienne, les mauvaises tendances , les iF,éIments pernicieux 
tenaient une place considérable. Alliant le delire des sens à 

des immolations criielles, le sang à la volupté, elle sacrifiit 
aux dieux la pudeur et la vie; elle adorait Moloch et Astaité! 

Le caracthre voluptueux de la religion phénicienne ne se 
retrouve nullement dans la religion des druides, mais on 
n'en peut rien conclure contre les influences de la prcmibre. 
Les emportements de l'Asie durent s'éteindre sous le ciel 
froid de la Gaule. Ces rites impurs enfantCs par la mollase 
au  sein d'un peuple opulent, ne purent se conserver chez 
des nations pauvres et guerrières. 11 n'y avait pas place 
dans les vieilles forêts gauloises, pour les orgies de Cyblos. 

En revanche, on retrouve chez les druides des traces trop 
nombreuses du génie cruel de la religion phénicicnne. Lü 
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statue d'osier ( l ) ,  qu'ils reiriplissaient d'hommes et d'ani- 
maux, et à Itiquelle ils mettaient le feu, a une horrible 
ressemblance avec la statue d'airain du dieu cartliaginois 
Moloch, dans laquelle on brûlait des enfants. La dinkrence 
des materiaux tient à la diffirrence des ressources que les 
deux peuples avaient à leur disposition, et n'exclut pas 
l'idée d'emprunt. Sans doute, on peut voir là une rencon- 
tre fortuite produite p:ir cette cxnlt~tion barbare qui a sug- 
gEré a d'autres peuples, aux Mexicains (2) , par exemple , 
l'idée de ces allieux sacrificm; mais il est prrrn:s aussi d'y 
voir une atroce imitation. 

On est d'autant plus fond6 à le penser que, des deux 
c6tc%, le motif religieux de ces monstruosités parait avoir 
étP. le même : à Carthage et en Phénicie, c'était dans Ics 
grandes ctilainités qu'on avait recours à ces sort6 de sa- 
crifices, pour détourner la colère des dieux par une affreuse 
expiation ; et Chr nous dit positivement que les sacrifices 
titimains offerts par les druides éiaient le résultat de cette 
opinion que, pour apaiser la divinité, on devait donner 
la vie d'un homme pour la vie d'un autre Iiomme (8). 

Or, cette id& de l'expiation et de la solidarité. celte 
cioyance à la vertu du sang qui rachète le saug , a joué, 
en Orient, et principalement parmi les peuples semitiques, 
auxquels les Phbniciens appartenaient, un rôle immcnse . 
La foi i la rédemption est elle-méme fond& sur cette idéc 

(1) Cesar, De Bell. grill. , l .  VI, c. 16. 
(2) Le savant Munther incline a considc!rer, commc une importation 

phénicienne, des sacrifices Iiurriairis qui s'exCciitaient da la rnénie ma- 
n i h  dans une île du golfe du Mexique. Selon Munther, les Phéniciens 
auraient découvert I'Arn6rique. Ifal. dcr -  L'nrth., p. I l .  

(3) César , De WC!. ç n l l  , 1. T I ,  r .  16. 
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élevée à sa plns grande gbnC.raliti: et pour ainsi dire i sa 

plus haute puissance. 

Cette i d k  a subsiste chez les riatioris celtiques, après 
l'introduction du christianisme. h récits gallois, sur 
la naissance de Merlin , commencent par l'histoire d'une 
ville que voulait bâtir le roi Vortigern, et dont les murail- 
les se renverkrent constamment d'elles-mêmes jusqu'à ce 
que leurs fondements fussent arrosk de sang humain. 
Ce qui est plus étrange, cette sombre superstition, dont la 
source est druidique et peut-être orientale, a pénétrc jus- 
que dans la légende chrétienne : d'après une tradition ir- 
la~daise ,  sur saint Patrice, qui , dans l'île d'Yom, est 
rapportée à sainte Colombe, l'un et l'autre essayèrent vai- 
nement de fonder une église; ils en furent empêchk par 
un mauvais fiprit qui faisait tomber les murs à peine éle- 
vés, jusqu'à ce qu'une victime humaine eût été sacrifiée et 
enterrée sous les fondations de l'édifice (1). 

Le dieu Belenus , dans lequel les Romains voyaient 
Apollon , rappelle (2) le Bel ou Baal des Babyloniens, 
dont le nom Etait celui du soleil : ' o r ,  tout ce qu'on 

sait de la religion de la Uabylonie, et en général des pays 
de langue sémitique qui formèrent les empires d'Assyrie et 
deBabylone, offre une grande similitude avec ce que l'un 
connaît dc la religion phénicienne. Dans ces religions, la 
divinité niâleel solaire Bel ou liaal, et la divinité femelle et 
lunaire Beltisou Ast:irié, jouaient les deux rôles principaux. 

Ori ric prut guère douter que l'Apollon piilois Releriiis 

(1 kmieeson,  Ilrst. of &Idces, ?M. 
(2) En Irlandais,  f i t n l  B r n l ~ n .  Tolland , I l r r r .  rlf L / L C  dru id^., 

p .  101. 
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ne soit le Bel des nations babyloniennes, surtout quand 
on voit cc nom se retrouver associé à des usages reii- 
gieux ou superstitieux qui ont le soleil ou le feu pour 
objet. Ainsi, les Irlandais appellcnt le premier mai Beal- 

teine, le jour du feu de Beal ou Baal , parce que, le soir de  
ce jour, les druides avaient coutume d'allumer des feux 
sur les montagnes, comme on allume encore chez nous 
les brandons de la Saint-Jean, en raison de quelque autre 
usage tenant pareillenient à la religion solaire des druides. 

Ce nom de Ucalteine est celui d'une montagne enIrlande, 
et Grkgoire de Tours fait mention en Auvergne d'un mons 

belenalensis. Enfin, le 4"' mai s'appelle Bealteinech ez les 
montagnards d'Écosse et les habitants de l'île de Man aussi 
bien qu'en Irlande (1). Le mot Bel s'est si bien identifié 
avec l'idée de  la divinité dans notre Bretagne, qu'un pr&- 
tre, un prêtre clirktien s'appelle encore ai~jourd'hiii Bclec. 

Les Chananéens (9) faisaient passer leurs enfants à travers 
la flamme pour les offrir à Baal. L'usage de hire passer les 
troupeaux entre deux feux s'est conservé en Irlande, et 
notre proverbe être entre deux feux, pour signifier être dans 
un grand embarras, a probablement son origine dans la 
situation désespérée de celui qu'on ofTiait à Belenus ou 
Baal, etqui s'avanfait à la mort entre deux feux allum&(3). 

Comme Baal était le principe mile et le soleil, Astarté, ou 
Beltis, était le principe fbininin et la lune. La molle dksse 
a tenu dans la mythologie druidique inoins de place que 
le dieil cruel. Cependant, on peut lui rapporter I'iinpor, 

(1) Tolland, Uist. $ t h e  druids, 101-4. 

(2) Rois, 1. II ,  c .  16. 211, (,. 17. 
(3) Tnllnrid, 107. 
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tance qu'attribuaient les druides aux diverses p l ~ s e s  de la 
lune. Si l'on veut une marque plus positive de la présence 
rie la déesse d'Asie, dans le panthéon celtique, on peut aussi 
retrouver avec Bochart, son nom l@g&rernent altéré dans 
le nom dlAndnsté ( 4 ) .  sous lequel l'héroïque reine des 
Brelonu, Boadicée, adorait la victoire. La voluptueuse Vé- 
nus-Astarté serait devenue là, commc à Chypre, uncVénus 
armée. La compagne de Bel me parait se ketrouver avec 
encore pIus de vraisemblnncx dans une d h s e  g:iiiloise 
latinisee, sous le nom de Minerve, mais ayant conservé 
un attribut qui témoigne de son origine : Minena Beli- 
sanna, transcription exacte de la dénomination dc Beii- 
samen, maîtresse des cieux, que l 'kriture donne à la grande 
déesse chananéenne que les juives infidèles allaient ado- 
rer (2) et qui ne peut être qu'Astarté (3). 

Uue autre divinité phénicienne semble se rcirouver 
dans une autre divinit.6 celtique : l'Hercule dc Tyr, le 
dieu iilelkarth , dans 1'IIercule gaulois. 

Nous avons déjà vu que l'Hercule tyricn elait , avant 
tout ,  une pasonnification du commerce phénicien et de 
la civilisation phénicienne. Tout ce qu'on sait de lui con- 
firme ce caractère de dieu civilisateur. 11 n'est pas, cornnie 
l'hlcide des Grecs et l'Hercule des Romains, le type de 
la force héroïque qui dompte les monstres; il est le type 

(1) Bochart, Geagraphia snrra,  1 . 1 ,  c. 42, p. 864. 

(2) J g r h i e ,  c .  YII, 18. 
(3) L'inscription qui porte Mincrva-Llelisanna a été trouvéc chcl 

les Consorani dans la Noyem-Populanie; ce pays n'&il pas loin de la 
route dcs Ph6nicieus qui ont pu remonter la Garonne. Sur la cote du 
comté dclancastrc , il y a iin æstuarium nommé, scloriPLoléni~c, Br- 
lisarnn S c l d .  , 1 ) c  Diis s y r .  ,2'rG. 
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de l'intelligence qui éclaire les hommes. A Thasos, il 

s'appelle Sauveur ; à Malte, celui qui chasse les maux ; 
en Gaule, il abolit les coutumes barbares, entre autres 
le mcurtrc des 6trang.w. 

Quoi de plus analogue à cet Hercule tyrien que 1'Her- 
culegaulois, tel que Lucien le reprkente, enchaînant les 
hommes par des chaînes d'or qui sortent de sa bouche. 
Peut-on mieux exprimer la puissance de la parole, c'est- 
àdire de l'intelligence? L'Hercule gaulois n'a point la 
structure athlétique, la jeunesse impérissable de l'autre 
Hcrcule; il est, au contraire, petit et chétif. Ses che- 
veux sont blancs, et le soleil a bruni son visage. Il a 
l'air de  venir de loin; il ressenlble à un vieux matelot 
phénicien (1). Enfin il s'appelle, dans la langue de son 
pajg, Ogmius;,Ogam est le nom que les Irlandais donnent 
à leur ancien alphabet ; Ogam veut dire science et mystàre. 

D'autre part, d'après la cosn~ogonie qu'enseignaient les 
druides, la vie du  monde, nous l'avons vu, se composait 
d'époques successives séparées par une série de grandes 
catastrophes produites alternativement par l'eau et par le 
feu. Cette opinion était exactement l'opinion babylonienne. 

Toutes ces analogies dont chacune, isolée des autres, 
pourrait sembler l'effel du  hasard, se fortifient par Icur 
rapprochement et leur ensemble. On est conduit à se 
demander si les druides, ces premiers instituteurs de la 
Gaule, ne se rattacheraient pas, par les communications 
pliénieiennes, à cm mages, à ces Clialdéens de IIal~ylono 
dont ils partageaient Ics opinions cosmogoniques. Ajoii- 
tons qu'ils en reproduisaient fidèlement l'organisation. 
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En eiTct , de meme ils transmettaient un enseignement 
mystérieux, de même ilsEtaient à la fois prêtres. savants, 
prophètes, ne payant aucun tribut à l'État, et vivant sous 
un chef supreme; à I'archi-mage répondait I'archi. 

druide. 
Jusqu'ici, la mythologie et la cosmogonie des druides 

ont paru se rapporter exclusivement à ce systhne dont Ics 

religions de Babylone, de l'Assyrie, des nations clia- 
nanéenne, paraissent n'avoir 6t6 que des variCl&, et 

qu'on pourrait résumer dans un dualisnie malc et fe- 
melle, lunaire et solaire, que domine l'idée dc la prodiic- 
tion et de ladestruction, de la génération et de la mort. 
Mais il est un dogme importmt de la doctrine druidique, 
qui vient kvidemment d'une autre source ; c'est le dognic 
de la m6tempsycosc ; c'est la croyance à l'immortaliti: 
de l'âme, à travers une série d'existences successives. Par 

cette idée, on échappe au sensualisme des religions b:i- 
liylonicnnes ; on s'élkve au-dessus de cette vicissitude 
sans terme de In mort et de la vie ; on est dans une aiitre 

r@on de croyances, dans la rCgion des croyances iri- 
diennes. Au fond, In mi:tempsycose est une expression 
sJml->olique de la perpétuité infinie de l'esprit survivant 
à toutes les formes qu'il revet et dépouille tour à tour, 
et l'Inde est la patrie de cette conception sublime. Com- 
ment n-t-elle Lit son chemin jusqu'au fond de la Gaule? 
Il serait téméraire de prononcer ; m3is n'avons-nous pas dit 

que Ics vaisseaux phéniciens portaient les idées comme 
Icsmarchandises, et ne vous souvient-il plus qu'ils :illaient 
chercher l'ivoire et l'or de l'Inde , nussi bien que I t s  inpis 

VI les tissus J e  hbylonc? 
Est-cc seulcn~cnt &iris l'ordre dcs conccpiioris rcligieiisc'\ 
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qu'on peut supposer, avec vraisemblance, que les Ph& 
nicicns aient été des intermédiaires eSiicaces cntrc la Gaule 
lit I'Oriciît. Ne trouve-t-on pas d'aiitrl: trace de lenrs rap- 
ports avec notre pays? 

de ne parle pas des pierres druidiques ; je ne reviens 
pas sur la diversith d'origine et d'emploi que je leur ai 
reconnue. Peut-Ctre 1:i destination de quelques unes corres- 
pond-& à la destination des pierres saciécis des Pliéiii- 
ciens. Les pierres levées de l'île de Gozzo, dont les riip- 
portsavec le temple et le culte de la Vénus pli6nicienne 
sont frappants, ressemblent beaucoup à nos men - hir. 
Mais cette ressemblance ne suffit point pour établir, i 
moins d'autres preuves, entre les uns et les autres un r n p  

prochemen t fondb. 
Cependant on ne peut assurcr que des faits u l ~ i  meurs ' 

lie l'établiront p:,s ; on ne peut s'empêcher de remarquer 
que nulle part, en France, les monuments druidiques ne 
sont pliis rio:rihreiis qu'à I'tiutrcrriité occiditniale de 
l'Armorique, sur ces côtes qui s'avancent dans l'OcSan , 
et que devaient raser de près les vaisseaux phéniciens qui 
se dirigeaient sur l'Irlande. 

Selon Strabon , gphore avait dit fiussenlent qu'un 
temple consacri! à Hercule existait sur la côte d'Espagrie (1). 

Strabon affirme qu'il n'y avait la que quelques pierres ; 
mais il confcsse qu'elles étaient l'objet de la religion des 
habitants, qui n'osaient y sncrifier la nuit, parce qu':ilors 
les dieux étaient présents. On voit, par cc passage, le 
rapport que quelques pierres plantées au bord de I'OcFan 
pouvaient avoir avec les idées religieuses des I>hénicicns. 

(1) L i y .  III, c .  1, Ed. Sicb. , 11.  367. 
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Ce n'cst pas sans motif que la prCsence de ces pierres avait 
fait croire à l'existence d'un temple d'Hercule; probable- 
ment elles étaient lices à son culte. 

Si les influences phéniciennes ont quelque chose de 
r k l  , il n'y a rien d'impossible à ce que des mots appar- 
tenant à la famille des idiomes sémitiques se retrouvent 
dans l'ancienne langue des Gaules el dans les dialectes 
modernes qui s'y rattachent. C'est par là seulement que 
peuvent etre justifiées quelques-unes des innombrables 
étymologies hibraïques que la manie de tout tirer de l'hi- 
breu avait fait découvrir dans les dialectes celtiques, et à 

la grande majoritb desquels le progrès de la philologie 
cornpar& ne permet plus d'ajouter foi. 

Les brudits irlandais ont ,  pour leur compte, tant abu& 
des colonies phéniciennes et du phénicien, qu'on n'ose, 
grâce à eux, prononcer ces mots qu'avec une extrême 
timidité. Si la mienne a semblé trop grande, la faute en 
est à leur extrême assurance. 

Ainsi, ils lisent couramment le passage en langue pu. 
nique qui se trouve dans lePœnulus dePlaute, et cet honnête 
Carthaginois se trouve avoir parlé l'irlandais le plus pur. 

Cependant il ne faut pas méconnaître ce que les langues 
celtiques ont pu devoir à l'antique idiome de la PliCnicie. 

Sans aller aussi loin que le savant Bochart , qui, mal- 
gré sa science et peut-être à cause de sa science, trouvait 
trop hcilement du phénicien partout, on peut raisonna- 
blement, ce me semble, reconnaître à un certain nom- 
bre de mots gaulois une parenté avec les langues sémi- 
tiques, p3rent6 qu'on ne saurait expliquer que par les 
Pli6niciens. 

Dans quelle classe de mots a-1-on cliance dc rencontrer 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



INFLUENCES PIIBNICIENNES. 95 

des éléments sémitiques importés en Gaule par les Ph& 
niciens? Il me semble qu'il faut exclure d'abord les noms 
de fleuves, de montagnes, en g6néral les noms de lieu. 
C'est pour désigner les localites d'un pays qu'on emprunte 
le moins volontiers à u n  idiome etranger. Cela est si vrai , 
que la conquête des Romains d'abord, et plus tard celle 
des peuples germaniques, ont l a i d  subsister un grand 
nombre de noms gaulois antérieurs à ces deux conquêies. 
Quoiqu'en dise Bochart, il me paraît peu probable que les 
Ph6riiciens aient donrd à la Saône son nom d'Arar, et le 
nom d'Allobroges aux montagnards de la Savoie, avec 
lesquels on ne voit pas quelles auraient pu etre les rela- 
tions du peuple navigaieur. 

On :doit plutbt s'atlendre à trouver des analogies de 
mots là où $a pu y avoir impwtation d'idées ou d'ob- 
jets matériels ; alors la vraisemblance morale vient s'ajou- 
ter à la vraisemblance philologique. 

Ainsi, d'aprèsce que nous avons vu des rapports de la nly- 
ihologie des druides avec celle que propageaient les Phéni- 
ciens, on ne peut guère douter que ces rapports ne se soient 
manifestés dans la langue, que Belenus ( Beal Bealan, Irl. ) 
ne soit Baal ou Bcl; que Teutatès ne soit le Taut p h h i -  
cien; qu'Andrast6 ne soit Astarte. Joignons à celte h u m &  
ration Hésus, le Mars gaulois , qui porte un nom bien 
semblable 5 celui d'Aziz ( le fort ) , le Mars phénicien (1). 

Ce n'est pas toujours dans les noms propres des divinitb 
que se trahit le rapport des langues et des religions de la 
IJhénicie et de la Gaule. Quelquefois on surprend d'autres 
analogies qui, pour etre plus indirectes, n'en sont que plus 
vraisemblables. 

(1) Roch. Geoçi-. s rcrn. , Iiv.  1, c 42, p.  662 
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Ainsi samolus est le nom que donnent les anciens à une 
plante mystérieuse que les druides ne devaient cueillir q u e  
de la main gauche, et samol est le nom de la main gauchc 
en hébreu. 
La poésie fut dans l'origine chez les Gaulois une dépen- 

dance de la re!i;.ion. Il ne serait donc point surprenant qiir 
les mots, qui se rapportent à l'exercice de la première, 
eussent la même source que ceux qui se rapportent aux 
prescriptions de la seconde. 

Le mot barde qui voulait dire chanteur selon Feslus, 
et dont on ne trouve point, que je sache, la racine dans les 
langues celtiques , aurait-il une racine Grnitique d:ins 
part (I),moduler? Le nom de la harpe irlandaise, Kionar, 
ressemble beaucoup à celui du Kinnor hébreu. 

La classe demots oùles traces phéniciennes sont peut-êire 
les plus niul~ipliées et les moins douteuses , c'est celle qui 
csmprend les dénominations de diverses étoffes et dc cer- 
taines portions de vêtement chez les anciens Gaulois. Ici, 
les rapprochements de Bocliart méritent plus de confiance 

que lorsqu'il s'agit des nolm de pays ; car il est conforme 
à la vraisen~blance que le peuple commerçant ait :ippori6 
dans la Gaule le nom qui désigne lcs objets avec les objeis 
eux-mêmes , ou l'art de les fabriquer (2). 

1,'emprunt le plus incontestable fait aux langues sénii- 

( i l  Bach. Geogr. sticla. , l iv.  1. p .  Mti. 
(2) On trouve, chez les Gaulois, guunacun manteau ; cuunake est un 

tinbit persan, selon Aristophane, mais, selon Polliix, d'origine bah!- 
lonienne. De Babylonie, cc niot aurait été porté, d'un cùtk,  dans la 
Pcrse, et, de l'autre, dans la Gaule. C a u n p e  est donné par Isidorc dc 

Shi l le  pour synonyme de gaunncunz , el le Talmud appelle un c a p -  
ch011 guspok. V.  Bochart, Geoçi*. sac . ,  liv. j , p .  G i 3 .  
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tiques, c'est le mot sac conservS en fr~1iiçais. Ce niot qu i  se 

retrouve partout, qu'on s'est passé, pour ainsi dire, de 
main en main d'un bout du monde à l'autre avec l'objet 
qu'il exprime; cz mot sac est , de tous les mots franc;ais , 
celui dont l'origine phénicienne cst In plus ccrtaine ; quand 
on ne le trouverait pas dans les 1aii;rues sériiiiiqucs, r ~ i i  

pourrait présumcr que c'est une nation marchande qui  1'3 

apporté dans ses ballots. 
11 serait possible de pousser plus loin ces tentatives el de 

retrouver, dans'l'ancien g ido i s  et les dialectes dc même 
famille, d'autres vestiges de l'élément importé par Ics Phé- 

niciens. Ce que j'en ai dit suffit, je crois, pour établir I;i 

probabiliti: de sa présence (1). En ce siècle aussi af'firnlntif 
dans la fmme qu'il est sceptique (!ans Ic fond , peut-cire 

jugera-t-on mes assertions timides ; je ne me sens pas le 
courage, je l'avoue, de trancher, à 3,000 ans de distaiice , 
des quesiions qu'avec une connaissance approfondic dcs 
idiomes sh i t iques ,  connaissance que je ne poskde point, 
on ne pourmit guhre que poser. Les hieri poser, les bien 
circûilscrire serait encore fort utilc. Y ai-je réussi? Quoi 
qu'il en soit, j 'aimerais mieux avoir prbenté comme dou- 
teux des faits réels que d'avoir affirmé des faits douteux. 
J'ai voulu indiquer une Ixiine , j e  n'ai pas cru la remplir. 

(1) Il est à remarquer, par exemple, qu'il g a i t  quatre mots celtiques 
pour dire ville,  qui, selon Bochart, se retrouvent tous quatre dans les 
langues s6rnitiqiies. Caer, d i n n ,  tre, hirnn (ib. 682). Oserait-or1 cn 

conclure que les druides, missionnaires phénirieris, aieiit riiseigné aux 
sauyages habitants d c  la Gadc  l'art de construire des cites? 
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CIIAPITRE V.  

I N F L U E N C E S  GRECQUES S U R  L A  G A U L E .  

Btablissementa grws sur le sol de la Gaule.- Rhodiens. - Ph* 
céens.--Traditions et  opinions des Grecs sur la Gaule.-Mas- 

salie. - Extensien de la Créce littorale. - Pays soumis aux 

MassnKotes. - Carnctérede la constitution et de In religion des 

Massaliotes.-Fond dorien tempére d'ionisme. -Question de 

i'inlluence grecque.- Preuves.- Témoignage des anciens.- 

Ecriture , langue. -Inscriptions, médailles. - De l'hellénisa- 

tion en général. - Sa rapidite, sa persistance. -Exemple 

touchant de celle-mi. - Emporise. -Possidonie. - Genres e t  

traditions poétiques d'origine grecque qui ont subsiste dans 

le midi au moyen Bge. -Danses. - Divertissements. - Cou- 

tumes. - Mots. - Des rapporta du grec et du français.- 

Veine grecque dans la litterature française. 

Si nous avons dû nous borner à quelques conjectures en 
parlanides influences qu'à une 6poque extrêmement recul& 
la PhEnicie a pu exercer sur la Gaule, il n'en sera pas ainsi 
pour les influences de la Grèce. Ici, nous avons des f d s  
positifs et des résultats certains. La Grèce n mis le pied sur 
la terre de Gaulc ; une portion de cette terre a ét6 grecque 
pendant plusieurs siècles. Jusqu'i quel point celte Gaule 
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grecque dont le centre élait Marseille, a-t-elle hell6nise Ic 
rcstedu pays; jiisqu'où s'tst éiendue et où s'est arrètée son 
action civilisatrice? Est-il vrai, commele pensent quelques 
Iiistoriens, que cette action ait 6té à peu près nulle? A-t- 
elleété, au coniraire, étendue et durable? Telle est la qiies- 
lion imporlante pour toute I'liistoire dc l'esprit français que 
nous allons examiner. 

Parmi les populations grecques, ce ne f~irent pas les 
Plioc&ns, mais les Rhodiens , qui s'établirent le plus an- 
ciennement sur le sol de la Gaule (1). Ce peuple, célhbre 
par ses lois maritimes, suivait la trace des Phhiciens dans 
la RIéditerrnnCe ; il établit sur la côte d'Espagne un comp- 
toir dont le cap Rosas rappelle encore aujourd'hui le nom, 
et il avait fondé sur les bords du Rhône, une villc qui s'ap- 
pelait, soit à cause du voisinage de ce flcuve, soit à cause 
de son origine rhodicnne, Rhodanusia. 

Mais les Rhodiens ne fircnt pour ainsi dire que montrer 
le chemin de la Gaule à la civilisation grecque, et ce fu- 
rent les Phocéens qui l'y apporlèrent. Ce fut par eux que la 
Gaule fut mise en rapport avec le monde grec et entra dans 
l'histoire. 

Les Phéniciens, par une précaution que leur dictaient à 

la fois la jalousie de l'esprit de commcrce el le goût des 
Orientaux pour le mystère, l a  Phéniciens se faisaient une 
loi dc taire lcurs dkcouvertes. Les Grecs s'cmprcssaicnt de 
chanter et de raconter lcurs expkditions et leurs courses 
lointaines.S'emparant, pardroitd'iinagiriation,dc I'IIerculc 
tgrien , comme ils firent de tant d'autres dieux, ils ne h r -  
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dcrent pas i le confondre avec leur Hercule, prçtaril nti 

premier les exploits ct lcs avent~ires du  second. De cette 
:illiance r6sult&iml des rnytlies corriplexes dans lesquels 
il iie plus cliercher seiilerrient la personnification de 1'6- 
tnblisscmcnt et du progrès des Phéniciens dans la Gaule, 
mais où il  f:~ut voir l'histoire d e  la civilisation phhicienrie 
et de In  civilisatioii grecque, associées dans le pci.soiiri:ige 
d'lIcrcrile, personnage pliénicicn et grec tout e n s c m l k  

L3 pxnihr , :  nierition de 1:i Gaule, que nous trou\ ioiis 
clicz lcs Crccs, sc r;ippoite à IIcrculc. 

C a  ri'cst 1)ciinl Ilérodote qu i  nous la fournil,  Herocloic 
ne corinait pas Alarseille qui existait depuis pliis d'un siè- 
cle au  moment où il  écrivaie; d u  resle, il lui  cst pcrinis 
d'ignorer 1Iarscille, car il ne connaît pas Ilorne. Scs notions 
de  la Gaule é~aiei i t  si confusm qu'il place les sources du  
Danube dans les Pyrénées; la  Gaule é l i t  alors pour Ics 
Grecs une c o n l r k  inconnueet fiibulcuse; ils la coilfond:!iciii t 

avec les rkgioris les plus septeritrioii&s. Diodorc de Sicile, 

qui  écrivait après César, parle des r6gions tiansa1l:ines 
comme d'un pays où tous les fleuves sont gl;ici%, une 
manière de Groënlmd i l ) .  

La plus ancienne mention d'lin pays gaulois se rencontre 
dans Eschyle, et l'occasion en est assez singulière pour ëfre 

rapportée. 
Sur  l a  rive gauche du Rhône s'éterid , après Arlcs, une 

plaine couverle, i plusieurs lieues,decaillous r o u l h  qu'ont 
laissés 13 d'ancicnncs alluvions. Cette plaine s'appelle la 
Cr:111. 

Dans un  fragment conservé d'une des portions 
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di: 1:) ~rilugic de PcoinEihét: , ce titan dit à Iiercule qu'il 
arrivera jusqii'au pays dcs Ligures et q u e ,  dans iin combat 
conlie ccs ~ieiiples, i l  recevr.1 un  secours inattendu de Jiipi- 
ier qiii lui enverra une nue charg6e de  pierres pour rem- 
pliicer ses flèdiès kpuisées. 

Stixlmri, qu i  r e p r l r i i t  cctti: tradition, la r:ipporte c h i -  
icment au  pays où est la Crau (l), et 011 ne peut 1ti rappor- 
tcir.i aucun autre pays 11abi~C par lcs Ligures. Eschylo parle 
donc de la Crau. Unc curicsité gkologique de notre 

p o r l é q a r  les réciis dcsPhocéens à 13 conn;iissancc 
des Grccs , ktait e11tri.e dans leur mythologie qii:ind Ieuv 
science nous ignorait encore; a insi ,  la Gaulc a rait son tip- 

priiioii dans la poésie dcs IIcllkiies av;irit d'niiivcr à h r  
Iiistoire. 

Ibssails dcs traditions de  la prenii6i.c aux rkcits de In 
seconcle, rappelons brikvemeiit qLiellcs fiiient 1'origi:ic 
et leu dcstiiiées des colorlies grecques dans la Gaule. 

Il y a 2,400 aiis , six sikltis :ivaiit 1.-C. , au iernps dc 

Cgws , des Phocéens , partis de l'Asie-Mincure, vinrent 
sli.iiilrlir sur les côtes d e  la I>ruveiice et y foridèrerit Nassa- 
lic, dont le  nom sulisisic encore à peine d tc ré  d m s  celui 
dc ;\lnrveiile. Rlassalie fut indépendante durant plus dc iiois 
sihcltti, jusqu'i  la sccondc gucrrc: punique; alor.; il h l lu t  

que Ic incinde se proiion(,nît entre Ronic cl Car11i:igè ; Rima- 
lie, ~ i i i e  coi i i iner~~intc ,  i:i:iit rivale de 13 (!cruiOre. Elk: s'al- 
i:it ha aux f:oin:iiiis qui eiiicnt toiijoiirs cil elle une tri.§- 
liilcle allié(: ; plus t : i d  , ajnnr cmhi-mi: le p r t i  dit I'oiiipcc:, 
I liil riil 11risc d'ass:iii I ljnr C6a:ii.. i\l;iis cm cimsid~i:r~ioii dc 

(i: En1i.c JIiiiscillc r l  I L S  Ilout iirs-du Hhdric. Sirahon,  Genp., itl 
hieh , 1. I l !  p .  18 
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h vieille amiiié de 3bassalie pour nomc, cllc ni: fut  pas 
trait& avcc la derniérc rigueur, et meme elle conserva 
son indbpendancc. 

Avant l'kpoque de Cbsar, Mnssnlie envoie des coloriics, 
fait quelques conqueta dans l'intérieur de la Caulc , lutte 
contre les peuples barbares dc race ligurienne ou celtiquc 
qui l'environnent. Après César, Nassnlie n'ayant plus de 
rôle politiqiic à jouer, se livre tout entière au cornmercc et 
à la culture des lettres et des sciences. 

Alors, dit Strabon, il n'y eut hommedeloisir à Marseillc 

qui nes'adonn5t à bien dire oii a philosopher (1). C'est d m  
cette dernière période que  le rôle de Massalie aura sortoiit 
de llintér&i pour l'historien des lettres, mais il faut di- 
terminer d'abord l'exicrision de son terriloirc et clc son 

autorit& 
Si I'on suit les côtes de la Méàiterrank, on voit une 

ligne de  villes grecques s'étendre depuis Empori~e , un peu 
avant Barcelonnc , jusqu'à Nice qui porte le nom grec de 
la Victoire ; au delà de Kice on rencontre Monaco, qui doit 

le  sien à Hercule RIoi-ioicos ; on peut inemc suivre plus loin 
les traces grecques : sur la Voie kss i a ,  près de Lucques, 
je trouve dans un fragment de l'itinéraire d'Antonin, un 
lieu qui s'appelle Phocenses, les Phocéens (2); il n'est pas 
impossible qu'ils eussent fondé si loin un petit compioir. 

Plus loin encore, Porto llercole , aux frontières de l'état 
romain, semble a t ies t~r  une visite dc I'Berculc grec, si IX 

n'est d e  l'Hercule phh ic i en .  Quoi qu'il en soit des liiniics 

(1) Strab., %eng., M. Sich., t II, p .  14. 
(2) Fqrncnl suspect, il est vral, a Dergier qui Ic: citc daiir son 

1jir;oii.c dca p r f l r f J ~  chemins d e  l'crvpirr romirin. 
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exactes de la colonisaiion phocéenne, clle trace une ligne 
qui part de l'Espagne, et aprEs avoir longé ln Gaule , borde 
le littoral italien presque jusqu'au Tibre. 

Enlre ces deux extrkniités, la côte gauloise est serrk 
d'une ceinture de villes grecques. C'est Agde, Agudé Krhié 

la bile fontaine ; c'est Antibes , Antipolis; c'était Olbia, la 
fortunée, dont il ne reste rien et qui s'élevait près du lieu oii 
est maintenant 1avilled'Hitms. Partout, sur cette côte, les 
noms attestent une origine grecque; les îles qui sont en 
vue de Marseille s'appelhieni les Stechades ; parmi les îles 
d'Hiéres , la plus orientale se nomme encore aujourd'hui 
I'ile du Levant ou l'île du Titan ; titan était en grcc un d ~ s  
noms du Soleil. 

Ainsi , à l'origine de notre histoire, la Gaule méridionale 
semble resplendir d'un reflet de la civilisation grecque, 
ainsi que d'une auréole ; mais, sans parler des colonies 
que fondèrcnt les RIassaliotcs , 1'amititS des Romains les 
enrichit aux dépens des populations du  midi de la Gaule : 
les Romains donnèrent i la rc'@ilique dc Massalie, Arles, 
qui portait le nom grec de Thelinê, le pays des Volces 
A6rcomiques, dont Nimcs était la capitale, le territoire dcs 
Helviens, c'est-à-dire tout le bas Languedoc et le Vivarais; 
dc sorte que les possessions massalio!es s'étendaient des 
bouclics du lihiine jusqu'à Lyon, et jusqu'aux froniières 
du royaume dm Arvernes. Le rapport de RIüssalic avec les 
cites teibntaires 61nit lo même que celui qui existait au 
moyen âge entre diverses villes d'Italie, entre Florence et 
Pistoie, par exemple , et, jusqu'à la révolution française , 
ciitre la républiqw dc Berne et le pays de Vaud. 

D i m s  un niot dc l'organisation polifique c l  du cultc 
icligieux dcs Massiiliuics : pour appriu'icr qiicllc influerico 
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re pc~qplca pu exercer il faut commencer par connllirc. 
ce qu'il a été. 

On 3 remarque que la civilisation grecque n eu deus 
pliases bien distinctes, oii plutôt qu'il a existé en Grèce deus 

civilislitions de caractéres presque entièrement opposks : 
la civilisation dorienne et la civilisation ionienne. Le do- 
risine est arisiocratiqrie, sévère, g~ierricr ; I'ionisme est (16- 

mocntique , brillant, port6 aux lettres et ail commerce. 
Sparte et Atlihes sont les types de ces deux rivilisntions, et 
la lutte de leurs deux principes c'est la guerre du Pélo- 
ponése. 

La constitution massaliote était par son fond une consti- 
tution dorienne, c'<tait une aristocratie ; Strabon le dit 
en propres termes, el tout ce que nous savons de cettc i-6- 

piibliquc confirmé le témoignage de Strabon. 
La rGpublicjiic de Massalie était gouvernée par sir  cents 

citoyens qui s'appelaient lcs honor~bles ( tinzouchoi ) (1). 

Parmi ces sis cents honor~bles qui ressemblaient ail grand 
conseil dcs r6publiques nrisiocrntiques du moyen içe , on 
cn prenait seize qui formaient comme le petit coriseil , el, 
pïrrni les seize, on clioisissait trois clirfs. Pour &tre timou- 

chos, il fallait appartenir à une famille établie iï Riarseille 
dep~iis trois gci.nCraiions, et avoir des enfants. I,e gouverne- 

ment des tinzoz~clzoi pouvait ressembler à celui de la bour- 
geoisie moderne, mais enfin c'était lin goiivernemeni ad- 
ministré par le petit nombre, un gouvernement duquel le 

peiiple, souverain dans les dCinocraties grecques, le dernos, 
éinit exclus. 

La sEv6ritC dorienne formait In  base des mœurs rnass- 
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liotcs ; Ice I~uffons  élnieiit bannis des .fcsiins. Il y ava i~  à 

1l:issalie des lois somptuaires comme à Siinrie. Kiille dot ne 
devait cxcédcr une certaine somme; il en était de meme 
de In valeur des ornem.:nls de la toilette. Ccs mœurs of- 
frent plusieurs traits d'une diireté vraiment spartiate : à 

In mort d'un citoyen, on ne se permettait pas de montrer 
de  l n  doiilcur, ch~cui i  afiictait de ne point paraître trop 
:iffligé de la perte de s a  proches, et, à leurs fiinéraillcs , on 
cé lha i t  des festins dans lesquels tout signe de deuil était 
interdit. Pcrsoniîe ne pouvait disposer de soi, pas niéme 
pour mourir. 

La loi avait apporté iin étr:iiige tempérament à cette 
oninipotcnce de l'fitat. En principe, le suicide était inter- 
dit aux citoyens; m:iis on pouvait so tiiw a p r k  en avoir ob- 
leiiii la perinksion du 1ii:igisirnt. On exposait les motifs 
qu'm avait dc quitter la vie, et l ' h l  VOU9 octroyait offi- 
ciellernerit la cigui! (1). 

La constitution de Rlassnlie aété fort admirée des anciens, 
surtout de  ceux qiii inclinaien1 à 13 sévérité patricienne 
comnie Tacite. Ç i c h n  a loué le (2)  gouvernement de Mas- 
salie par ccitc pêriode magnifiqiie : (( Jc ne te passerai p s  
sous silence, 6 Mxrseille, toi qiii , pour la discipline et 
la gravilé, es supériciire non-seulement aux villes de la 
Grèce, mais encore à celles du monde entier; toi q u i ,  
lointaine et séparée par la langue et par la c~illure de toutes 
les contrées que Ics Grecs habitent, relEgu% aux extrémi- 
tés de la terre ( in i~ltimis terris) : assiwgée par 16 flots de ln 

(1) ValEre-Jlaliirne, l i v .  II, c .  6 .  1.a rrieirie couluine exislail d a m  
1 ilc d e  Céa. 

'2) I'ro F l n c c o ,  26. 
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barbarie gaiilui~e , es cependmt si snçcmcnt goiiverndc par 
1s prudence de tes piincipaiix ciloyms ( optimzt~an ) 
qu'il est plus facile de louer tes institutions que de les imi- 
ter. B 

Les mœurs et lcs i~istituiions politiqua de fif~ssalic 
étaient donc essentiellement doriennes ; mais il Ctait im- 
possible que Ic commerce et lc double besoin d'élégance 
et  d'égalité qu'il amEne àsa suite, n'adoucissent lias 5 hias- 

salie la rigueur du principe et du  caractère dorien. On 
voit les mceurs massdiotes s'amollir graduellemerit ; elles 
conservèrent pourtant une cerlaine pureté comparative 
jusqu'au siècle d'Agricola. Aprb lc commerce , rien n'ciait 
plus contraire à In sévérité dorienne qiic la culture drs arts, 
de la rfithoriquc, de la philosopliie, culture poussée si loin 
qu'elle hisait préférer Mirseille à AtliEnes. Le vol u piueux 
Milon ne se serait pas retire dans une cité purement do- 
rienne pour y manger les figues de l'exil, et une ville où Ic 
dorisnw se serait maintcnu dans toute son austérite n'au- 
rait jamais donné naissance i cette allocution proverbiale 
qu'on adressait aux amis dcs plaisirs : allez i Mnrseillc. 

La religion des hlassaliotes présente le meme coniraste 
que leur politique; leur dieu principal et primitif &ait 
l'Apollon de Delphes, l'Apollon dorien. Le dieu pur et bon, 
armé contre le mal ct l'impureté; le ~irincipe Iiimineux 
triomphant des tEn6bres (4). Mais, au culte de ce dieu, les 
hiassaliotesavaient associb celui ;le la Diane d'fipli&c. Bien 
diffhrente de la sczur de l'Apollon dorien , de la cliaste Ar- 
témis, 13 Diane d'Éphèçe, déesse ionienne et asiatique 
s'il cn fut, etait un t y p  dc In \ ic matbriellc ilc la nature ; 

(1) Oifried NuUer, Die doi icr .  
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on l'lionorait par le ddire des sens et dcs vo1upti.s. Ici , 
encore, la mollesse du $nie ionien est venu se mêler à la 
rigueur dorienne. La première cause de cetie alliance est 
dans l'origine et la destinée des bmigrb grecs qui fondè- 
rent M~ssalie. Phocée fut foncléc sur la cote d'Asie par unc 
population mdée dïonienset d'habit~nts de la Phocide (1). 
Ceux-ci, pnrtis du pied du Cithéron, du centre de In re- 
ligion dorienne, emportèrent cette religion sur la ciXe 
d 'hie.  L5 l'élément ionien de la colonie ,secondé par les 
influences extérieures , dut prédominer clinque jour da- 
vantage, et modifier ces Doriens transplantés sous le ciel 
d'Ionie. C'est ainsi que la Diane éphkienne devint avec 
l'Apollon de Delphes la divinité favorite des Nassaliotes. 
lis avaient consiruit u n  éphésion à Marseille, un autre s'B 

levait h I'embouchiire du Rhône. 
La religion était pour les Massaliotes la source de com- 

munications fréquentes avec les Grecs et l'Asie, communi- 
cations importantes à signaler, car elles forrnent une chaînc 
qui noue l'extr6mit6 de notre Gaule aux rivages de L'O- 
rient. 

Les Massaliotes envoyaient des dons solennels au  sanc- 
tuaire d'Apollon delphique, et ils faisaient venir d7Ép1ièsc 
des pr6lres.s~~ pour desservir le temple de Diane. Spon (2) 

trouva dans 1'Asic Mineurc le tombeau d'une grande prü- 
tresse d'fiphhc, qui avait été prêtresse à Marseille. 

Ainsi Massalie touchait, pour ainsi dire de la main,  le 
monde grcc et le monde asiatique. Serait - il possible 
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que,  dans une telle si[ii:iiion, ellc n'ait pas ~ ~ U C O I I I )  

influé sur la civilisaiion dc la Gaule? C'est l'opinion de 
plusieurs historiens modernes, ce n'était point celle de l'an- 
tiquité. 

Ainrnien Marcellin (1) reconnaît que,  grâce à Rliirseille 
et aux États fondés par elle, parmi les habitants pres- 
que incultes (le 13 Gaule, ont fleuri les études corninen- 
chcs par les bardes et les druides. Ainsi, selon I'esact 
hnirnicn RIarcellin , les germes de civilisation dcposk 
dans la Gaule par les L:irdes et les druides ont 616 dé- 

vcloppds par les lcttres grecques. Jusiin abrtgc Ttogue 
Po~npée,  et T r o p e  Pompée devait savriir cc qui s'était 
pas56 dans le p:igs où il était né ,  d'où sa f;imillt: ti- 

rait son origine. Justin, d':tprès lui , s'exprime en c e  

termes sur lcs brillants résultats de l'influcncc çrcc- 
que (2). u Un si g a n d  lustre fut répandu sur les lioinmcs 
et sur les clioses, qu'il seniblait , non pas que ln Grèce cût 

Cmigrk cn Ca&, mais que la Gaule eût d é  transporiéc 
cn Grèce. » Ce qui secondait ces influences , c'éiaii hi 

flesibiliiB du génie gaulois ct son aptitiide 5 s'ins- 
iriiire, qualités qui nous sont attestkes par Strabon. a Lcs 
Gnulais, dii-il , se laissent hcilemcnt l~ersuadcr de l'uli- 

lit6 des études et y appliquent leur csprii. II 11 nous 
nplwencl encore que les villcs de la Gaule his:iierit ~ e n i r  de 
Mnssnlie des niaitres de littCra[ure et dc pliilosopliie. Les 
particuliers kisaient comme les villcs. 

Cii puissant véliicnle de la civi1is:itioii grcccjiic , i tra- 
wrs  los poliiil:i!ions gniiloiscs , fiil \c commerce. V:issalic 
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parait avoir c~abli  de bonne heure dcs lignes coinmcrciales 
jusqu'aux extrémités de la Gaiile. Le R l i ô ~ e  fol certaine- 
ment le a n a l  d'un commerce irès-actif. Annibal trouva 
sur ce fleuve un grand nombre de bateaux qui servaient, 
dii Polybe, aux liabitants dcses bords, i transporter lesinu- 
chnndises qu'ils faisaieni vcnir de la mer (1); à In meme 
Fpoque, à l'einbonchure de ln  Loire, 6t:iit le port cél6l)ie 
de Çorbilo. Enfin, à l'cxtremité dc 1:) Bretagrie, Çésnr parlc 

du  coinrnerce établi chez Ics Venèies. Voilà une voie de 
commerce qu i ,  partant du midi, traverse toute la Gaule. 
En fera-t-on honnenr uniquement aux populiitions celti- 
ques ? Mais ricn de ce que nous savons de ces populations 
ne porie à lc penser. Gouvernées par leurs druides et leurs 
chefs guerriers, d'où leur serait venue une vocation qui 
riipugne également au pouvoir tkocratique et au pouvoir 
niilitaire? h'est-il pas plus naturel de voir là dcs corririiuni- 

cations commerciales établies par le génie industrieux et 
entreprenant des Grccs? D'autre part, quand Antoine (2) fai- 
sait, après la morlde César, un tableau magnifique de l'état 
florissant du commerce qui sillonnait les Gaulm dans plu- 
sieurs directions, i l  fallait toute l ' illiisi~n de l'amitié et de 
l'orgueil national pour attribuer ces merveilles à César et 
aux Romains. Ils avaient fait beaucoup pour ravager la 

Gaule, mais ricn pour la civiliser. Cet état de choscs Ctait 
iiécessaiicrrieni pins ancien , et la vraiscmblnnce aussi liieri 
que l'équité doit reporier ailu Grecs ces louanges usurpées 
par les riomains. 

La IKeuve de l'emploi des caractères grecs p3r les pcu ples 

(1) Polybe, l i v .  111, 611. Cas , t .  1 ,  p .  271 
(2) Diil Ciissius, lir XLIY, i: 'r3. 
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celtiques, repose sur un passage de CéSar (1) souvent cité, 
ct sur le fait rapporté par le même historien de tahlcites 
trouvees chez les Iielvétiens, et qui contenaient en caractb- 
rtr, grecs le dénombrement de leur a r m k .  Strabon af- 
lirme meme que, chez les Gaulois, les contrats se faisaient 
en langue grecque (2). Les Gaulois, qui n'avaient point de 
caractères à eux, durent emprunter ceux de leurs voisins 
plus civilisk. Le fait rapporte par Strabon montre qu'en 
quelques circonstances ils pouvaient faire usage, non-seule- 
ment des caracteres , mais de la langue elle-même. Les 
druides s'avisèrent parfois de l'apprendre. Le pliilosoplie 
gaulois, dont parle Lucien, q u i ,  dit-il, instruit dans nw 
lettrcs, parle très-bien le grec (3) ; ce philosophe ne pouvait 
etre qu'un druide. 

Les inscriptions et les médailles nous fournissent un 
témoignage &rit de la propagation de 13 langue et de 1'6- 
criiure grecques au sein de la Gaule, devenue latine par 
la conquête. Dans certaines inscriptions on voit, pour ainsi 
dire, les deux civilisations, comme les deux langues, 
se pénéfrcr mutuellement : des noms propres latins, deç 
mots d'une latinitk barbare ,'sr mflent au texte grec. Telle 
est une iriscription recueillie par M. Mérimée, à Avignon, 
dans laquelle on trouve 6crits en lettres grecques et afib16 
d'unedfsinence g r t u p ,  des nomsromains, comme Koi~rcr,  

Qointus; Eporroi asxwdof, Erennius secundus: le monument 
qui porte l'inscription, et qui paraît etrc un monument 

(1) De Bell. gall , liv. VI, C.  14. Grsecis litlcris utuntur. 

(2) Strob., G e o g . ,  t .  II, p. 14. 

(3) I l e r ~ u l e s  Gnl lus .  Lucien avait voyagC cn Gaule. 
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f ~ n i . b r ~  , est dédié ù Ercnnius prCscnt , Epcirro ~ C M O T L  

prcesenti en lettres grecques. 
Rien ne peint plus vivement aux regards l'alliance 

e l  la lutte de pliisieurs civilisations, que les médailles 
sur lesquelles on voit plusieurs langucs SC confondre. 
Celles de la ville d'Emporia:, fondée sur la côte d'Espagne 
par les RIassalioteç, font ressortir 13 triple existence de 
celte ville singulikre , formée de la r h n i o n  de trois popu- 
lalions distinctes. Les Massdiotes avaient placE une ville 
grecque à côté d'une ville ibérienne ; puis les Romains 
ktaient venus conquérir les deux cités accouplées. Aussi les 
médailles d'Emporix préùentent des caractBrcs latins au- 
près de caractères grecs , et , enfin, des caractères à peu 
près inconnus qui ne peuvent étre qu'ibériens. L'origine 
de la triple existence d'Emporix est gravée dans la triple 
légende de ses médailles (1). 

Les médailles gauloises , frappLIes avmt la conquête, 
imitation très-imparfaite des médailles grecques, sont d'un 
travail grossier ; quelques-unes portent certains signes par- 
ticuliers s u s  diverses tribus gauloises, mais la plupart ne 
sont que des contrefaçons barbares de  l'art grcc. Les chefs 
gaulois, voisins du  pays soumis à Rlassalii: , tels que l a  
opulents Arvernes, dont les rois jetaient des bourses pleincs 
d'oràleurs poëtes (2), imitaient, en les altérant, les types 
des médailles phocéennes ; d'autres reproduisaient de leur 
mieux les monnaies mac6doniennes apportées en Gaule 
par los aventuriers qui allaient guerroyer en Grke  et en 
Asic, et dont les migrations le long de la vallte du Danube, 

(1) Eçkel, t. 1, p. 47 r:t suiv. 
(2) Yoy. plus haut le chap. III. 
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btablissaient, entre Ic mcinclecelticlue et le monde grec,  LUI^ 

ligne de  conimunication dont il faut ~enir  compte. 

Quelquefois, ILS médailles semblent hésiter entre le grec 
et le latin comme la Gaule hésitait entre la culture grecquc 
ct la culture roinaine (1). Sur l'une d'elles, lc même nom 
est tracé d'un cûtb en lettres grecques ct de l'autre eu let- 
tres latines (2); une autre préscntc un nom encore plu 
singulier, surtout par la manière dont il est écrit, c'est 
A A L E T V ~ N V S  (3), nom à racine barbare, à terminaison 

latine, Ccrit en lc~trcs latines, si l'on en excepte deux 
qui sont grecques; ce mot bizarre, écrit de la sorte,, montre 
comment les influcnces grccques agissaient sur la nationa- 
lité gauloise, même au scin et pour ainsi dire au travcri 
dcs influences latines. 

Des coiitrks phodennes, l'art grec se rbpantiit dans le 
reste de la Gaule. Pline mentionne Zénodore , de Clermont, 
coinme l'un des plus tiabiles sculpteurs de son temps. Zé- 

nudore était l'auteur d'une statue coloss:ile de BIcrcure, 
fort admirée; on le fit vcnir à Rome pour fiiirc, dnnsles 
ni&mes proportions, la statue de Néron. Les bas-reliekdes 
arcs de  trionîlihe élevés dans la Gaule étaient souvent exé- 

cutis par des Grecs; le ciseau grec ornait des inonumenis 
dont la pensée était toute romaine. 

On peut suivre assez loin Ics pas de l'art grec dans la 
Caiilc; les \;ases et les stalues d'argent trouv6.s à Beriiny, 
en 3ormaiidie, et publiés par 11. Le Prévost ; d'autre débris 

précieux, tels que les ornements plris récemnients dkou- 

(1) Eckel. 1. 1, p .  78. 
(2) E i H K O Z ,  i:i3i:SOC. 

(3) Eckel, t. 1, 11 '77. 
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verts à Dawy, en Flandres, mollirent jusqu'où l'art grec 
s'étendait au nord et à l'ouest. I>:irmi les derniers est un 
collier d'or , 1111 torques (1) qu'on dit de forme gauloise, 
mais travail lé avec une firiesse dont une ma iri grecque étai! 
seule capable ; s'il en est ainsi , on surprend ici l'art 
grec se grefimt sur l'art gaulois. 

II serait facile de nlultip!icr ces faits qui 6t:iblisscnt 
l'infl~ience de la civilis~tion grecque sur I n  G:iule; mais 
quand ces faits ri'existt~raierit pas, on ne pourrait g r i h  
mettre en doute une telle infliicnce. 

Partout où la civilisa~iongrecque s'est post.~, elle a pti- 
iiétri! les civilisations qui l'entouraient, clle s'est assimilé 
les populations voisines, car elle a un don de souplesse 
iiierveilleuse , elle s'insinue et s'infiltre r:ipidemcnt. 1,'liis- 
toire d a  trois parties du inonde est 15 pour l'attester. 

Voyez quand la civilisation grecque est arrivke en Sicile 
et dans l'Italie inéridionale qui bientôt s'est appelbe In 
Grande Grèce ; voyez si ces contrées ont tard6 beaucoup à 

s'lielléniser cornpldement .En Afriquc, voyez la Cyrhaïque, 
voyez l'Égypte sous les Ptolémkes. Voyez surtout l'Asie , 
voyez la iW~opotamie, la Syrie, la Palestine. La Palestine, 
si hostile à tout commerce étranger , était pleine de villes 
grecques OU hellénisées. C'Chient Hippos , Dios, Aréthuse, 
Scythopolis ; celle-ci, au m u r  dela Judée, atiribunit son 
origine à Bacchus. On a des mkiailles de la ville juive 
frappées à. l'effigie du dieu de Nyssa. 

Au temps de J .-C., Joppé, le port de Salomon, réclamait 
l'honneur d'avoir ét6 le théâtre des aventures d'Andromède; 
l'antre d'of1 sort le Jourdain s'appelait Pa~ieion,  parce 

(1) Tovc veut dire collier en languo galloise,  Owen. 

T. 1 .  8 
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qu'il était consacré à Pan el aux nymplies (1); il y eut sous 
JIkrode un théjtre à Jérusalem. C'est en grec que I'EvangiIe 
a été annoncé au monàe. 

Que dire enfin de ces h a t s  grecs de la Bactriane, de ces 
dynasties macédoniennes aux frontières de L'Inde, dont 
l'existence proloiigle pendant plusieurs sikles après Alexan- 
dre ,  nous est aujourd'hui révéléc par des médai!lcs où 

l'on voit l'empreinte hellénique ne s'effacer que lentcnient 
sous las influences scythes , persanes, hindoues, les let- 
tres grecques se monircr encore à côté des caraclères 
pelvis, entourer la figure de RIitra et la représentation 
du boeuf sacre de Vichnou. 

Ainsi , les faits particuliers et l'analogie générale con- 
courent à 6tablir l'action de la civilisation grecque sur la 
Gaule. On n'a pas cettecivilisation à sa porie durant mille 
ans, sans en ressentir les effets. Quelques-uns de ces effets 
ont s~irvécu à leur cause, ils se sont continués à travers le 
moyen âge jusqu'l nos jours. 

Car, si la civilisation grecque se répand et se commiini- 
que avec une facilité prodigieuse, elle se conserve et per- 
siste avec une énergie qui ne l'est pas moins. C'est un 
parfum subtil et tenace. 

Voilà ce qui faisait dire à Pomponius Méla (2) parlant 
de Marseille : r Marseille, d'origine phocknne,  pla& 
entre des nations sauvages maintenant pacifiées, mais des- 
quella elle diffcre beaucoup , il est merveilleux, avec 
quelle facilité elle aconquis sa place parmi elles, et cnm- 

(1) Hug., Einlciiung in schrtften des Neuen-lériamcntr, tom. II, 
p. 40. 

(a) Liv II, c. 5. 
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bien fidèlement elle a conservé jusqu'i ce jour sa propre 
civilisation (morem suum). n 

Parmi les faiis qui montrent ce qu'était l'atiachcmcnt 
des Grecs pour leur civilisation, j'en citemi deux, parce 
qu'ils ont quelque chose de touchant. 

Le premier appartient à nos llassaliotes. J'ai dit qu'ils 
kmdèrent à Emporiæ, à côti! d'une ville ibérienne, une 
colonie grecque. Voici une inscription trouvée à Emporiæ : 
a Les Ernporitains, peuplegrec, érigèrent ce temple sous 
l'invocation de la Diane d'Ephkse, eri ce temps où, n'ayant 
ptis abaridonn6 le langage des Grecs, n'ayant pas voulu re- 
cevoir l'idiome de  la terre ibérienne, ils ont été soumis à 

la langue, aux mœurs, en mbme temps qu'aux lois et à la 
puissance romaines (4). m 

Voici maintenant ce que raconte Athénée (2) des habi- 
tants de Pmstum, l'ancienne Possirlonie. 

« Les Possidoriiates, qui allparavant éiaient Grecs, tom- 
bés sous la barbarie romaine, ayant changé leur langue, 
leurs institutions, à un certain jour de fête, de ceux qui 
sont célèbres dans la Grècc, sortent de la ville et renouvel- 
lent la mémoire des anciens noms et dcs coutumes anti- 
ques et légitimes de la patrie, puis ils se retirent après 
avoir pleur6 ensemble leur triste destinée. 

Quoi deplus touchant que ces Grecs portarit le dciiil de 
leurs institutions, de leur langue et de leur nom, et pro- 
testant par ce deuil contre l'envahissement d'une civilisa- 
tion étrangère; rien ne prouve mieux en iiiéme lemps à 
quel point les souvenirs et l'amour de l'hellénisme peu- 

(1, Insrripiion citée par RUE,  Ilisi .  de .i)fm~~ssille, p 18 
(2) Atht 'nre ,  XIV 31. 
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vent siihsister chcz un  peuple qui a vCcu de  la vie 

grecqlic. 
D'après hl .  Fnuriel (1), certains genres de la poCsie pro- 

vcnc;nle oAi pour type originel certains genres de  composi- 
tion iisitks dans la popsie popidaire des Crccs : selon lui,  In 
frxlition a conservé Iemcliif et le drsseiri de ces chnnts, et 
les troubadours leur ont ~ l o n n é  un  loiir et iin but nou- 
vmux. 

Ainsi, les Grecsavaient des chanis pour ious les instants 
de  la vie ; ils en avaient pour cliaque saison d e  I'annke , 
pour chnqiie lieuic d u  jour; polir niinuit , par exemple, 

cl pour I'niibe. De memc ils en awicn t  pour toutes Ics 
coridiiioiis soc ia l~s ;  11otir les labniiieiirs, p i r  les vcntlaii- 
geiirs , pour les lwgcrs .  Selon 31. Fauriel,  les aztbndm, 
ces g rx ieux  pctits dinlo,rrues entre Irs amanis et la guelte 
fidele qui avertit qiie l'aurore :ipproche 1.i qu'il faut se 
retirer avec la nuit , les aubades serciicnt ilne rr~miniscence 
popiilairr: des ancicris charits grecs apl~elbs cliant di1 ma- 
t i n ,  mudifi& pnil:i pok ie  et les seniimenis modcriics. II 
en serait de même des pastoztrclles , autre grnre de poésie 
tr3ité par IFS troubadol~rs, avec m e  naïveté gracieuse qui 
ne lcur est lias très-ordinaire; les pastoiirellcs auraieiit 
leur origine (2) d m s  Irs chanis des pâtres grecs. 

M. Fanricl est allé plus loin ; il a reconnu dans Ic pk- 
lerinage et les aventurcs de Raynioiici ~iihoiisc~iirt,seigiieiir 

provmynl (3) d u  onzième sit.cle, une rcminiscence birn 
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~~1tisexisnortliiiaisc, iirie réniinist:cncc de I'hisioire d'Ulysse. 
Le lieu de In scène, la coiidilion et Ics sentinxmts des 

personnages sont c1i;ingés; lcs iraiisl'ondamentaux du récit 
subsistent ; Rlincrve est rcinpllicée par Sainte-Foy, quiguide 
le hCros ct lui prédit son retour dans sa patrie. Ainsi 
qu'l;lÿsst:, le seigneiir üubousquet est, diirmt trois jours, 

à la merci des flols; il rcvieilt inconnu dans son castel 
q u i  est son Ithaque, se cichc d;im la di:ineiire d'im p;iysnri 

des environs qui lui est resli: aussi fidele qu'Euinée :NI 

[ils de Laërte. Là,  il at~cnd le moment de rentrer dans 
son domaine usurpé, ainsi que sa femme, pnr un pr6iendant 
Uon. Enfin, il est rwonnu dans un h i i i  à unc Ijlcssurc, 
cornme IJlysse par la fidale 1':uricIk; cedeinicr trait ap- 
p:irtierit évitlcniinent aux mceurs grecques et nc saurait 

avoir 6ié in~aginé au onzième siècle. 
Ce n'es1 pas par la transmission s:ivarite des écoles que 

I'liistoire d'Ulysse a pu se perp6tuer en s'altlrnnl ainsi, 
et se rriélarit à des Iégcndtls clicvaleresques. 011 es1 donc 

obligé d'admettre que les contes grecs qui orit fourni la 
maliére de l'Odyssée ont 6th se transmettant jusqu'au 
moyen âgc, de sidcle en siàcle, et de notirricc en noiirrice, 

apks queles Pl~océcns les etireni apportés de leur ancienne 
ptl 'e ,  voisine de 13 patrie d ' h m è r e .  

BI. Fiiuriel a lgalcrneiit si,gnalé l'origine grecque de plii- 
siciirs couliiines qiii ont long-temps siilisisié dans la Gaiilc 
rn6ridionale ; telles étaient les danses de nymplies et do 

salyres qui avaient lieu le jour de Saint-Lazare diins les 
églises qu'on ravageait, les myiiologues , chnn16s :lux fil- 

nkiilles p r  des çlicciii~s dc jcunes lill~3, ICB COII~SC'S  de 

Fcinrncs iiii13, cnfin 1'us:igc ionien, i't llcu i:orifoi~iic ?i In 
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pureté chretienne, de I'Onobasie , clLitirnent populairc in- 
fligé à l'adultère et duquel est né le charivari. 

Une sorte de dnnse cxécutée aujourd'hui prùs de Brian- 
çon,  rappelle la pyrrhique dorienne (1). 

a Le 1 6  août, jour de la fètc patronale, on danse, au 
pont de Cervi&res, hameau de Briançon, la bucchu ber (2), 
espèce de pyrrhique; cette dnnse s'eneetue au chant des 
f e m m s ,  qui placent au milieu d'elles la plus âgée. Les 
danseurs, au nombre de onze ou treize sont en vert, ils 
ont des chemises blanches amples ct nouées autour du 
coude avec des rubans ; ils sont a r m k  dd'Ep6m lar, . , cour- 
tes et sans pointes, et décriveni douze figures dirirentes ; 
tantôt ils tournent en cercle; tantôt ils posent leurs épées 
par terre de manière à ce que la pointe soit au centre du 
cercle, dont elle forme un rayon ; puis chacun, après avoir 

salué à droite, en commençant par le chorège, reprend 
de la main droite son épée, et tient la pointe de celle de son 
voisin de la main gauche. Ensuite, après avoir tourné. on 
passe àla file sousl'épée d u  chorège, et a p r h  diverses Evolu- 
tions, on fait autour d e  lui plusieurs sautsen cadence, onpi- 
rouette sur les talons, et ladanse, pendant laquelleunegraviié 
imperturbable a été conserv6e , se termine par un salut. r 

Le caractère de gravité que  conserve cette danse guer- 
rière est remarquable, il semble tenir au souvenir confus 
d'un temps où elle faisait partie d'un ensemblc religieux. 

L'usage du grec s'est maintenu dans la Gaule longtemp 

(1) Voy. Nouvelles annales d e s  voyages ,  juin 1837. Ce renseigns- 
ment est fourni par M. Ladoucelte, ancien pr6fetdes Basses-Alpes. 

(2) 1.8 pyrrhique était consacrée a Bacchus. I( Pywhir h a ,  bocchic:r 

qircilam esse i'ideiur.. D Ath.  1. XIV ,29 
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apris qu'elle était devenue romaine par la conquéte. Au 
commencement du v a  s ik le ,  le fameux hbrésiarque Nes- 
torius ayant adressé une lettre en grec au  papeCélestin , 
ce fut de Marseille que celui-ci fit venir un interpréte pour 
In traduire (1). Pr& de cent ans plus tard, saint C h i r e ,  
évéque d'Arles,voulant établir dans son bglise la psalmodie 
usitée dans celle d'orient, prescrivit que le chant du 
penple alternerait avec le chant des officiants. Ce quise 
faisait, dit le biographe de saint Césaire , soit en latin , 
soit en grec. L'emploi du grec était donc aussi usuel que 
celui rlu latin dans la ville d'Arles, au commencement du 
vie sikle. 

Dans le provençal du moyen âge, beaucoup plus riche 
que le provençal d'aujourd'hui, on trouve des mots main- 
tenant hors d'usage, Cvidemment emprunlés à la langue 
grecque ; tel est pelech, la mer (pelagos ). Les Grecs ont 
nommé les flotsqui les avaient apportés; tel es1 le nom d'une 
colonne, otyl;  le nom d'un vase à puiser de l ' a u ,  idria(2). 

Certains mots grecs existent dans le provençal actuel. 
Le plus curieux est arton, le pain emplo3;G en- 
core aujourd'hui dans certaines localités voisines de 
Marseille (3). On a continu6 jusqu'à ce jour d'emprunter 
ce mot essentiel à la langue de ceux qui avaient tris-pro- 
bablement importé la fabrication de l'objet qu'il dtisigne. 
Ce fait est d'autant plus curieux, que le moi artos s'est 
perdu dans le grecmoderne, et a été remplacé par psfimi. 

Plusieurs de ces mots ont passé dans Ic Franç:iis ; riiais 

(1) Wachemuth, Siiiengeschichte, 1.1, p.  11.5. 
(-2) riauriel, Coiws inédit de 1830-31. 

(3) On m'a affirrnt avoir r n t ~ n d u  Fe mot depuis 183û 
1 
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ils gardent mieiix en provençal la marque da l'origine 
grecque. Ainsi,  nous disons se tapir pour se cacher, se 
faire petit ; inais ,  dans tupeiimr, on reeonnait bien mieux 
le radical tapeinos. L'ancien provençal déipnar montre 
hvidemment que dîner vient d u  grec deipnein. Desmots si 
familiers et si nécessaires ne  sont point empruntés par une 
etude savante; ils ne sauraient dériver que de  l'usage. 

Enfin, des hommes qui  savaient fort bien le grec 
et fort bien le français, ont agit6 la question dcs analogies 
d u  fraripis et du  grec ; je parle des analogies particulières 
qui  peuvent exister entre ces d e u s  langues, indépendam- 
ment  d u  latin. Budée, fondateur d u  Collége de  France, 
l 'un des plus savants hellénistes qui aient existé ; Baïf, un 
des paëies de  la Pliiade de Ronsard, et ,  comme tel, fort 
amoureux de la Grèce et d u  grec, ont été frappés de  ces 
ressemblances. Enfin, Hcnri Etienne, l'auteur d u  grand 
dictionnaire qui  porte son nom,  et l ' un  dcs prosateurs les 
plus spirituels du  xvie siècle, a fait u n  petit traité sur la 
conformiti: de  la langue française et de la langue grecque. 
Un homme de noire temps,  qui  savait aussi très-bien le 
grec,  M. d e  Maistre, a été conduit au  méme rappro- 
chemept. 

On est d'autant plus fT:ippé cn voyant plusieurs esprits 
distir~gués se rencontrer sur ce point, qu'aucun des Iiorn- 
mes que j'ai nommés n'a eu  pour but d'expliquer cette ana- 
logie d u  grec et d u  frangis  par une influence des colonies 
grecques du midi de  la Gaule. $1. de Rlaistre veut prouver 
que  les langues se fornient suivant une ceriaine loi néces- 
saire, et c'est i l'appui de  cette hypothese qu'il allégue 
les concortlances du  grec ct du îrnncais; 1Icrisi Étienne 
lie cherclie pas la raison du  h i [ ,  i l  :c borne le cons- 
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tater ; ni l'un , ni l'autre ne sont donc suspects d c  le 
forcer, p u r  servir une thborie. C'est u n  motif de  con- 
fiance. 

Il ne faudrait p:is cepend;int qu'elle fût trop empressée. 
Le trliducreur d'un roman chinois (1) fait reinarquer la 
similitude frappante de certaines locutions chinoises avec 
des idiotismes anglais qui ,  certes, n c  viennent pas de  13 
Chine. 

11 est un peu inqui6tant d e  trouver, à côte du petit 
livre d'IIenri Étienne, sur les analogies d u  f ranp is  avec 
le grec, un gros traité de  Ritzius , pour prouver la res- 
semblance di1 hollandais avec la même langue. Il y a ce- 
pendan[ cette diDerence que les Grecs ne sont jamais a l l h  
en Hollande, à moins, qu'avec de  Grave, on  ne place 

les événements dc la guerre de Troie aux environs d'Ams- 
terdam; on ne  saurait attribuer à des colonies phocéennes 
les ressemblances qui se peuvent trouver entre le  grec et 
le hollandais. Ces ressemblances, si elles sont réelles, 
tieririent donc uriiquerrient i la parenté g h é i a l e  qui unit 
toules les 1:rngues indo-européennes ; mais on sait que les 
Grecs sont venus en Gaule ; et l 'on peut supposer ici une 
relation, une communication immédiate. 

Avant les rcsscmblanccs des mots , doivcnt passer 
celles des loculions , des idiotismes, des tonrs de phrase. 

En voici plusieurs qu'1lcni.i Étienne a recueillies; ce sont 
de vhitahles gallicismes en grec,  qui  n'eaiste~it pas e n  
latin. - - . ,  Bhnger du pain,  * - rt;r t a 8 ,  .,.ror. 
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Quelques deux ccnts, ! L Z X C V ~ U Y S  Ti,*<. 

Fâché de wln 

Pris d'amour. 
Lui cinquième , Thucyd , le scholiaste, n'a pas com- 

pris cet hellénisme, faute à lui de savoir le français. 
Désespéré ; ln b rme  pwive  , pour exprimer un état de 

l'âme, ~ ~ O J E Y O ; ~ C I ~ S ;  desperatzu, en latin, veut dire cedont 
on dcsespère. 

Le verbe faire. ce beau verbe si français, d'un emploi 
si fréquent ei si énergique chez les auteurs du grand siécle, 
figure dans une foiilc d'idiotismes communs i la langue 
grecque et à 1s langue francaise, étrangers à la langue 
latine. 

Faire rcponse , c t d r p i r i i  

Faire un discours, A C Y O J  i .n.ci'iii. 
Faire altention, i ' ~ i ~ . i ~ 6 i a i  

Faire place, XOpa, 

Les locutions proverbiales prouvent moins ; car les mé- 
mes se retrouvent un peu partout ; cependant, on est as. 
sez étonn6 de rencontrer, en grec comme en français, mener 

par le nez ; - tel maître tel valet ; - j e  ne ferai que le man- 
trer au feu;-mettre la charrue devant les bœufs,-efc., elc. 

Remarquez que, plus on se rapprxhe des origines de 
noire langue , plus ses analogies avec le grec augrnenieni. 

Au temps d'Henri Étienne, elles éiaient plus nombreuses 
que d e  nos jours. Il n'est rien tel , i v 8 ; i  0'7.9, n'est pas 

une locution usitEe aujourd'hui , mais c'est du français 
de Pascal. Une d~cl Provinciales commence ainsi : I l  n'ert 

rien tel que  les jésuites. 

Souvent, le Fianpis et le provenpl srint d'accord pour 
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ressemliler au grec, et :ilors l'inductioii à tirer de I'ana- 

logie en faveur d'une influence des colonies grecques, re- 
double de vraisemblance, surtout quand ces locuiions, 
que le français semble tenir du  grec par l'intermédiaire du 
provençal, manquent au latin et aux idiomes nks du la- 
tin, comme l'italien, l'espagnd. Telle est cette locution 
bien grecque, bien française et bien provençale , mais 
point du tout latine : Prenez-moi un bâton; et celle-ci :Vous 
autres, dpzs r ' - r ipous ,  locution provençale s'il en fut. 

Parmi les mots français dont l'origine grecque est in- 
contestable (1), je citerai, de préférence, ceux pour lesquels 
cette origine peut avoir sa raison dans la naLure des objets 
qu'ils d&ignent, des idées ou des sentiments qu'ils ex- 
priment. 

40. Les termes de  marine. On conçoit facilement que 

les Phocéens, grands navigateurs, aient apporté en Gaule 
les noms des objets qui se rapportent à la mer, comme 

nous avons YU qu'ils avaient fourni au provençal le nom 
de la nier elle-même pelech , de - n ~ ~ a ~ a s .  D'eux aussi 

viennent mât d'artimon, Oprcpdr ; caler (la voile) xcc~ai ; 
golfe, Am. 

2". Les termes de commerce. Boulique àfl03th ( 2 )  ; 
foire de qCpoi , marchandise; bourse de C I p m  , cuir. 

3". Les mots qui expriment des idées gracieuses, des 
idées de plaisir, de divertissement. Caresser, Xap;eadai ; 

(1) 11 va sans dire que je n'enteuds point parler ici des mots forgés 
avec des é16meuts grecs, tels que les termes de science, mais seulement 
des mots qui n'ont pu passer que par l'usage, du grec dans le français, 
de ceux , en un mot, dont I'originen'esl pas savante, mais popu- 
laire. 

(2) En italien borc,,gri. 
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baller, I&AAI'&; le nom du jeil de boule, si :iiiiic': dans le 

Midi , C0')105 (ce qu'on lance); paresse, <cipsuis (renzissio), 
et, avecle nom de 1s paresse, cehi  de  l'orgueil, o'Fyha< (4); 

le dkfaut aimable et le dkbiit brillant. 
Le grec railleur a fourni le mot moquer, huxzr; Ic 

grec menteur a fourni le vieux mot trufer, i r rpug<r,  

véritable origine de nom propre, dont le @nie de Molière 
a fait i iri  substantif de la langue (2). 

D'autre part, couper vient de ~oatn. L'ancien mut fiaii- 

çais était coper , qui se retrouve dans copeau. Entami 
vient d'i'rropr (exsectus); trouer, de T I + X ~ > ~  blesser, d'oii 

trou. L'étpologie de celte dernière classe de mots 
indique- t - elle que les Grecs auraient apporté en Gaule 

l'usage des instrumenis qui coupent, qui trouent, avec 
l'art de préparer les méiaux? Enfin, le nom menie de In  
civilisalion a Sté enipruntk, comme on devait s'y atlendre, 
au peuple civilisateur, et politesse, de a m r &  ( 5 ) ,  SC 

prend pour civilisation encore chez l3ossuet. 
Y aiirait-il quelque chose de plus que ces influences'! 
Quand la po&ie, Ics traditions, les iisnges, l'idiome 

de  la Grèce antique ont laissé dans 13 Gaule , el surtout 
.dans la Gaule méridionale, dcs vesiiges que les siècles ont 

(1)  0 ' p - p ; ~ ~  yvet dire irncunrlus. Mais le mnt l a l i n f c r . ~ . ~  montre 
comment l ' idée de colére peut s'allier a celle de ticrlé. 

(2) TrlL4;3r et t r i1  t11fi1., d'ou tartuffe. 

(J j  C'est l'équivalent en grec d ' u ~ ~ l i ~ i t i i ~ i r s  cn lalin. CTr:iri i i t is i t a i i  

niiuleau au temps de C i c h o n  ; tant les meurs  romaincs avaient eiC 

lorigtcmps à se polir;  jusqu'alors on  n'avait point eu besoin d'expri- 
rncr ce qui n'existai1 paq. Rcriiarqucz que,  c l ~ r z  les Lat ins ,  le icrni? 

lui dCsi;rie l'r'lt';;iiiw (les inrrurs eut forrnr: d u  moi ~1~11.4, e l ,  au  
moyen 3sc , du mot r o u i .  . c.oiii.toi$ir 
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à peine cîîncés, nous scr:i-t-il d6Tc:iidii d'ndmettrc que Ic 
g h i e  de notre nation n rcçu et a garde uiie empreinte d u  

ç h i e  grec? et rioiis scw-t-il iin[~nssil)lo de siiivre cette 
vcine d'hellénisnie i travers les phases successives de la 
littérature franpise? 

Remarquons d'abord que 1:) civilisation grecque a 

porté bonheur aux rivages qu'elle n h:ibifés. En Fr:iiice, 
La poésie clievaleresque n cornmenci: à flcturir sur le sol 
de ln Gniile n1Eridioiiale; et en Ii:ilie, cette poésie, provcn- 
çdc d'origine, a brillk de  son premier kclat à I:i cour des 
rois de Sicile, dans un pays denleur6 si longtemps fidele 
à la langue d e  ln Gr&e cl), qu'on a des diplômes en Inngiic 
grecque de ce Fréderic 11 qui faisnit, de  sa cour dz Pa- 
lerme, le ccntre de  la poésie dievaleiesque au  delà (les 
Alpes. L'1t:ilic et la France ont donc respiri. d'abord la 
po6sie d:iris t i r1  air où In Grèce a w i i  p;issk. 

Je ne parle point des laborieux essais Ju xvic sibclo, 
pour mouler notre langue et notre poésie sur la l a n p  cl 
la po6sie grecques. Ils appartiennent 5 une  pssioi i  sa- 

vante pour l'antiquitt? ; ils n c  proviennent point d'lin ins- 

tinct spontm6,  d'une iinpiilsion naïve. Aiisci, il n'en est 

rien sorti que de fiiciice. ilorisard et Baïf voul:iieiit se 
faire Grecs, et deineuraien t Tourangeaux. 

Racine aussi nvaii étiidi& les Grecs, et a voiilii Ics iniiier ; 
mais l'alliance d e  son gkiiie avec le génie grec s'est Gite 
par l'âme et par uiie sgmpatliie naturelle, autalit que par 
I'éiude. S'il n'en eût pas été ainsi , par quel cliarine eîii-il 

(1) Il y a 11ar1~ le dialecte sicilien, un certain nombre de mots dont 

la racine n'est r ias lsline, ruais grecque, l'ut1 des plus rciiiarc~ualiles 
est c e i n  la main ,  forme évjdernment de circir. 
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donne i noire langue un  peu de la mélodie de 1:i langue 
dc Sophocle et d'Euripide? Dans toute l'Europe, en Alle- 
magne, en Hollande même, on a imiié les tragiques 
grecs : on en a fait d'excellentes traduclions ; mais p i ,  
hormis Racine, a retrouvé quelques accents de  leur voix? 
Qui a Eté aussi Grec que Lafontaine, dans Philémon et 
Bcucis, dans cert ins passages de la Mort d'Adonis ou de 
Z'syché? lui, le Champenois , qui savait peu de grec, je 
pense. C'est surtout chez nos écrivains d'extraction mé- 
ridionale qu'on peut retrouver comme une tradition 
hbréditaire du nombre, de la suavité, de l'élégance sim- 

ple , qualités natives de l'heureux génie de la Grèce. 
Fénélon n'a pas besoin de reproduire les formes de la 
narration dlIIomhre, pour qu'on reconnaisse dans la pa- 
role du prêtre chrétien l'euphonie de la prose attique. 
L'abondante parole de Massillon est naturellement har- 
monieuse et cadencée comme la parole t ravai lk  d ï s b  
crate. Le prédicateur de Versailles ne songeait point au 
rhéteur d'Athènes, mais i l  était né sous un aussi beau 
ciel, sur cette cûte , la grande Grèce de la Gaule, près du 
lieu où fut Olbia , la fortunée, à Hières, en vue de I'ile 
du Titan, de l'île du Soleil. A la fin du xvme siècle, quand 
on était, dans l'art et la poésie, aussi loin que possible de 
l'antiquité, le fils d'une femme de Bysance (1) retrouva, 
pour un moment , mélodie, grâce antique ; alors la Grèce 
fit à la Gaule son dernier présent. Hélas ! la Gaule, encore 
barbare , devait immoler à ses divinités farouches le poëte 
harmonieux, et faire couler sur leurs autels le sang que 
la Grèce lui avait donné. 

(1) André Clifnici .  
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Cette influence du génie grec sur notre littérature, que 
je présenre, avec doute, comme un fait réel , est-elle un 
fait chimérique? Me pardonnera-t-on , après avoir établi 
de nombreux rapprochements par la science, d'en avoir 
risqué quelques-uns par l'imagination? II est difficile, en 
traversant la terre de Grèce, de ne pas être atteint par 
quelque vertige de poésie. En mettant le pied sur le sol 
romain, nous allons rentrer dans la sbv6rité de l'histoire. 
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CIIAPITRE VI.  

CONQUÊTE DE L A  G A U L E  P A R  L A  C I V I L I S A T I O N  

ROMAINE. 

Apparition des Romains dans les Gaules.-ConquBte de César, 

- Politique des Empereurs. -- Résistance inutile de le na- 

tionalité gauloise. -La Gaule eu second siècle - Ses misères 

et  son importance au troisième. - Ln Gaule devient entiè- 

rement romaine par la langue, le gouvernement, la religion, 

les mœurs. 

Dans les pays grccs qui toinbent sous la doniintition de 
Rome, on voit 16% médailles de bronze remplacer les mé- 
dailles d'argent (1). Ce cliangement est expressif: pnsscr 
de la civilis:ition grecquc à la civilisation rom:~ine, c'est 
plisser du s ik le  d'argent au si&& d'airain. 

Les deux civilisations se propagent et s'établissent par 
des voies bien difT6ren~es ; la prcmiùre par les bienfaits du 
comrncrce , le charme de la langue, la ~Cductioiî clcs aris; 

la seconde p3r la guerre, par l'ndmiiiiçtr:ition, par le fisc; 
Rome subjugue, la Grèce enchante. 

Les Romains apparaissent dans la Gaule dès le temps d e  
la seconde guerrepuniquc; attir6spar l'invasiond'hniiibnl, 

(1) Tclles sont, par cxcrnple, cellrs de Vclia. Voy. Eckel,  ilirnrisrirn- 
tique. 
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ils viennent rôder autour de Marseille, et dans le pays qui 
sera, un jour, la Gaule narbonaise. Ils s'emparent d'une 
route que les Phéniciens avaient tracée le long du rivage 
de la Méditerranée, depuis l'Espagne jusqu'aux Alpes, et y 
plantent le mille romain. Ils s'allient avec quelques peu- 
ples ibiws ou gaulois, et font la guerre aux autres. Leur 
politique jette les fondements de leur domination future. 
Environ soixante-dix ans avant l'invasion de la Gilule 
par Char, Aix est fondée à la porte de RIarseille ; la ville 
romaine, i côté de la ville grecque. Dès lors commence, 
entre ces deux cités, ilne opposition qui subsiste encore; 
l'une, grave, silencieuse, ville d'étude et de magistrature ; 
l'autre, joyeuse, brillante, ville de commerce et de plaisir. 
Une voisine plus dangereuse fut Karbonne, colonie mili- 

taire, placee là pour surveiller, contenir et détrdner Mar- 
seille. Puis vint César : il f i t  aux Gaulois une guerre doni 
les atrocitk et les perfidies se cachent sous I'é16gante nar- 
ration des cornmentai~es ; mais. elles furent parfois si  ré- 
voltantes, qu'on s'écria un jour, en plein sénat, qu'il  
fallait livrer CCsar aux Barbares (1). S'il initia les Gaulois 
à la civilisation romaine, cette initiation leur coufa cher 
II ne fit qu'une chose pour eux; il ouvrit le  sénat aux 
habitants de la Narbonaise (2) , excitant par là les raille- 

ries Oes soldats qui le chansonnaient pendant son triom- 
phe, et les lamentations un peu p6dantesqiies de Cichxi 
sur le déshonneur de la tribnne envahie par les braies 
gauloises (3). 

(1) Suetone, .I César, PI. 
(2) Id. ,  HO. 
(3) Amédéc Thierry, l l i i t .  des Gnulois, 1. Ill, p. 67. 

T. 1. 9 
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Ctisx avait ~ J I ! ~ U C O I ~ ~ ~  conquis , Iicaiicc~iip extcrinirié; 
inais i l  n ' a ~ n i t  uii Ic t c m p  de rien orgniiiscr en Gaiilc 
<panr1 il mourut. CicGron , dans l'oraison sur les pro- 
vinccs consulaires, dit : « De grandes nalions ont kt6 

x souinises par César ( 4 )  ; mais clles ne sont PJS encore 
>) cncliainées par les lois, par un droit certain, par une paix 
» solide. » L'ccuvre n'était donc pas aclicvée. 

Auguste se chargea de ln tnchc que C k u  lui laissait. 
II se cliargca d'enchaîner In Gaule par dcs luis, par i11i 

droit certain , par une paix solide, en un mot,  de In Saire 
c!ritikrein~nt romairie , ou , coiniiic on dir:iii aiijuurd'liui , 
de ln déttationaliser comp~E~cmeiit. Tcllc fut la coiistnrite 
pensk d'Auguste. 11 accomlilil son dessein avec cette lia- 

hilciti patiente, avec cet art d'assoupir ct d'8tcindre, qui 

ktait son génie. Parmi lcs provinces dont i l  se réserva I'ad- 
niinis~raiioii , il plaça les provinccs gauloises. Il distribua 
avec 6[nrpe ,  ct dans une proportion adroitcincnt varice, les 
droits qu'il accordait aux villes ct aux h t s  dc la Gaule. I I  
s'attacha surtout à conroidre les dislinctions de race, à 

c~thccr lm traditions localcs, tout cc qui pouvait entretenir 
des gcrriles d 'q i r i t  national , e t ,  par suit(? , de résistance 

pairiotiquc. A I'nrrivéede César, les hquitains ét aient ' sé- 
pares dc 1i1 Celtique par la Garonilc. Au~uste  eut soin dc 
changer celte limite naturelle des races ; il tr:insporta Ics 
frontihres dc L'Aquitaine jusqu'à la Loire ;associant ainsi, 
dans une province artificicllcincnt consiruitc , des popu- 
lations ibéricnncs et des popiilatioils celtiqucs. 11 choisit, 

pour Cire le centre politique dc 1ii Gaule, non pas uiic des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



villes principales, une dcs villes anciennes , mais Lyon, 
la ville de Plancus, ln ville sans passé (1). Parlout les dé- 
uominations nationales se perdent et se dcguisent sous un 
nom romain. Quelquefois , la transition s'opàre pnr de- 
gré ; ainsi, l'ancienne Bibracte prendra d'abord un nom 
latin , à terminaison celtique, Augusto-Dunum; plus tard, 

la transformation du nom, symbole de la transformation 
de la ville et du pays, sera coniplètc; Aîcgusto-Bmum s'ap- 
pellerd Flavia , en l'honneur de Vespasien ; car celte tac- 
tique gouvernementale d'Auguste sera imitée par ses suc- 
cesseurs. Enfin, au i v e  siècle, la Gaule, partagée en dix- 
sept provinces, aclkvera de perdre ses divisions natu- 
relles et sa physionomie nationale. 

Claude continua l'ceuvre de Cbar  ; Gaulois lui-même, 
par leliasard dc la naissance, il ouvrit, aux habitants de la 
Gaule chevelue, le sénat que CPsar avait ouvert à ceux 
de la G;iulc narbunaisc. Le tliscoiirs de Claude dont 
Tacite donnc la substance, et qui a Sté retrouvC à Lyon 
dans son iiitbgrité , gravb sur une tnblc d'airain , cc dis- 
cours montre que Claiide ne put f:iirc pour la Gaule :iu- 

tant qu'il voulait. 
Dii rrste, il ne f.iiit pas etre dupe de cette bienueillaiice 

souvent intBrcssSe dm empereurs pour ln Gaule. Quand on 
voit Caracalla donner le titre de citoyen romain à tous les 
Gaulois , on ne doit pas se hâicr de le remcrcicr de cette 
faveur. En ktendant ainsi le nom de citoyen romain. il 
ne songeait qu'à dnrgir le cadre de l'impôt. 

Ainsi, Rome nbsorbc In G ~ u l c .  11 y a bien , çà et la , 
(1) hiigiiste avait tant fait pour Lyon quc, d a n s  ICE ternl~sb~rl~are.i ,  

un crut qiiil l'avait fondé. Gregoire de Tours, liv. 1 ,  c .  17 
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quelqiies rbsistances mnorablcs ; mais elles sont impuis- 
santes. L'kduen Sacrovir, après avoir tent6 de soiilever 
la Gaule, se poignarde et se brûle dans sa maison d'Autun. 
A ln faveur de querelles qui divisent les géni;raux dc I'em- 
pire,  les Gaulois conspirent pour leur indépendance. Tel 
fut, en pnrtie, le motif de la révolte desabinuset de Civilis. 
Sahiniis fut mis h mort par ordre de Vespasien, parce 
qu'il voulail ëtre empereur; Civilis eut son pardon , parce 

qu'il avait voulu seulement üffrancliir la Gaule. Cette lei?- 
taiive Ctanl jugée peu dangereuse, on laissa vivre son 
auteur en mépris d'une cause perdue. 

A 1:i fin du premier siècle, la Gaule presque tout en- 
tière est soumise à la puissance et à l'adminis~ration ro- 
inaines ; le second siècle est une époque assez heureuse 

pour celle province coinine pour le reste de l'empire ; c'est 
I'age des Antonins. On entend peu parler de la Gaule, 
lieureusement pour elle, car elle ne figure gukre dans 
l'histoire romaine que par ses misères. Pendant le second 
siCele , elle n'est pas exposée aux ambitions qui l'agile- 
ront au troisikme ; elle n'est pas encore écrask p r  IES 
Barbares et &fendue par les lbgions. C'es1 son meilleur 
temps, c'est son temps de ciiliure et de paix. LLS aoles 
du Midi fleurissent, et un  grand nonibre de monuments 

s'élèvent, surtout dans 13 Gaule méridionale. Les arènes 
de Nirries, le pont du Gard , l'arc-de-triomphe d'orange 
appartiennent vrnisemblablement à cette époque ; et le 
fantasque Adrien éléve, clans la ville d'Apt , un tonibeau 

à son cheval Borystliènc. 
Yers la l in  du scconcl s ik l c ,  In Gaule conmence i soiif- 

frir des deux f lhux qui 1'~cca111eront di'sormnis, la licence 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de'; soldais et les querelles  de^ gén6raiix romains. C'est 
alors que Lyon est mccagé par Sévkre. Au milieu dii 
i i i E  siècle, un bien auire fléau s'avance ; re sont l a  Bar- 
bares. Ils envoient d'abord , pour ainsi dire, des éclaireurs 
de l'invasion. Une bande de Francs traverse comme un 
irait la Gaule, puis les Pyr~kees,  puis l'Espagne , et va 
darder sa course jusqu'en Mauritanie. C'était un signe; 
la foudre barbare avait passé sur 13 Gaule, et les Francs 
qui l'avaient ainsi travers6e devaient y revenir. 
Dès ce moment, la Gaule est sans cesse labourée par les 

invasions des Barbares et par les armées romaines, dont les 
mouvements sont souvent pour elles comme dcs invasions; 

armées compos6es de toutes les populations de l'empire; 
armées indisciplinées et sans cesse anxprises. Des continuels 
déchirements de la Gaule sorienl les trente ou plutbt les 
dix neuf tyrans, hommes remarquables pour la plupart, n& 
au sein tlc ces tempêtes. Alors commence l'insurrection 
des Bagaudes, cette jacquerie gauloise qui devait durer 
deux siècles. Ce temps est un temps de grande souffrance 
el degrande dépopulation, surtout pour la Gaulcdu nord (4); 
c'est comme un commencement de 13 ~ondi t ior~ omgeuse 
et anarchique du moyen 5ge. Mais l'importance de  la 
Gaule grandit par le danger même de sa situation. Fron- 
iièrc, et frontifire menacée de l'empire romain , elle es1 
l'arène où le sort du monde va se décider. Les empereurs 
y accourent l'un après l'autre pour s'opposer aux Barkires: 
plusieurs d'entre eux finissent par s'y fixer, par y établir 
le silge de I'emyire, et quand les gi:inds tumultes de la 

(1) Moins erposde à res troubles, la Gaule rriéritliririale coritinuc à 
voir fleurir Ics Ccoles de Nirncs, dr Karbonne, de Bordeaux, c l c .  
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fin du troisième siècle ont ces&, quand, au quatrième, 

quelques empereurs, tels que Julien , Valentinien, Gra- 
tien , sont parvenus à refouler momentanément les Barba- 
res, la Gaule respire, et même l'alternative des agitations 
qu'elle a 6prouvkes et du  repos qu'elle goûte p:ir intervalles 
n'est pas d6fmorable nu mouvement des esprits : la pré- 
sence des empereurs produit un certain dkveloppement de 
civilisaiion et de litt6rliture. Ce que la Gaule mCridionale 
fut pendant les deux premiers siècle,  la Gaule du nord le 
fut du ran~  le troisiènie et le quatrième. Tandis que ILS 
Barbares grondaient i la porte, repoussés encore et contenus 
par quelques mains vigoureuses, il y e;it pour la Gaule 
une période d'environ ccnt cinquante ans, pendant la- 
quelle ses enfants cul~iv&rent les lettres avec une ardeur et 
une activité qui n'avaient alors d'@des dans aucune partie 
de  l'empire , au moins en occident. 

La Gaule était sillonnée de  routes romaines ; les quatre 
principales partaient de  Lyon , la capitale nouvelle, le 
chef-lieu de la conquete ; des relais de poste distribués sur 
ces routes transportaient rapidement jusqu'aux frontières 
de la Germanie les ordres et les envoyés de l'adminisin- 
tion centrale. 

A cette époqw, il n'y a presque plus de vestiges de 
l'ancienne riationalitd gauloise. Le druidisme a pfiri. 1%~- 

crit d6s le temps de Claude, par les emperwrs roniains, 
il se réfugia dans la Grande-Bretagne, et se retrancha dans 
l'île de iîlona ; en vain il s'entoura de toutes ses terreurs; en 
vain il redoubla ses sanglants holocaustes au fond des fo- 
rets, il tomba comme elles sous ln hache romaine; ce qui 
survécut du druidisme composa avec la religion victorieuse. 
11 associa sur les mîimcs moi~uments , il confondit à 
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rlesscin Apullun c l  liéléilus, Hésus et k i r s ,  Mllèrc~irc ct 
Tcutnth. Le prélre gnulois se trouva ainsi, sans quiller sa 

religion, &Ire de la religion rio vainqiieur. Enfin, il plaçn 
parmi ses iclolcs des dieux ericorc plus agrSables à ses mai- 
Ires, lc divin Auguste ou le divin Tibère. Le moiiiiment 
Ic plus remarq~iable qui ofie cette association des deux 
culles est te h e u x  aiilel d'IIésus , déterré sous Ic chœur 
de Nolce-I)mc. Dcus des faces de cet autel qundrangulairc 
pri'seeiiterit les irriages et les'riorns de Jupiter et de V i h i i i  ; 
sur les dciix:ialres bccs sont Hésus, coupant le gui s:\cré, 
et un taurmii. Cet autel ofie donc l'alliance de In niytliu- 
lugic gaiiloise avec la religion roniaine; cliacuuc a sa moi- 

tiii du inonuincnt; i l  fiillait pour celte alliance la tolGrancc 
du culte vainqueiir ct In comphiuance du ciille soumis; il 
y en a d'autres cxemplcs : un monuineiit Irourk prSi~ 
dc Mnvilly, dans le di.parteincnt de la C ~ t s d ' O r ,  I'aulel 
de Bapieste prts Poitiers, etc. 

La condition i1e druide ainsi rél~abili~éi: par c c ~ t c  fiisiori 
du. paganisme gaiilois avec le pganisrne romain, subsisia 

comme uii titw honorifique ail nioins jusqu'à la fin d u  

twisiL'ine s ~ k l e .  l k s  fainilles de drciitlc~s Sui eiit latiiiisika 
au point dc piodiiire (les rliéieurs cl des gi.iinimaii~irris. 

Quniit aux anciens iilioriies de la Gaule, ils furcnt mis 
daiis 1'oinbi.e par I'idionie coiiqui.rniit. Claiidc :ivaif or- 

donné que 12 justice simit reiidiie aux (;aulois en la t in  ; 
lJ'eiiseigrieuie~it dus Ccoles , l'inliuei~ce d u  guuvcriieincrit , 
les prétentions dc I'aristocr,liieg:i~iloisc aux nmli6rcs 1.oiii~i- 
nts , r6iIuisirmt ~ I - I X ~ W  L J J I ~ O U ~  l ' i [ l i o [ l ~ ~  ! ~ , i ~ i o n J  i L I ~ I ~ :  

c.\isiclicc 011bci:r~ CI indpcr~~ie .  LC 1.1tiu , I ) ~ O ; J J ~ ~ L I I ~ L I I ~  

h ~ r t  iiitCr2, 11Cnd1;\ liihne ~kuis lcb ~angb  du pcu1)lc. De> 
, IL, dii ~ c ~ ~ j l l ( 1  %:cl(> I C  lCttin Clait 1:i 1;tng11e vulgaire i 
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Lyon ; un le voit par le récit du martyre descompagnons 
de saint Potliin. Ces martyrs, grecsla plupart, parlent latin 
pour être entendus par le peuple. On place sur la tête de 
l'un d'eux son nom écrit en cette langue (4).  Au quatrieme 
le nom populaire d'un château fort, près de Basle, était 
le mot latin mbur (2). Et plus loin encore du foyer civili- 
sateur, on a trouve une quantité considérable d'antiquités 

romaines à l'embouchure de I 'Escx~t,  et jusqu'au bord 
du %iiidci& (3). 

Notre pays a donc été complétement un pays romain ; la 
culture et la langue latines forment le point dc départ de 
notre culture et de notre langue. C'est le latin que vont 
employer presque exclusivement la lilt6rature païenne et 
la 1ittSrature chrétienne, dont la Gaule sera le th&tre, et 
dcnt nous allons étudier l'histoire. 

Cependant, il ne faudrriit pas croire que les anciens 
idiomes de la Gaule eussent compl4tement cessé d'exister. 

A cette meme iiipoque où lin mot latin fournissait à la 
langue vulgairela dénomination d'une localité, il y avait 
en Gaule des hommes d'une certaine instruction qui ne 
parlaient pas bien le latin (4). Tel était le père d'Ausone, 
médecin, à Bazas , en Aquitaine. 

Au cinquième siècle, on voit , par un dial~lgue de Sul- 

(1) Ruinart, Acta  rincera. Martyre de saint Pothin et de ses com- 
pagnons. 

(2) Ammien RIarcellin, liv. XXX, c. 3. Kabur la force , comme le 
fort, la forleresse. En latin moderne, J i i m i t n s ,  d'ou La Ferth 

(3) Jean Pichard, Van eniçe  verse tene  ... I m a p  de divinit6s 
trouvées entre la mer du Nord , 1'Tsscl , l'Ems et la Lippe ; Arnster- 
dam, in-P. 

((O Serri~nnc i n ~ p r n p l i r s  l n l i u .  
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CIVILISATION ROMAINE. 137  

pice Shère ,  qu'on tmployait encore deux idiomes cel- 

tiques (1). 
A ccs exceptions près, la Gaule était, à la fin du qua- 

trième siécle , complétcment romaine ; elle était partout 
soumise à l'organisation de  la curie. Dans ses parties les 
plus recul6es on trouvait des thermes, des amphithatres , 
des théâtres ; il y avait un théâtre 5 Augusta Rauracoru m, 
près de Basie ; il y en avait un à Loc Maria Ker, en plein 
pays druidique. Chaque jour,  011 dkouvre dahs notre 
pays, de nouvelles traces de la civilisation romaine (2). 

On voit cette civilisation avancer du sud au nord avec 
le pas des 16gions; elle avait établi pour sa dkfense, le 
long du Rhin, une ligne de places fortes ; elle avait meme 
franchi ce fleuve sur plusieurs points; elle avait envahi 
la Forêt-Yoire et une portion de la Souabe (3). 

Cependant Ic christianisme, dont nous n'avons pas encore 
prlé, s'6tait levé sur le monde. Ne en Orient, il s'était im- 
plant6 au caeur des deux civilisations qui se partageaicnt 
l'Europe. Ia Gaule l'avait revu de la Gréce cornrne jadis elle 
en avait reçu sa premièrc culture. L'empereur qui mit la 
religion chrétienne sur le trône passa plusieurs a n n h  dans 
la Gaule ; les autres princes qui s'y établirent furent tous 
chrétiens , exccpte Constance avant Constantin, et Julien 
après. Les Gallo-Romains porthrent dans toutes les parties 

de la controverse et de la litlérature chrétiennes, la viva- 

(2) Dialogue 1, c. 20. 

(2) M.  Ferret pense avoir Lrouié , près dt: Dieppe. l'emplacement 
d'une soixantaine de fermes romaines. 

(3) Schzptlin, A l s a c i n  illustratu, t. 1, p. 2%. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 38 ( : E L A ~ > I ' I I ~ E S  I ] I L ~ . L I A ~ ~ A , L I I ~ .  

cild de leui espiil, iandis que les rhéieurs de Bordmiix et 

cl'iiu~on perpduliict~t avec un certain kclat la tradition des 
lettres païennes. Le s p i a c i e  q u i  nous attend est ccliii 

de cette double littérature s ih is t r in~ sur Ic sol dc la Gaule, 
cie\reniic romaiiic , juçqu'à I'invasiun des Barliarcs. 
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LIVRE PREMIER. 

BEPUIS L'ÉTADLISSEAIENT DES GRECS ET DES R O M A I N S  

DANS L A  G A U L E  JUSQU'A L ' A R R I V ~ E  DES B A R B A R E S .  

CHAPITRE PREMIER. 

Litterature masealiote. - Pytheas. - Litterature latine de la 
Gaule m6ridionale.- Grammairiens , Rhéteuri. - Poésie sa- 
vante. - Valerius Oaton , Varro Ataeinus, <). Cnllus. - 
Imitation de la littérature alexandrine dans le sibcle d'Au- 
guste. - Trogue PompCe. - Traditions indighes  recueillies 
dans son histoire. - Valeriun Asiaticus , Votienus , bomi- 
tiue Afcr , Pétrone. -Le sophiste Pbavorinus. 

Nous avons dcmandi: successivement aux Ibères, ails 
Celtes, aux Phéniciens, aux Grecs, aux Romriiris, les 
éléments qu'i!s ont pu fournir à la culture de la Gaule. 
Nous abordons maintenant la première phriode de son liis- 

toire littéraire, période qui expire vers 12 fin du second 
siècle, à l'arrivée du christianisme. 

11 nc nous reste de cette périodc qiic des inonumci-its 

latins; ccpendaiit , une littérnturc grecque ri dû  exister à 
!Inssalic et dans les colonies forirlkcs par clic ; mais si ccitr 
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140 CHAPITRE J .  

litt6ra~ure a csisié, si clle n'a pas été enipèch~e pdr le 
double obstacle de la &véritédorienneet des prCoccupations 
commerciales, elle a p6ri toute entikre. A Marscille, dans 
la plus ancienne ville de France, on est surpris de ne pas 
renconlrer de  ruines ; il en a été dc  la littérature de Massa- 
lie comme de  ses arts, elle n'a pas laissé de traces. 

Elle n'a laissé qu'un nom, et encore a~pr t i en t - i l  plus à 
l'histoire de la géographie qu'à celle des letlres, c'est le 

nom de Pythéas. 
Pythéas était un grec de Rlassalie qui ,  quatre cenls ans 

avant 1.-C., s'avcntura sur les pas des Phéniciens dans 
l'océan; tandis qu'un autre navigateur massaliote, Euthy- 
mèmc, suivait la côte d'Afrique jusqu'au Sdnégnl, PytMas 
s'avançait vers la région boréale de l'Europe , vers la loin- 
taine et mystérieuse Thulé. 

Ce n'est pas ici qu'il convient de débattre jusqu'oii 
Pythhsest allé, ni de discuter la vkrii6 detoiis ses récits jl), 
le navigateur phocéen a eu dans l'antiquité la réputation 
d'un menteur achevk (2), en partie pour avoir racontkdes 
fables, en partie pour avoir rapporté des fails dont ceux 
qui l'accusaient de mensonge ne pouvaient appricier 
l'exactitude. 

C'est ce qui est arrivé souvent aux voyageurs ; l'avenir 
a prouvé leur véracité méconnue de leur temps. 11 a fallu 
que les Européens pirn6trassent à la Chine dans le dernicr 

sikle,  pour que l'on crût ce que Marc-Paul, au ~reizième, 
avait dit de cet empire. L'expEdition d'Égypte a réhabilité 
IIérodote , persifflé par Voltaire. 

(1) ! ) I l L 1 1 1 .  de 17Acad. ~Zcs I n s c i ~ i j l l i o ~ z s ,  t. XYXYII , p. 536. H e -  

irioires de BanvilLe sur Tliirle. 

(2 )  Slraboe l'appelle le plus rnçnteur des hommcs. 
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Le Bayle d u  dix-scptii:me s iMc,  le sceptique Lamotlie- 
Levnycr s'est moqué à son tour de Pytliéas; i l  le compare 
à un ccrtain moine qui disait &Ire allé si loin, si loin, 
qu'arrivé au bout du monde, à un endroit où le ciel tou- 
che à l'océan, il avait ét6 obligé de baisser la tete pour 
passer. 

Gassendi, dont la crt5dulité n'est pas siispecte, a pris le 
parii de Pythéas contre le pyrrhonisme oi~tré de Lamothe- 
Le~ayer. Polybe fait au navigaleur de Bbrseille une que- 
relle plus sirieuse, mais qui n'est pas plus fondée; ir  
demande comment il aurait pu entreprendre à ses frais un 
voyage nussi considérable ; mais il est probable qu'il l'ac- 
complit aux frais d ~ :  sa rGpubliqiie. Masstilie fit pariir 

Pythhset Euthymème, comme Cartliage fit partir IIannon. 
Admirons seulement l'activité curieuse de cette république 
qui  envoyait à la fois explorer l'emboiichure du S6n6gal 

et les Orcades, ou la Scandinavie. 
Ce qui nous intthsse particulièrement dans les récits 

vrais ou mensongers de Pythéas, c'est I'aciion qu'ils ont 
exercée sur l'imagination des hommes : dans l'histoirc l i t -  
téraire on doit tenir compte de tout ce qu i  fournit à la  
fantaisie des images nouvelles. Or. le midi ne savait rien 
d u  nord avant Pythéas, c'était 13 Gaule, sa patrie, qu'on se 

représentait comme un pays boréal dont les fleuves étaient 
g lndh  Pythéas révéla le premier au midi 6tonné l'exis- 
tence et la poésie du monde scpicnirional. Ces ricits, em- 
preints de merveilleux, excitkrerit vivement les esprits, ct 
produisirent des ouvrages d'imagination. 

Anioine Diogène écrivit lin livre intituli: les choses in- 
cmjables de l'ile de Tllulé , semblable apparemment à ces 

rnirabilia , ces recueils de iilerveilles qui, au mojen âgc , 
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racontaient les choses incroybles de l'orient. Pom~oriiis 
Mela dit : a TliulB , célèbre par nos cliants et par ceux da 
Grecs. P 

Les poëtes grecs el latins chantthent donc cc monde hn. 
réal dLcouvert par le massaliote Pythéas. 

Cne 16gende populaire du nord de l'Angleterre el que 
\Valter Scott a fait entrer dans le cldtenu de Kenilwortk, 

celle du  forgeron invisible de la vallée du Cheval Blanc, 
lcgende liée à l'liistoire d'un des personnages de l'ancienne 
mythologie du nord, qu i ,  sous le nom de Veland (1) , a élé 

célkbre dans toute l'Europe au moyen âge, cette légende 
est tout-à-fait semblable à ce que le scholiaste d'Apollo- 
nius de ntiodes dit avoir 6th raconti: par Pythhs, des 
îles de Lipari et de Stromboli. Si l'on plaçait dans rn 

ilcs, dcnleiires de Vulcain, une pièce de  fer non travaillé 
et le prix du travail, le lendemain, on trouvait forgk un 
glaive ou tout auire ohjei; de même, dans la vallie du 
kkrkshirc, si on laisail p r h  du cheval déferré le salaire du 
marCchal mystérieux, au bout d'un peu de temps oii trou- 

vait lc cheval ferré et l'argent disparu. C'est exactement 
la même histoire un peu triviulisie. 

Ainsi, un conte rapporté par Pythéas eQt traversé 18 
deux mille deux cents ans qui nous séparent de lu i ,  et 
serait venu fournir un  incident à l'histoire de la pauvre 
Amy. Ne nous étonnons point d'une dur& dont nous au- 
rons beaucoup d'autres exemples, l e  sources de la pobie 
ct du roman sont souvent bien éloignLvs, elles filireiii 
soutcrraines à trsvers un grand nombre dc siécles, jusqu'à 
ce qii'cllcs tombent en perles prdcicuses dans la COUP 
du génie. 

(1) Warton, Histoiy  nJ'ençli.vh ,inc try , noiiv. 6dil .  11r6face, P g 9 ,  
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Si hlassalie n'a pas eu de poëtes, du moins un dc scs 
enhnts a donc recueilli et communiqué des mathriaux que 
la poésie a mis en oruvre. 

ici se borne l'histoire li tté~aire de ivIassalie (1) ; et, du 

rate, comme je l'ai di t ,  celte premiere période est pu- 
rcincnt latine; la liltkrature de la Gaiile e s ~  une d6pendancc 
et une province de la littérature romaine, comme la Gaula 
elle-meme est iine dépendmce et une province de l 'cmpin~ 
roinain. 

C~pcntiniit nous ne peinons ;iassi,r ~ o n s  silcncc ceitt? 
$poque plus romaine que puloisc,  car les hommes et les 

oi1vrngc.s qiic la Gaule a prcduits alors rcprhentent le de- 
~eloppemcnt que la ciilturc romaine a reçu dans notre 
pqs, et ces dkveloppements eux-mêmes font une partie 
dc notre cul turc.  

La destinée de la Gaule est dc suivre les principales 
phnscs de la littérature latine contemporaine ; elle en four- 
nit des exen~plcs , ou, si l'on veul, des échantillons re- 
marquables; seulement , quelques traits de la physionomie 
n,iiii)nalc percent de loin en loin ce masque uniforme que 
13 civilisation romaine avait nppliquc! à 13 Gaule comme 
au reste dl1 monde. 

Ce qui frappe d'abord, c'est la quantité de grammai- 
riens et de rhéteurs que la Gaule méridionale a vus naître. 

Pour apprkcier lc rôlc qu'ils ont pu jouer dans l'exis- 

tence l i t t h i r e  de ce pays, il faut SC rappeler ce que çigni- 
fiaient ces deux mois : rliéieurs et grLimm:iiriens; ils 
avaicnt dans l'antiquité une signification et une valeur 

(1) On sai t  les noms de quelques rnedccins msssaliolrs, C r i n a s ,  
Cbarrnis 
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bien diffkrcntcs de cella que nous leur alfribuons au- 
jourd'hui. 

Rhdteur vcut dirc en grec oraleur ; cette dknomination 
n'avait aucunement l'acception défavorable qu'elle a reçue 
depuis. Lefi Grecs, amoureux de la parole, ne tardèrent pasà 
en faireun art, et un  art raffine. Ils inventèrent une foulede 
règles, de divisions, de inéthodes artificielles pour aider 1'6. 
loquence, et l'éloquence leur était si naturelle, que tout 
cet attirail de la rhetarique ne put l'étouffer. En général, 
les règles viennent après les chefs-d'wuvre; quand on 
commence à savoir parfaitement comment il faut s'y pren- 
dre pour les produire, il g a lieu de parier qu'on n'en 
produira plus. Ici le contraire arriva. Les rhéteurs grecs, 
iilèves des sciphistes , avaient dom6 des méthodes très- 

compliquéi3s, très-subtiles, de bien dire ; ils avaient en- 
seigné dcswants procédés d'Cloqiience avant que Démos- 
t hène~  parût, el, chose surprenante, Démosthènes ,n'en p m l  

pas moins. La grande éloquence grecque sortit de la rhé- 
toriqiie grecque. Les rhEteiirs précedèrent Démosthènes 
comme les sophistes précdulèrent Platon. 

Des Grecs, la rhétorique ou l'art de parler passa aux 
Romains avec la eopliistique, ou l'art de raisonner. Lespre- 
miers rhéteurs qui parurent à Rome furent très-mal ac- 
cueillis; le patriciat romain s'accommodait peu de ces baux 

esprits qui apprennaient à douter de tout cn enseignant à 

tout prouver ; ils redoutaient l'ascendant que prenaient 
sur la jeunesse, la liber16 de leurs penskes et l'éclat de 
leurs paroles. Tout ce qui venait de la Grèce Etait suspect 
de nouveauté démocrntiqnc, et d6jà l'on avait accus6 di1 

libéralimede Tiberius Gracclius son niaitre Diophantejl). 

(1) Plutarque , Y i c  de T ï b .  Crricclius , 8 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Carnéadeilisait : « Si les Romains étaicnt jusies, ils renon- 

ceraient à leurs conqii6tes el retourncraicnt sous le toit rus- 
tiquede leurs pères. Ce molqni, plus tard, 6difia Lactance, 
ne dut pas r6ussir à Rome ; cependant, l'un des plusgrands 
adversaires des philosophes et des rhéieun grecs, Caton, 
ckdant au charme de leur lmgue,  finit par l'étudier dans sa 
vieillesse. 

La rhétorique, à Rome, fut d'abord enseignée en grec ; 

le premier qui professa en latin fut un certain Plotius , 
Gaulois d'origine (1). Nous verrons la place que tinrent 
ses compatriotes dans l'histoire de la rhctorique romaine. 

Quant nu mot grammairien , il désignait d'abord un 
homme qui sait lire et écrire, qui connaît ses lettres 

( gram~nnta). 

Rhis bientôt cette expression devint infiniment plus 
compréhensive, et, dans le langage des Alexandrins, u n  
grammairien fut un litthrateur (2). 

Le mot de grammairien, pris ainsi dans sa plus v ~ c  
acception, comprenait tout ce qui se rapporte à l'étude 
et à l'interpr6talion des auteurs, embrassant tout ce qui 

est d'érudition et de critique, n'excluant que ce qui est de 
ertation et de @nie. Dans la grammaire, dit Cicéron, est 
contenue l'étude approfondie ( psrtractatio ) des poëtes, la 
connaissance dc l'histoire, l'interprétation des mots, l'art 
mérne de les prononcer (3). 

(1) En 660, Hmhr A h r m  der i*cmtisc'ien L~l terntur-Gescl i rchte ,  

p. 154-5. 

CS) Suetone appellc Ic giairininiricn Caton litlerator. De Illrrsr. 
çf'anznral. 

(3) J h  Qrflt .  , p.  ik2 

T. 1. 1 O 
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L'acception de ce nom de grammairien a to~ijours été 

s'klargiss~~nt davantage jusqu'aux temps barbares. Un pss- 
sage des livrcs carolins prouve qu'à la fin du  huitihne 
si&le , grummairien désignait a la fois l'orateur, Ic poCte 
et même le philosophe. Triste synibolc dc In r&alitk! IA 
lettre, en cfîet , etait devcniie tout l'art , toute la science, 
toute la pensbe. 

Ces tleux mots, rtiéicur et grammairien , embrassaient 
donc tout l'enscmblc d a  6tudes litiéraires. L'un se prc- 
nnit qiiclqucf0is pour l'autre, ct  i l  cst nsscz rnnlais6 de lcs 
distingiicr par in1c ~ddiriiiion bien lirc'cisc; déj9 Ruetone y 
ctiiii cmbnrriissb. Cc~iciicl;iiit, nn p i t  d i r u p x  11cs rhL'tciirs 
itaicnt des oratcurs ct dcs profcsscurv d'docjuericc , les 
grammairicns dcu pliilologiics ct dcs profcsscurs de IiltCi- 
rature. 

Ixa rhfi~curs taiitf t rkitaicnt ct lisaiciit des di.clamations 
siir un sujct historique, mythologique oü d'invention; 
lantôi instr i i i~icnt  les jcuncs gcns qui sc destinaient au 
barreau et ù 13 tribunc, tarit qu'il y eût unc tribune. 

Les grammairiens expliqunicnt , commcntlicnt les aii- 
tcurs, disscrtaierit sur lcurs bcautés , s'cîîorçaient d'en- 
seigner aux nutrcs et de parvenir ciix-inCrnes 5 reproduite 
ces beautk. 

La rhétoriqiic et la grammaire étaient dcs arts grecs 
comme tous les arts. Quand on songe i h quantité de 
rhCrcurs et de grammairiens qu'a fournis la Gaule narbo- 
naise, on est conduit à s'expliquer cetic abondance par 
Ic voisinsgc ct l'influcncc des villes dc 1:i Gaule grecque, 
dans Icsqucllcs nous savoiis par divcrs iénioignagcs que 
ccs i.tudes furent si florissaiitcs jiisqii'i la lin (lu scwiirl 
sizlcli,. 
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On peut doiiner au irieme fait une autre raison : on 
peut y voir un résultat de la disposition nalurclle des 
Gaulois à bien parler, iinc confirmation del'argutè loqui de 
Caton. On peut se souvenir que la France méridionale a 

donne à la chaire Jl~ssillon et Flécliier, et a fourni des 
orateurs i toutes les opinions politiques; a la royauté, 
Dlaury et Cazalès; à Ia rCvoluiion, Mirabeau et la Gi- 
ronde; à l'époque aciuelle, RI. Guizot et M. Thiers. 

Quoi qu'il en soit , parmi les prcmiers qui cultivèrent h 
rhétorique et la grammaire, tout de suite aprés le rnal- 
kote CraIès , Suctonc (1) indique trois hommcç de la 
Gaule romaine ( togata) Ortavius T e m a ,  Siscemius Jac- 

chus,  et Oppius CarZs ( ou Chereas , nom grec ). Celui-ci 
enseigna jusqii'à son dernier iige , quand non-seulement 
son pas faiblissait, mais encore sn vue. 

De quelques-uns, on sait un peu davantage; Marcus Gni- 
phon, enfant trouvé, adopté par Icsletlres, cui la double 
gloire d'avoir G a r  pour Cléve et Cicéron pour auditeur. 

La Gaule vit naître prob:ibkment Valerius Caton, qu'on 
appelait la sirène latine ; nous avons de lui un fragrncnt 
ilCgiarluc contenant des impr6c*dons contre ceux qui lui 
ont ravi son champ, et avec son champ sa Lydia, une 
esclave qu'il aimait. Il avait perdu son patrimoine dans les 
guerres civiles du temps de Sylla, cornine Virgile perdit 
le sien sous Octave ; mais il fut plus mallicureux , on 
rie lui rendit rii ses biens ni celle q'ui avec la glèbe du 
mitre, avait passé i un  iiouvmu possesseur; Ic temps 
uii  la poCsic pouvait obtenir quelque cliosc dc In violeiice 
n'était pas encore venu. Lc di:possS.dé vlcnt jusqii'i uiic 

( i j  De IlIurtril>ur çrammriticis I l l ier ,  r.  3. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



exir2mc viei1li:sse rciiré d : r i ~  une Iiuinl~lt: rc'irni le , npiks 
avoir 616 oblige de  cétler à scs crémcicirs sn villa de Tiis- 
ciiliiin. Ixs iinl)r6cations (le Valcrius Caion sont in] iiior- 
r c m  extrCmeinciit t~a\~aiiIC, cf ,  polir celte raisoii , clics 
n e  nimqiiciit iii t l ' é l k p c e ,  i i i  d'obscuriic:. Virgile :i 

ilni16 quelques \-ers dc Vtileriiis Caion , en les emht4is- 
snnt (1). 

Les lounnges adrcss&s à ce1 autciir peuvent servir i c4- 
ijcti:riser son talcilt. 

On disait (pic Iiii scul savait lire Ics poëtes et les biic. 
Cct éloge atiestel'11al~iIctc; du critiqiiccl du piidnçoguc, plus 
que le génie de I'irrhie. Quand on est si propre à faire 

des l)o?f~s, on est r:ireineiit prolire h faire de 13 po6sie. On 
disait Je scs vcrs qu'ils 6i:iiciit In passion <]CS Iioiiinlcs 
docks (2). Un siifi,agc: moins gravc cût ~ieiit-Eiic hi1 ~ h i s  
d'lionrioiir à ccllc du ~)oi;te. Cc sufi.ige, comme le lire- 
micr , s';idrtissnii :iu l i l  ti'ratiwr sauri l  1diil0t qu'au poi;lr 
inspirE. 

A la G;iiilo iiniboiiaisc apliariient aussi le célEbre Ros- 
cilis: oir peii t Io iioininer ~ w m i  ILS rliélcurç que celle prc- 
viuce ;i piotlniis; il cst prcisqiic un d'eriirc ciix. Car i l  
cnvisagca el enscigiia l'art schiclrie tlans sc% i:iliporls :ivcc 
l'art or:iioirc, cl il écrivit un ouvrngc sur ce siijet. Roscius 
repiéseriie l';dl iniice de ces deux arts. On sait 1';imil ié qiii 

(1) H i n c  ego rlc tiimulo mea rurn novissimn visarii. 

(2j Lydin ~locto~wi ir  nzn.rimn cura Iilcr.  
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150 CHAPITRE I. 

Aiacinus Varron avait fait une cliorograpliie, ou descrip- 
tion de la terre ; Wernsdorf pense que ce poëme , didac- 
tique pour Ie fond, avait la forme d'une vision, dans 
laquelle un sage, peut-être Pythagore , montrait touie 
la terre au poëte. Ce serait le plus ancien exemple de ce 
genre de coniposition , auquel appartiennent Itint d'ceuvres 
du moyen âge, et entre autres la diviue comédie. 

Un docte grammairien de la Narbonaise devait Cire 
nourri de la litihature grecque, et p:wticiiliCrcinent ilc 

la littérature érudite d'Alexandrie; Varron trndiiisii Ic 

poëmc des Argonautes d'Apollonius de l h d e s .  
Poëte elégiaque comme Valerius Caton, il avait fait uri 

recueil d'élégies intitul6 Leucadia. C'est ainsi que les sa- 
vants du seiziérne siécle se ddassaient des 1:ibeurs de la 
philologie par des poésies &otiques. 

Son épigramme sur Licinius montre que ce bel esilrit 
était un esprit fort, un  de ces hommes qui ,  au speclacle 
des misères et des crimes de ce temps, désespéraient de la 
vertu et méconnaissaicnt la Providence. 

Enfin, il composa un poëine sur un sujet gaulois, sur 
la guerre de Ckar contre les Sequaries; il serait curieux 
de voir comment le savant versificiteor avait traiié 13 

poisie contemporaine, comment Varron avait préludé à 
Lucain. Le sujet qu'il avait choisi donne à Iienser qu'il 
était plus favorable à César. Uii Gallo-Romain dc Nlirhoiin~: 
ne devait sentir que de la sympailiie p u r  le w i n q w ~ ~ r  
des Gaulois. C'6taient leu Romains qui étaient ses conipn- 
triotes. 

Enfin, Varron Atacinus fut luuÇ p:ir llvrlicc, el Okidc 
se souvint de lui d'unc maniére flattcuse dans son exil. 

Ainsi sa renomm6c se innintint pendant Ic siEclc d'Au- 
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gusic, bien qii'il a p p r ~ i u i n ~ 3  l'époque q u i  lu,Cc&le II: 
pdit rionibrc cl'aiin6c.s iiiixq~iellcs oii (loriiic cc iiom. 

Lin poih  dc I'igc d'hiigiisfc , nC cn Cniilc commc Ca.  
ion ct Vzrron, mais plus ciIiIB1ire qii'cux , c'est Cnrneliiis 
Gallus, auqliel scs poésies , si elles eiisseni été conscrvécs, 
i~';iuraient peu[-Sire pas doniid I'immorfnlit6 qu'il doit :I 

quelques vers de Virgile. 
Elles n'ont point étC conscrv&s, bicn qu'on iroiive diiris 

une foulc cle recueils des éI+ics aliributks i Gallus, dcpiiis 
qu'il a [)lu à un Naliolilairi du scieic\iiie sihclc, nuiiimc 
Gsiiricus, do Ics p b l i c r  scius cc nom , aiiiirtisd pour cctii2 

cspiùglerie dc jciine Iioniini! par l'usage alors si coriîiiliiii 
de pracr des oiivrri~~cs ;ipocryplies aux autcurs cCl6brcs ( 1 , .  
I'aiitiqui te. 

Mais IC prét~iidu Çalli~s SC dit Toscan, p r l c  de Dukc,  
3 616 amt)assxleur i C~)11stai1inopIe , cjifin , s'appelle 
Miiairnianus. II cst. vrai que Gauriciis avait suppri11iC dam 
son kiitiori IC 110111 vtkit;iLdc LIU f a u ~  Gallus (1). 

11 n'en est 113s moi 11s iii1p:irJc>nn~b1e 5 bcaiicc~ul) d'c- 
diteurs d'noir pu cunlondre u i ~  coiitcinpor:iin dc Tlii.uclo 
ric, iioininé par lui iiis~icctcur iles 1rionu1nc11k clc Itonic , 
nec un cui~ieiiipor~~in d'hiigiisic, cl'avuii [ru pidlcr 3 I1,inii 
dc Virgile ci 5 I'aiiiarit ilc Lycoris , iles vers 6l iynts  p i i i '  

lc sixiBnic siEclc, il cst vrai, iniiis iacliEs cil  l lu si cuis cii- 
iiruils (le ru:iillc c l  clc L~uuc. 

;1 )  Quanl ;lu fr;igriicnt pdblic ii l l i i ici i ;c,  (.II 1.>91;, [idr Altlc Na- 
nucc ,  W ç r ~ i ~ d o i t  Ic croit  d'uu p r i i r r i ü i r  irn nncicri q u i  s'rtnit crcrcc: . 
cornnici l  a r r i jn i i  soulcn! ,  J I i r f '  cici \ c r i  c i i r  i i i i r  c . i r i ~ i ~ r i s f ; i i ~ c . ~  (Ir I;i 
I ~ P  r l  un  autpl t r  11111~Irr. 
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Tout ce qu'on sail de Gallus, c'est qu'il imita les po& 
sies grecques de I'alcxandrin Euphorion. On n'en peut 
être surpris, il était né non dans la province narbonaise, 
mnisà Frbjus , prés dJAntipolis e l  de Kicée, au  centre de 
la côte grecque; il passa une partie de sa vie dans cette 
Egypte ou l 'hell~nisme avait fait tant de progrès soiis les 
Ptolémécs. Mais on n'aurait pas besoin de ces deux motifs 
pour expliquer la prédilection littéraire de Gallus pour 
Eupliorion. Les auteurs du siècle d'Auguste avaient sans 
cesse 13 littérature grecque devant les yeux; ils imitaient 
surtout la liltkrature alexandrine , imitatrice elle-même 
de la belle époque grecque. 

Quant 5 cette dernière, elle était beaucoup nioins fa- 
rnilière aux Romains. Horace a composé sur le désordre 
lyrique dc Pindare une fort belle ode qui 3 enfanté tout le 
genre pri:tendu pindarique des modernes. Mais cette belle 
d e  prouve q~i'florace ne comprenait .pas trùs-bien son 
modèle, dont le caractkre dominant est la gravité ei le 
calme. Si Horace eût aussi bien entendu Pindare que  le 
fait M. Boëkli, il en eîit parlé toutnuircmént. Virgileimi- 
taii les poëtes épiques d'Alexandrie plus souvent qu'Ho- 
mère; suivant le meillcur commentateur moderne dc 
Virgile , Hriyne, tout I'éclnt rl i i  sikle d'Auguste est un 
reflet de la po6sie d'hlexaridrie (1). Eupliorion, en par- 
ticulicr, le modkle favori de notre Gallus, jouissait d'me 
grande vagiic dhs le temps de Cicéron. Cicéron , fidèle à 
l'ancienne lil1dr:it~ire Intinc, s'nllligcnit rfc In voir méprisée 
p i  ce sibcle nuiiveau , hrill:int iriii~:ileiir dc 1:) d6cndence 

(1) C e r l e  ex diis poeirs rota Aiigusler s i ecuh  ckgnnlltr  e l  nitor 

/Zuxisse - r ~ i i l e t w .  Heyne a d .  En.  1 ,  11, I I .  33%. 
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alexnndrinc; il s'indignait qu'on abandonnit Ic vieil En- 
nilispoiir r6péter Ics chanis d'Euptiorion ( 2 ) .  

Qu'on me pardonne cette digression, car c'est un pGte 
né à FrCjiis qui m'a conduit à parler des imitateurs d'Eu- 
phorion.Qu'on me pardonne si, à l'occasion de Gallus, j'ai 

tenté de caraclériser , sous un de ses aspects les moins con- 
nus ,  le siècle d'Auguste dont il fait partie. 

Ce qui est encarc plus à regretter que les po6ies de 
Gallus, c'est l'histoire de Trogue Pompée. Trogue Pompée 
était né dans la Gaulc mhridionale, au pays des Voconces ; 
il avait k r i t  une histoire universelle depuis 1Yiniis jusqu'à 
Auguste. L'abr6gh qu'en avait fait Justin n'a pas peu con- 
tribu6 à Faire perir l'histoire originale qui ,  dit-on, existait 
encore au quatorzième siècle (2). A travers l'abrévinteiir, 
nous pouvons constater un fait curieux qui appartient di- 
reciemcnt à notre siijct. Trogue Pompée, en général his- 
torien tris-sage, critique très-eeiisé, avait cependant 
acc~ieilli certaines tr:iditions que ne confirment pas, que 
&mentent même les autres histoires. Ccs traditions, mas- 
saliotcs d'origine , ont ti.ouv6 place chez l'historien gallo- 
romain , parce qu'cllcs 6iaient probnblcinent popnliiires 
dans son pays, voisin de Illrissalie. Justin raconte, d';iprks 
Trogue PompCe , qiic lorsquo les Gaulois vinrent assi6gcr 
Komc, les Massdiotcs, ayanl appris à quclio cxtrt;mitk leurs 
amis Staient réduits, iiistituerent lin grmd deuil, rassem- 
111Erent leurs trc'sors, et paybrent la r:inçon des Romains. 
Tout cc! rk i t  n'est qu'une légi:rid~, inspii.de :iim N:issaliotes 

(1) Ciceron, Tuacul. ,  111, p. 1 9  

(2) IIenry tlc Hcrel'ord , mort en 1370. la roiinaissait cncorc. 
Ilcrrrn , /,'e Y', ns< c,tirsyuc ~ ~ , i ~ o n ~ ~ t ~ ~ s f o n t i b u s ,  cornm. Soc. gali, 

t SV. 
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par l'amour-proprc ci n'a d':luire ré;ilil6 qiic ci'csl)iimci 
par un fait impossible le b i t  trèti-v6riiablc de lciir innlic- 
rable attachement pour les Roiixiins (1). 

Il faut pommer ici quelques pcrsonnags dc ln Çliiile 

riléridionale, qui n'nlrpariienncrit pas à I'liisioirc des 
lettres, mais qui jouèrent un role siir Ic th&tre clc la po- 
litique ou de l'intrigue ù la cour des cmpcrcurs. Vnlc- 
rius Asiaticus, après avoir 616 mdl6 :à toutes les cnbnlcs 
de  la cour de Claude , iinit cn bpieurien. CondaiilnC 
5 mort,  il disliosa lui-mênic son bûclicr, et prii soin 
qu'on l'iiloiçna des b a u x  arbres Je  son j:irclin, d e  peur 
que la fiimiie nc ternit leur verdure. 

Un peu avant cetic lin i 13 Snrdanapal~ (lu briilnnt ariii 

de Caligula, le stoïcien Voticnus , pour avoir mal prl t  
de Tibère et flétri les débauches de Cal)réc, avait kt6 rc- 
légué dans les îles Bal6ares. Ces dcux Gallo-Ibmniiis fureni 
conduits, par deux caractkres diffiirenis ct deux piiilosu- 
phies opposées, à une fin i pcu pi*& parcillc. Ainsi, la 
Gaule fournissait au despotisme impérial des servi~eurs 
dociles , des opposants énergiques ct d'illiistres vic- 
times. 

L'éloquence suivait le mouvenicnt cles niceiirs ; clle arissi 
avait ses stoïciens qui luttaient contre I:i dEmidcncc dii 

goût. A leur tete se placc Blarcus Apcr, autcur di1 L)iulupc 

siir les causes dc la corriipiion dc 1'~loqucncc , niorccnii 
Cnergique dont ce Gaulois disputc l'lionncur i Taciic. 

Bicn plus nombrcux Ctnicnt les Bpicuricns , Ics aihceh 
de l'éloqucncc, t ~ l s  que 1kmit;us AILL., ( I L  R ~ C S .  

h m i i i u s  Afcr nioiitrc, pcir un cidicilx cwniplc, jucqii'i 
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quel degré d'opprobre cette éloquence dc':gratléc [ioiivait 
descendre. On l'appelait le grand avocat des criincs, et il 
s'&ait fait du métier de délateur uue carrière et une renom- 
mée. Homme d'un talent imincnse et d'une efirnysnie 
immoralité, par là semblable à Mirabcau, mais Mirabeau 
servile, le tour de force d1610quence et de bassesse qui 
lui conserva la vie l'a imn1orialis6. Quand Caligula vint 
I'nttnquer en plein sénat, ail lieu de défendre sn vie , 
Domilius Afer ne parut wciipé que du talent de cc- 
lui qui l'accusait, et tomba aux pieds dc son advmaiic 
couronno , avec les marques de l'admiration la plus 
profonde. L'à propos de cette improvisation de Ikhct6 
muva Domitius. La vaniiE de l'empereur d6snrrn:i sa fc- 
rocite. 

Un autre nom qu'on rougit presque de citer est celui dc 
Pktrone. S'il est né à Marseille (1), comme on le croit 
g6néralement7 i l  compkte la &rie que nous fournit In- 
Gaule des principaux éléments de la littérature romaine ; 
lui en repréçente la dépravation é l k p t e .  

On n'est pas tout-5-fait cerhin, mais on voudrait que 
l'auteur du sntyricon fût le même que ce Pétronius qu'on 
appelait l'arbitre des éI6gances romaines, ct quo son livrc 

(i) Quclqucs-uns pensent quo Pétrono +tait do Naples. J'ai enlendu 
un illustre philologue de l'hllcmagnc , M. Wclkcr, appuyer cette opi- 
nion en faisant remarquer qu'on trouve dans Pétronc des mots latins 
altEr4s selon le @nie d u  dialecte moderne napolitain auquel ils sem- 
blent appartenir. 

Au reste, ce que j c  dis plus loin dc l'art grec, se consacrant B orner 
ct h ouvrager fiiicmcril la corruption roiriaine, subsiste, quc Ptlrorir 
soit né dans la arerquc RIassiilic ou la  grccquc YarthCnopc. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 56 GIIAPiTKE 1. 

fùt  ccllu s i i l k ,  tcslnnicnt vcngc;ciir ciivoyé 5 N6i0n du lit de 
iiiort de l'lipicurien. 11 y a u r i t  quclqiic mordit6 dans cet 
envoi, et dans le but de l'iinnioral et scand:ileux oilVrd!JC 
de PEtrone. 

Cet Ccrivain , dont le style est si pur, et dcnt les pein- 
tures le sont si peu, ressemble aux artistes de son temps qui 
gravaient sur des pierres prCciciiscs, avec une meiveilleusc 
fiiiessc , des sujcts i i i f h ~ e s  ; lui aussi il fait de l'art et de 
l'art rd1inC avec des inkirnies. Il pEtrit en statues d'un ira- 
vail exquis la houe romaine. Nb en pays grw , il y a 
chez lui un sentiment de l'art grec, il emprunte à cet art 
l'expression délicate qu'il eiriploye à orner les vices mons- 

trueux desR omains. 
Par moment, Pktrone sc rthcillc de sa mollesse et jette 

:I 13 corruption de son iemps cm mord:inks censura dont 
les voluptueux savent si bien trouver I'nrnerlomc ; il a des 
niorceaux pohliques d'un ton dev6 , ciripliaiiclue rntiiic , 
et un peu mdé d'ironie. 

Tel est  LI^ fingriiciil sur l'invasion de Jules César en Itn- 

lie, et sur les guerres civiles qu i  1:1 suivirent. I h s  ce mor- 

cc311 q11c recitc un dcs convives pour montrer commciit 
un doit trniier les siijeis conienîporains, Etincellent qiiel- 
q w s  vers énergiques et voisins du sublime. 

Qii:ind le poeie nioniie diiles C6sar prct 3 îondre sur 1'11~- 

lie, et 1.1 discorile , 13 guerre, les furies, applau~lissant du 
1i;iiit dcs Alpes à ses Iiiiiesies conqiiéics, on p l  rcirouvel 
là le sentiment poliiique du iiinssnliotc ; RLirscille fut ION- 

jours Puinpi.ïcric el son fils d ~ v a i t  irinudirc Cbsnr. 
L'c-iiiiiiqiic Pliavoi iii~is, 1 4  lit tlu sopliisie, qui Lit l'clogedc 

I n  Inidciii c't de Ici p i c ,  icrrriinc cetic: i t w c  tics liomnies 
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cGIèLrcs produits par I:i Gnulc nvaiit 1'él:il)lisscinent du 
cliristianisme (4). 

La plupart dc ccs hommcs, bien qiie 116s en Gaiilc , ont 

vku à Romc, et :ippwticnnent plus à une histoire de la 
liilérature romaine qu'à celle que j 'kris;  mais coiriine la 
Gaüle a traverré Icchamp de In cul[iircroniainc, il m'a fallu 
passer par où elle-niiinie a liass6; coupant, pour ainsi dire, 

sir sa trncc une des extrémités de ce chnnip dont elle a 
rmueilli les fruits et Iris p i sons ,  j'ai dîl en signnler les 
principaux aspects, 5 mesure qu'elle mc les montrait; car 
Ics accidents de cette prcniière portion de sa route ont 
pu influcr sur la direction qu'elle a suivie en contiiiuaiit 
son chcmin à travers Ics 332s. 

Cette ediicaiion p ïenne  qu'a-t-elle ~irodiiit? rien encore 
de bien iinposmt. Qu'avons-nous rencontré? des gram- 
niniriens, dcs rhéteurs, de beaux esprits pédantesques , 
comme Valcrius Caton ou Varroii Atncinus; pnis Domi- 
tius A h  nous a présent6 de monstriiosités oratoires, PC- 
troiie, des twpi t u d ~ s  6lOganlcs, Pt~avorinus, des dklamn- 

tioiis fmlasqucs. Voilà où cil 6tnit arrivCe la l i t t h iu rc  
dans iinc dcs proviricm Ics  ilu us ciiltiv6rs de l'empire. Ln 
grande inspiration tarissait ;l'artifice du Iangageetdclapen- 
sée remplaçait la simplicité sérieuse de la poksie et (le I'é- 
loquence. Si la perfection de style se retrouvait encsrc , on 
I'crnployait à parer la dCgradation iiniversclle; In vie mo- 

(i) Pliavorinus siyait post6ricurcmcnt u l'introduction du chrislia- 
nisrne dans les Gaules; niais il demeura étranger a scs influences par 
la  nature dc ses compositions. 11 &rivit cn langue giccquc, ct l'on 
peul le considCrer comme lc dcrnicr produit (le l'ancicnne culture pho- 
cCenne ddgën6rtr. 
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rde ,  sc retirait clc l'art et de la sociklé. A une tellcCpoque, 
les lettres, comme le monde, avaient grand besoin du diris. 
tinnisme ; il etait tcmps qu'il parût ; nous allons le  voir 
entrer dans la lit térature de la Gaule avec saint Irenk. 
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CHAPITRE II. 

COMMENCEMENT DE L A  L I T T ~ B A T U R E  CIIRETIENNE 

DANS L A  GAULE.  

Lattre des mwtyrfi de Lyon. - Sublimité ohr6tisnne. - Les 
Actes des martyra considhPs comme un genre litt8raire nou- 

venu. - Vie de saint Ir6nee. - Aiïaire de le pilque. - Pre- 

rniere opposition de l'Église grecque et de l'Église de Borne. 

- Indkpendanoe gallicane de saint Irenée. 

Nous venons de voir ce qii'dait devcnue in IittBrature 
païenne dans In Gaule romaine, le premier monument de 
la littérature chretienne est la Iclire des martyrs de Lyon. 

Voici à quellc occasion ccllc lcttrc fut écrite. 
Vcrs Ic milieu di1 second siÇclc , dm Grecs d'Asie vinrent 

fonder une kglisc dans ce Lugdunum, dont AugusLe avait 
fait la capitale dc la Gaule. Nous rencontrons In Grèce; au 
berceau de l'église des Gaules, comme nous l'avons ren- 
contrée à l'origine de leur plus antique civilisation. Ce 
furcnt vraisembl:~blcmcnt lcs relations commerciales et 
religieuses 6inblics dc icmps iininérnorilil entre les colonies 
du midi de In Gaulc el l'Asie-Bliniciire, qui guidkrcnt ces 
Grecs vers Vienne ci Lyon. 1,cs inissionnnircs chréiicns 
suivirent sur Ics flots In roiitc des prCtresses d'Ephèse. 
1 la tete 1111 1)ciit iroiipciii i i a i t  un hominc dont Ic noni 
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1 G O  CHAPITRE I I .  

signifie en grec clésiré, Patliin, disciple de saint Polycarpe; 
ce dernier nvnit vu les apUtres. Ici nous touclions nu berceai, 
de la religion ctirétienne. La plus antique Cglise de Fraiice 
fut donc fondée, non par l'église latine , mais par l'@lise 
grecque. L'église gallicane cst indépendante de Rome, dk 
le principe, par son origine, et, nous ne tnrdcirnns pas à li! 

voir , par son esprit. 
En général, les églises doni l'existence ne dérive pas 

immédiatement del'église romaine, ne lui furent à aucune 
6poquc entiÇrement soumises, et lui sont demeurées fidé- 
lm. Telles furent l't5gliac de France, l'église d'irla~ide , 
mêmel'6glise d'Espagne; toutes ont persévkré jusqu'à nos 
jours dans la comm~nion  del'ilglise romaine. Au contraire, 
In plupart de celles que Rome a insiitu6es, a crées de ioutcs 

pièces dans les pays gerinaniqiics, en Angleterre, en Alle- 
magne, par exemple , se sont séparées. Cette sépmtioii 

a eu d'autres causes, mais la diversité d'origine peut n'y 
nvoirpas 616 étranghrc. Rien ne défend mieux de la rholte 
qu'une certaine indépcndancc; rien ne fortifie plus le pou- 
voir que la liberté. 

Lcs chrétiens demeurèrent quelques lenips cachés dans 
la ville opulente et littéraire de  I,ugdunuin, ils n'y paru- 
rent que pour mourir. 

Marc AurÇle , qui s'est élevé parfois à des pens6es dignes 
de la morale chrktienne , aurait d û  la comprendre : N Quand 
tu vois pkcher quelqu'ui~,  dit-il , p m e  que tu es plus pC- 
clieur que lui. u C'cst dc llÉ,vmgile. RI:iicAurèlc sernbl:iit cil 

outre etrc prkdisposé ail ch;istianiscne par un foiids de re- 
ligion, on pourrait presqiic dire de r1c':voiion. quc lui- 
meme dit quelque p r t  tenir clc sa inErc, Ccl~endant, ce 
wrtueux cmperrux 1 compiSfcmenl inknnnii, ou plulîil 
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ignorC le christianisme, et le r6siilt:it dc cette içnor:iiice a 
Clé une atroce persécution. 

Marc Aurèle fut assez injuste pour écrire : n L'âme doii 
etre prête i quitter le corps quand le moment est venu, soit 
pour ètrc anéantie, soit pour être ddivrée, soit pour sub- 
sister un temps a v w  Ie corps; mais cette disposition doit 
provenir d'un librejugement, non d'une opinil~reté vaine 
coinme chez les chrétiens. )l 

Le scepticisme que contiennent ces paroles empêchait le 
stoïcien de comprendre le dthoiiemcnt à la foi. 

Quoi qu'il en soit des sentiments de l'empereur plii- 
losophe, voici quel était le langage des martyrs chrétiens; 
c'est avec celte simlilicit6 que ceux qui akaierit surv6cu ra- 
contaient l'héroïsme de leurs frères, un héroïsme qu'ils 
avaient partagé! 

Eusébe nous a conserv6 leur lettrc (a); je me servirai de 
la traduction pleine d'onction naïve qu'en a dunnbe le bon 
Fleury. 

Les espressionsde l'envoi sont touchantes: u Les serviteurs 
de 1.-C., qni demeiirenl à Vienne et à Lyon eri Gaule, aiix 

frères d'Asie et de Phrygie , qui ont la mBme foi et la 

même espérance. H 
Après quelq~ies dktnils sur les cornmencernents de la 

persécution, les martyrs ajoulent : n 11 y en eut coviion dix 

(1) Son authenticitk est rejetée bien ldgérernent par M. Sisinontle 
Sismondi; elle est adrnisc par les plus graves critiques cntholiqiies et 
protestants , Tillemont, Dupin, Rpinnrt, P i ~ w d e r .  Elle ne contient 
rien d'invraisenihlable, et renferrne même dcs  détails qu'on ne se flit 
pas avisé d'inventer; par exemple : ln tournure grecque desnoms 
de plusieurs des martyrs ci le soin d ' a ~ e r t i r  quand ils se servent de la 
langie latine. 

T. 1. 4 1 
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qui toinbkrcrit par faiblcese étant nia1 pr6parWs a u  combat. 
Leur chute nous aflligea sensiblement, et abattit le caii- 
r : tp des autres qui ,  n'Plant pas encore pris, assistaienl les 
inartyrç et iie les quittaient point, malgr6 lotit ce qu'ir 
hllait souffrir. Nous étions tous dans de gramles alalmes 
A c;riist: de l'incertitude de la confession; nous n'avions 
:):is peur des iournierits, mais nous regardions la lin et 

nous craigriions que qiielqu'un ne tombât. » 

On mit à la torture les esclaves des mtirtyrs. Vaincus par 
les toiiriiients , ces esclaves nccusèrerit les chrétiens, disent 

les auteurs de  la lettre, de ce qu'il ne nous est permis ni 
de dire, ni de penser , ni mênie de croire possible. Paroles 
subliines de charité, surtout quand on songe dansquelles 
circoiistanc~ et par qiielles bouches elles sont prononcées. 

L'esclave Uhndinc: , faible jeune fille, contre laquelle 
s';diarni:rent les boiirrraiix, r6pontlait seulement à chaque 
torture, à la manière de Polyeucte : (< Je suis chrétienne, il 

ne se fait rien de mal parmi nous ; I )  et ces mots semblai~nt 
la rendre insensible. F 

Pothin, âge de  90 a n s ,  faible et infirme, est amené. 
devant le gouverneur, qu i  lui deniande quel est le dieii 
des chrétiens. )) Tu le connaitras, répand le vieil é~èque ,  
lorsque tu en seras digne. 

Les martyrs, mutilfs et i demi-n~assacrCs, furent recon- 
duits en prison pour y :ittcndre 1 ~ s  ordres dkfiriitifs de 

l'empereur. 
(I En cet état ( l ) ,  les martyrs firent piai ire leur humi- 

lité et leur charit6; ils dfsirSeiit tellement d'imiter J . 4 .  , 
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qu'après avoir confessk son rioni , non-sed~ment u n r  fois 
ou deux, mais plusieurs fois, ajant  été exposés aiiu b8tes, 

hrûlés, couteris de plaies, ils ne s'aftribuaicnt pas le nom 
de martyrs, et ne nous permettaient pas de le leur donner; 
mais si quelqu'un de nous les nommait martyrs, en leur 
écrivant ou en leur parlant, ils s'en plaignaient amère- 
ment ; ils cédaient cc titre à J.-C., le vrai et fidèle témoin, 
le premier né d'entre les martyrs, le chef de la vie di- 

vine, et faisaient mention de ceux qui étaient d6jà sortis dit 

monde : ceux-là , disaient-ils , sont martyrs, que J . 4 .  a 
daigné recevoir dans la confession de son nom, la scellant 
ainsi par leur mort : nous autres , nous nc sommes que de 
petits confesseurs. B 

Ce n'est pas tout; de quoi s'occupent les martyrs entre 
les supplices qu'ils ont déjà subis et les supplices qui les 
attendent; brisés par les tortures, ils &riveni au pape 
Eleuthère pour la paix des églises, ils écrivent à leurs 
frères d'Asie, afin de  les prémunir contre la contagion des 
hérésies, qui avaient, nu moment, pénhtré dans leur pro- 
pre priaon. 

Enfin, l'ordre de l'empereur arrive, et l'on fixe le jour 
où on livrera les chrktiens aux bêtes ; où , comme le dit 
énergiquement Eusèbe, on donnera au peuple le spectacle, 
la représentation du martyre (1). 

C'est leur combat suprème, et ce simple et touchant récit 
se termine en nous montrant la jeune esclave Blandine , 
demeurée seule à côté d'un martyr adolescent nommé 
Ponticus . qu'elle exhorte jusqu'à la fin. Blandine meurt 
la derniPre , ci IP nom de la pauvre e d a v e ,  qui ne c0mp.i 
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tait pas dans la société païenno, ce iiom jusqiie-là nléa 
prise, désormais proclamé à la tete de ceux des martyrs 
de I,yon, devient 170hjet de la vénération et d u  culte des 
siècles. Combien les relations sociales; combien les idées 
de gloire et d'immortalité; combien tout a chai@ dansle 
monde (1) ! 

La lettre dcs martyrs de Lyon ezt un des plus ancicns 
et des plus toiidiants ~noddes  d'un genre nouveau intro- 
duit dans la littérature par le christianisme, si on peut se 

scrvir de cette expression sans manquer de  respect à un tel 
courage. Ce sont les actes des m a r t y s .  Les martyrs sont les 

héros de la foi chrétienne; les rk i t s  de leurs combats, de 
leurs gestes, sont les rbcits héroïques du christianismennis- 
sant. Ainsi que toutcs lcs autrcs poésics héroïques, celle-ci 
est d'autant plus pure qu'elle est plus prés de son origine. 
A mesure qu'elle s'en éloigne elle va toujours s'alt6rant et 
se corrompant davantage par la fiction; mais dans soli 
premier âge elle a un  grand caractère de naïveté, de sincé- 

ritd, acia sincera. 
On sait comment se mcueillaient ccs sorles de légen- 

des , qiii formcnt l'épopée du christianisme priiniiif, 
et dont le ~irerriier tgpc, le plus sacré, est la pssion de 
J . 4 .  Les fidèles gagnaient les greffiers cliargés d'enrc~gis- 
trcr les réponses des accusés. Ces piocks-verbaux , souvent 
sublimes, Ptnient la base dm narrations q u i  circulaient par- 

(Ij Dans les aimens niartjrologes, le nom de sainte Hlandinc est 
presque toiijoiirs placé avant ccuv des autres martyrs de Lyon. Quel- 

q i m  Sglises ne nommcrit qu'elle dans I'oraisoii du jour; d'autres, aprés 
ravoir nommée, ajoiitcnt seulement : r t  ses compagnons. Y i c  de 
saint l i . é , : l e ,  1. 1, p. i,45. 
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mi les chrétiens. Dans Ics plus anciennes , la forme de l'in- 
terrogatoire par delnaride et par réponse subsiste et conserve 
Gdiilernent 1:i phjsionorriie d e  la scène. C'tst alors comme 
un drnnie naïf; souvent on  rédigeait avec un  peu plus de 
suiri le rlicit originaire ; c~uelqiiefois les martyrs eux-mêmes 

retrapient le$ tltitails de leur supplice et s'arrêtaient qnand 
le bourreau venait cliercher ses victimes. Les actes de 
minte Perpétue se terminent par ces paroles : (( J'ai écrit ce 

qui m'est arrivé jusqii'nu jour d u  martyre ; si quelqu'un 
veut poursuivre et raconter ce qui  s'est passé depuis ,  i l  
peut le faire. u 

C'est à peu près ainsi que madame Rolland terinine- ses 
mémoires, abrégc'is par l'échafaud. 

Les diverses 6glises s'envnyaieni l'une i l 'autre les riiciis 
de la mort de leurs enfants, pour leur édification mutuelle. 
On lisait ces récits pendant les saints offices ; de 13 le n o m  
de iéjende (kgenda) .  On les lisait dans les prisons pour  
s'cxcitcr a u  inarlyre par I'cxcmplc d u  martyre. Ainsi, au 

III' siècle , des confesseurs d'iifriqiie , plon@ dans les 

mines, trouvaient une grande consolation 3 lire les actes 
de saint Cyprien. 

A diverses époques , ccttc 1)ot;sie d u  martyre 3 soutenu 
des cccurs clirCtieria , dans foutes Ics commiiiiioiis , Grotiiis 
et Calvin, cornirie sainte Thérèse. L'hgpercritiqiic Scnligci., 

m:ilçré les c16dains d e  son goût superbe, confess:iit que I R  
lecture de ccs premiciis com1)ats des clirPtipns 1c ravis- 
a i t  (1). 

La lettre des martyrs de Lyon est &rile en grec. Il est 
qt~elques p:issnges o ù ,  5 la grâce de certains th!iails, on ru- 

(ij il. Il i i inart,  ACLES des nrn i l y  i s ,  préface, W ?i. 
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connaît qu'une main grecque tenait la plume. Daris la 
description de cette eflroyable boucherie, on rencontre une 
phrase conlme celle-ci : u Les martyrs ofiaicnt à Dieu une 
couronne nuancée de diflirentes couleurs, et oii toutes 
sortes de fleurs brillaient assorties (1). » 

N'est-ce pas l'euphonie grecque, prêtant à la sérénité 
chrélienne, les expressions et les images les plus gracieuses 
pour peindre, en les voilant, les hideux spectacles auxquels 
se plaisait la férocité romaine. 

Nous retrouvons la Grèce partout. La première église 
gauloisc est une kglise grecque; le premier père gaulois est 

un père grec : c'est saint Irénée. Irénée naquit vers l'an130, 
dans l'Asie Mineure, une géneration après la mort de saint 
Jean. Saint Irénée était disciple de saint Polycarpe, et 

saint Polycarpc avail conversé avec plusieurs personnes qui 
avaient vu le Christ. Kous touchonsau berceau de l'église. 

Saint IrénEe n'oublia jamais les premières années pas- 
sées près de son maître, disciple des apôtres. 

11 écrivait à un cerbin Florinus : 

a Je me souviens mieux de ce temps-là que de ce qui 
vient d'arriver; car les connaissances qu'on a eues dansl'en- 

fance croissent avec l'âme et s'unissent à elle de telle 
sorle que je pourrais dire le lieu où était assis le bienheu- 
reux Polycarpe quand il parlait, sa démarche, son genre 
de vie, l'aspect de sa personne, les discours qu'il tenait au 
peuple ; comme il nous racontait qu'il avait v6cu avec 
Jean, et avec les autres qui av:iient vu le Seigneur; comme 
il se souvenait de leurs entretiens, et de cequ'il leur avait 
ouï dire di1 Seigneur, de ses miracles et de ses doctrines. 
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Polycarpe rappoi'iait luul cela conîoriuémen tii~ix kritures, 
l'ayant appris de ceux qui avaient vu 11: Verbe de Dieu. 
Dieu me faisait la grice d'écouler tous ces discoiirs avec 

une grande application, et de les (mire, non sur le pal)it:r, 
mais dans mon m u r ,  et par In miséricorde divine, je les 
ranime encore continuellement, et je ne cesse point de les 
repasser dans mon esprit. M 

Çcs lignes, emprcintev d'une naïve ferveur , ne nous 
transportent-elles pas au plus jeune âge du cliiistianisme? 

Ke semble-t-il pas contempler les lueurs et seniir les halei- 
nes de sa première aurore. 

Un autre m:iitre de saint Irénée fiit Papias , honime sim- 

ple, qui savait beaucoup de choses sur les apôtres, homme 
pliis crkdule que savant. Saint Irénée lui-même a pliis de 
foi et d'onction que de sciciice et de philosophie. 

Tertullien et saint Jérôme ont pr&é à saint Irén(. le une 
connaissance des diverses sectes de la philosophie antique, 
bien supérieure à celle qu'il possédait. 11 applique dans ses 
ouvrages, avec assez peu de discemernent , aux hérésies 
les noms des sectes philosopliiques desquelles il prktend 
les tirer. Cependant on doit reconn;iître qu'Irénée ktait 
versé dans la littérsture de l'antiquité. II cite Hoinère, He- 

siode, et fait allusion à la fable de Pandore ; il cite Pin- 
dare, comme l'avait k i t  saint Paul devant l'Aréopage; il 
affirme que ce poëte a dit très-sagement; il compare ceux 
qui son[ coupables d'un aveuglemerit vol ont air^ à 1'OEdipe 
tragique s'aveuglant lui-même. Le grec Irénée ne rejette 
donc point compléternent Ics lettres païeriries. Sur ce point, 
ont prévalu toiir à tour dans l'@lise deux manic'res de 
voir opposém ; lanlôt elle repousse la littérature ;inLique 
comme une irispir:ilion inftlrnnlc; tant8t elle tolère la con- 
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naissance de cette litttrarure et l'emploie au service de Ia 
religion chrétienne. Il y a dans l'histoire du christianisnie, 
i toutes les i.poques, des représentants de cette alliance ou 
de ce divorce avec les lettres antiques, depuis le premier 
temps jusqu'à Fénélon et à Bossuet. Fénélon a voué un 
culte à llantiquitE. La Grèce surtout enchante son ima- 
gination harmonieuse. .Jcuiie il est saisi de l'ardeur de I'a- 
postolat, il veut être missionnaire, mais c'est en Grèce qu'il 
désire precher l'kvangile. Dans T i f h a q u e  il fait un cadre à 
la morale chrétienne des traditions homériques. Dnns son 
excellent traité de l'éducation dcs filles, il recommande aux 
jeunes personnes d'imiter la simpliciié élkgarite du cos- 

tume antique ; tandis que Bossuet dira rudement : (( Je 

n'aime pas les fables; nourri depuis beaucoup d'années dans 
l'Écriture Sainte qui est le trésor de la vérité, je trouve 
un  grand creux dans ces produiis d e  I'csprit humain ct ces 
fictions de la vanité : 1 0  Bossuet, qui pourtant lisait Homirre, 
reprochait sévCrement à plusieurs de ses contemporains 
l'emploi de la myihologie. Sanieuil fiit obligé de hire 
amende honorable, et Bossuet que scandalisaient les baux 

vers de l'Art Poétique en faveur des fictions paiennes, 
s'écria : « J'espère que cet exemple rami:uera notre illwtre 

Boileau. >I 

Irénée , ainsi que la plupart des pères grecs, dans le di- 
but qui partage la littérature ecclésiastiqiie, étai1 donc du 
chlé de Fénélon. 

On ne sait pas bien prkisEincnt à quclle Cpoqiie Iréniu; 
vint à Lyon ; ct: qui est cert:iin, c'est qu'il s'y iroiivait au 

temps de la persécution de Riarc Aurèlc, en 1 7 4 .  Ce fut 

même lui , selon Eusèbe, qui fut cliargi: par les martyrs 
avant leur supplice, de porter :I Rome la lettre qu'ils 
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adressaient au pape Eleuthère. Un explique ainsi com- 
ment Irénée put échapper à la persiicution. Dans tous 
les cas , il n'entreprit point ce voyage comme on l'a dit, 
pour se faire nommer succaseur de saint Pothin , qu'il 
remplaça sur le si@ épiscopal de Lyon. II ne pouvait tom- 
ber dans l'esprit de personne, à la fin d'un second siècle, 
que 1'61cction d'un &vêqiie eût besoin d'étrc :ipprouvée nu 
confirmée par l'évequc de Rome. 

Saint Irénée Ccrivit divers ouvrages; un seul nous 
a éIé conservé ; c'est son Truité des Hérisies, dirigé 
contre les hérésiarques de sen temps, et principalement 
les gnostiques ; encore ri'avons-rioiis qn'une trndiiciiori 
latine, et queiques fragments de  l'original écrit en grec 

par Irénée. 
Je reviendrai sur les gnostiques. Je me contente main- 

tenant de placer cet ouvrage i son époque, dans la vie de 
sairit I r h é e ,  entre l ' annk177 et l'année 496. 

Puis notre saint se montre sous un jour tout nouveau, 
protestant, pour I'ind6tiendance des Églises, contre iine 
des premières tentatives des évéques de Eiome, tentatives si 
souvent renouvelées, pour faire reconnaître, d'abord, leur 
supérioriié, ensuite leur suprématie aux autres é~êquris. 
Ils'agissait dc déterminer quel jour la p5que devait Ctre 
célébrée. Les Églises &aient partagées sur cette ques~ion. 
Les unes faisnient la @que, ainsi que les Juifs , Ic qua- 
torzihe jour de la lune; les ;autres, le dimanche suivant. 
Ce débat avait blé soulevé avant le temps d'Irénée. Anicet 
avait voulu faire adopter l'usage roiiiain aux Églises 
d'Asie; le grand sairit Polycarpe était venu à Rome en con- 
ftrcr avec lui , et ils s'étaient séparCs en paix, c11:iciin 
curiservant la tradition de son Oglise. JI;iis la tolérance 
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d'Anicet ne rut pas imitée par l'Africain Victor. Cet homnie, 
d'un caractère emporté, a p r h  avoir donné dans les er- 
reurs du  monlanisrne, s'était ensuite pr&ipitd , avec un en- 
tetement pareil , dans l'opinion d'Anicet sur le jour de la 

pâque. Plusieilrs évèques d'Asie, et entre autres I'un des 
plus vénérables, Polycrate, évîyue d'Éplièse, troovèrent 
très-mauvaisquel'évêque deRomeprétendit imposer, à tou- 
tes les Églises de la chrétienté, une opinion que rien ne ren- 
dait obligatoire , sur un point que la tradition laissait dou- 

teux. Polycrate écrivit une circulaire aux autres évèques, 
dans laquelle il disait fièrement : u Nous célébrons le jour 
de la pjque inviolablement (.1), sans rien ajouter ni di- 
minuer ; car c'est dans l'Asie que se sont endormies au 
Seigneur ces grandes lumières de l'Église , qui ressuscite- 
ront au jour de son glorieux avènement ; je veux dire Phi- 
lippe , I'un des douze apôtres, qui est mort à IIéliopolis, 
et deux de ses filles , qui sont demeurées vierges jusqu'à 
une extrême vieillesse , et une autre de ses filles, qui étai1 
inspirke du Saint-Esprit, et qui, après avoir v&u saintement 

~t dCcédée à Éphèse. Ajoutcz-y Jean, qui a reposé sur 
la poitrine du Seigneur ; qui a été pontife, et a porlé la 
lame d'or ; qui a été martyr et docteur, et enfin s'est en. 
dormi à f iphke; et Polyccîrpe, évêque et martyr à Smyriie; 
et T h s e a s ,  évêque et martyr d 'Eumhie ,  et mort 
à Éphèse. Qu'est-il besoin de nommer Sngaris, évêque 
et martyr, qui est mort à Laodicée, et le bienheureux Pa- 

pyrius, et l'évequc Meliton, qui s'est conduit, en tout, 
par le Saint-Esprit, et qui est enterr6 ii Sardes, atteridant 

d'être visité di1 ciel pour ressusciter. 

(1) Firury , fiisl.  e ~ c l . ,  1. 1, p. 510. Eusèbe, 1. 1, ç. 24. 
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première querellc élevee entre les @ses grecques el l'4glise 
romaine , sliint Irénée ne reparaît plus dans l'histoire, 
A-t-il sounèrt le ii~nrtyre dans la persécution de Sévère?# 
Saint Grkgoire est le plus ancicn auteur qui l'atteste, 
Saint Jérôme n'en dit rien dans la vie de saint Irénée. 
II est vrai quc, dans son Commentaire sur Isaïe, il donne 
à l ' évéqude Lyon le titre de martyr; mais ce mot peut 
avoir passe postérieurement d'une glose marginale dans le 
lcsle. Pen nous importe, au reste; ce qu'on peut affir- 
mer,  c'est que le disciple de I'olycnrpe , le snccesseur de 
Pothin, était digne de mourir comme eux. 

Quoi qu'il en soit, saint Irenée fut un homme d u  
christianisme primitif, en rapport immkliat avec la Ira- 
dition apostolique. L'evêque gaulois, par sa doctrine , par 
sa langue, par son érudition l i t t h i r e ,  doit être rangé 
parmi les pères grecs; en même temps il montre d6jà 
dans une ccrtainc mesure l'indkpendance gallicane; je 
puis le dire après Bossuet. Bossuet, dans un monu- 
ment célt'bre du  gallicanisme, s'appuie de l'exemple et 
de l'nutoril6 de saint IrCnCe. Ainsi, l'on voit le dernier des 
pères français tendre 13 main, à travers les siècles, au pre- 

mier docteur de 13 Gaule. 
En dépit de son nclm de Pacijqz~e, irknbe ne nous est 

guère connu que par des luttes ; nous l'avons vu rEsisler 
à l'évêque roinain ; nous l'allons voir aux prises avec les 
premières tidrksies qui aient assailli l'ïglise, les hkrdsies 
gnostiques ; par lui ,  nous entrons au m u r  de la ~iolérriiqtie 

chrétienne. Puis nous retrouverons la littérature profane 
qui  , eri Gaule comme partout, siibsis~e à côté de In IiltR 
rature ecc1ki:istiquc. Longtemps nous irons de l 'une 
à l'autre, sui\,aiit, ct à la piste , l'esprit hiimain qui, 
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durant plusieurs siècles, conlinuern de marcher dans ces 

deux voies ; niais jamais nous n'assisterons à un plus grand 
; jamais nous ne franchirons un plus grand in- 

tervalle que nous ne l'avons fait en plissant des sophistes 
aux martyrs, el de Pétrone à saint IrénCe. 
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SUITE DE S A I N T  I K E N I ~ E .  - GNOS1'lClSIE. 

Opinion générale des gnostiques. - Émanation. - Dualinne. 

Demiurge. - Opinions diverses sur Jésus-Christ , sur le 

judaïsme et l'Ancien Testament, aur la morale. - Saint 

Irénée métaphysicien peu profond, écrivain peu hahile, 

sentiment vrai du christianisme , rencontre le su. 

blime. .- Latitude d'opinions tolérée dans l'Église naissante. 

Pour apprécier la  part que prit saint Irknée à la lutte de 
I'EgIise contre le çnosticisn~c , il faut se transporter pour 
un moment au sein de cette lutte et se faire une idée de 
l'ensen~ble d'opinions que représente Ce mot gnosticisme. 

Le point de depart du gnosiicisme, c'est une co~znais- 
sanee ( ~ G a i c  ) supérieure à celle qui est le partage du 
grand nombre. Legnostique prétendait posséder une intel- 
ligpnce plus profonde du dogme , et il attribuait cette in- 
telligence à une iiispiralion particulière; en ce sens, gnose 

et gnostique, correspondent à illumination, illuminé. 
Se consiclérant conime favoris6 d'une inspiration surna- 

turelle, le gnostique croyait pouvoir, aidé: de ce secours 
divin, 1ién6trer le vrai sens dcr Ccritiires , le sens caché 

sous le symbole; mais souvent, tel se croit iiispir6 qui se 
souvient, t ~ l  lierise irivente~ qiii rtj-iète. Ce ne fiirerit pas 
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toiijours des idées bien nonvellm que Iru gnostiques firent 

entrer dans le christianisme. Souvent, cc: furent des idées 
plus anciennes que le christianisme et qu'eux-mêmes, des 
idées qui d6jà avaient eu cours dxns le monde grec ou le 
monde oriental. Ainsi, avec la prétention de donner au 
cliristianisme une iiilerpr6tation neuve et supérieure, en 
réalité, les gnostiques ne firent guère que l'altérer par des 
dogmes et des mythes Etrangers h la religion de Jésus, des 
idées à la fois anté et anti-chrétiennes. 

Le gnosticisme n'est pas un système, c'est plutût une 
hule de systèmes dans lesquels on trouve jetés, pêle-mêle, 
des matériaux hétérogèm, cmpriintés confusément à la 
tliéosopliie grecque et à diverses croyances de  l'Asie. Une 
liardieçse de spéculation qu'on n'a jamais dépasstk en Occi- 
dent, s'allie dans ces systèmes à la fécondité sans limites 
d'une imagination monstrueusement désordonnée. Les 
hypothCses d'une métaphysique subtile s'expriment par les 
créations d'une mythologie en ddire. 

Comment les gnosiiques arrivèrent-ils à des résultats si 
PloignB de la simplicité du dogme chrétien? Eii cherchant 
i rksoudre certains problèmes que l'esprit humain roule 
é~ernelIeinent comme ces b l x s  de pierre qu'un torrent 
roule dans ses ondes. Par moment ils se rnettont en tra- 
vers dri courant; Ic torrent les entraîne p h s  loin et sem- 
ble les avoir fait disparaître; mais il a seulement dé- 
placé l'obstacle qu'il ne tarde pas à rencontrer, et contre 
lequel il vient se briser de nouveau. C'est aussi la force de  
f'espit hurriain de se briser contre ces problèmes qu'il 

soulève, déplace et retrouve Btcrncllemen~ dans son cours. 
Cornnient le monde a-t-il 6té produit? Comment le firiPt 

est-il 116 (je I'infiui? Comment la mati&re coexiste-t-elle 
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à l'esprit? Quelle est l'origine du mal? Comment le mal 
provient-il du bien, subsiste-t-il en pr6ence du bien? 
Telles sont les terribles questions que Ics gnostiques ten- 

tbrcnt de riisoudre. Les solutions qu'ils en donnkrent ne 
furent ni toujours heureuses ni toujours raisonnableil; 
mais les efforts les plus téméraires de l'esprit humain s'ef- 
forpnt de conqiiérir la vbrité, son apanage naiurcl, 
excitent cet interet que font naître les tentatives même 
insens6es d'un roi dépossiide pour ressaisir sa couronne. 

E t ,  d'abord, les gnostiques cherchèrent à se rendre 
compte de  i'existencc du monde par l'idée toute orieniale 
de l'émanaiion, idée qiii a k i t  pousste aussi loin et creuset 
aussi avant que possible aux Indes, et qui tint une si 
grande place dans le nkoplatonisme d'Alexandrie. Au point 
de vue de l'émanation, le principe des choses est considh6 
comme incompréhensible , insaisissable en  soi, mais se 
répandant , se manifestant au  dehors, émanant de lui- 

meme, et par les divers degrés de celte émanation, dc cetie 
manifestation successive , produisant les divers ordres 
d'existence et la série descendante des ktres. J I  en est ainsi 
dans le gnosticisme. n'eu en soi est quelque chose d'iiinc- 
cessible à la pensée : Dieu n'a ni nom ni attribut. Ce 
quelque chose d'insondable à l'esprit Iiumnin s'épxiche 
au dehors, se manifeste extérieurenieni, d'abord par un 
mondesupérieur, un monde éternel, typc du monde in- 
férieur et passager; puis l ' hana t ion  divinc qui va tou- 

jours s'éloignant davantage du centre, pcrd dc plus en plus 
le aracière de sa source ; dc chute en c l i u ~ e ,  elle ariiie 

jusqu'aux limites extrëmes de l'existence ; sur les confins 
de l'être et du néant, elle trouve un je ne sais quoi qui 
n 'a i  pas ; Ur rien n'est hors le Dieu ineffable el ses ma- 
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nifestations, mais qu'on ne saurait non plus dire u n  pur 
néant ; ce quasi-néant , ce je ne sais quoi de n g ~ i i f  qui 
divise, limite, restreint l'être et la vie, c'est la matière 
( h n  ). L'émanation divine, tombant dans cette matière, 
devient de moins en moins semblable à son principe, 
de moins en moins divine, de plus en plus nxmvaise; et 
c'est ainsi que le mal naît de la mntikre, ou plutôt de la 
vie divine tombke dans la matière. De cette chute résulte 

aussi l'opposition de dcux tendances contrL~ires. L'une 
précipite la vie divine toujours plus bas dans les degrés 
de l'être, l ' e n b n c ~  , l'abîme plus profondement dans le 
mal ; par l'autre, elle travaille à se délivrer, à s'émanciper 
de la matière, à remonter le grand courani de l'océan de 
l'être, il gran' mur d'esserre ( D ~ n t e ) .  

Ces deux tendances, qui sont aux prises dans le monde, 
y donnent naissance à une lutte du  bien et du mal ,  de 
la lumière et des ténèbres, qui est un véritable dualisme. 
C'est par là que le dualisme persan peul être rattaché au 
gnosticisme. 

On voit combien, au point de vue de  l'émanation, no- 
tre monde est placé bas dans l'échelle universelle; car il 
est une des plus infimes dégradations de l'être absolu. On 
ne saurait donc considérer cet elre comme ayant cr% notre 
monde. II en r&ulte que la puissance intermédiaire qui l'a 

formé , le demiurge , est un personnage très - inférieur 
au Dieu supréme. Aussi, pour tous les gnostiques, le dc- 
miurge est un esclave aveugle , qui tourne la roue 

de l'univers comme Samson tournait la meule des Philis- 
tins. II agit pour des desseins qu'il ignore, il réalise des 
idées qu'il ne peut comprendre; on trouve quelque chose 
de semblable daris Platun. 

T. I .  12 
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Enfin, la penGe chrétienne , la pensCc.de la rédemption 
txt venue s'ajouier àces dogmes orientaux, l 'hanation et 
le dualisme, et à la conception piatonicienne du demiurgo. 
Mais, la rédemption gnostique n'est pas la rédemption 
morale du christianisme ; le sauveur, le libkrateur esi ici 
unedesmanifestations uiipérieures de I'éire di vin, laquelle, 
en descendwt dans noire monde, a pour but,  non d- 
payer la dette que l'homme a contracth par le péché, 
mais de dégager la vie célostt: do la matière où elle est 
emprisonnée, et de la ramener à son principe. Pour d'au- 
trEs gnostiques , la délivrance, le salut, c'était la con- 
naissance, la révélation de l'invisible ; 1s rédemption des 
premiers était une rédcrnplion cosmologique; celle des 
seconds une redemption pupement intellectuelle et méia- 

physique. 
Les gnostiques rie s'aceordaierit point e n ~ r e  eux sur laper- 

sonne du Christ ; les uns se bornaient à distinguer del'être 
humain leverbe qui, le jour du bnpieme de Jhus,  éiai t venu 
descendre sur lui ; les auires allèrent plus loin et ne virent 
&ans la personne de Jésus qu'une apparence, un simula- 
cre; ainsi le Christ devint une eçpèce de fantdme, dsnsce 
fantôme de christianisme. 

II y a, sur d'autres points, des divarsitéstrèseconsidérableç 
dans l'iniérieur du gnoslicisme; c'est surtout par rapport 

la religion juive que ces différences sont prononcées. 
Il cst des gnosliques qui se raitachent au judaisme, 

liell~riisé, platonisé, si je puis parler ainsi, par Philon (1). 

(1) Une portion du (gnosticisme est en germe dansphilon. II y achez 
lui des OPions , et ,  parmi eux, iopAin la sagesse, qui devint, pour 
les  grioetiques, la  mtre des Cires ; mais, chez Philon, tout e3t plus pu- 
rement rn6laphysique. 
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t e s  opinions de Ckrinihe , lin des plus anciens gnosti- 
ques, touchaient on p!usieurs points à la thtologie jiidnï- 
que; mais Ici gnosticisme alla s'en écartant [oujours davar- 
tage, et finit par en venir à une opposition violente, à 

une haine furieuse de Jehovah. Frappé des différences de 
l'ancien Testament et de  l'fivangile, ne pouvant concilier 
le Dieu exclusif et impitoyable des juifs avec le Dieu uni- 
versel et miséricordieux (les chrétiens, Marcion fit de Jeho- 
vah un demiurge infbrieur et mauvais, ennemi du bien, 
ennemi dn Verbe, ennemi dn Christ., qui excitc Judas à le 
trahir, et finit par le fiire crucifier. 

Inspirés par la même aversion, les ophitcs, autre swtc 
gnostique, voyaient dans le Dieu des juifs non-seulement 
un etre méchant, mais un dire stupide ; ce Dieu, qui  s'ap- 
pelle ici Jaldabaoth , attend un Messie charnel, et quand 
le Messie véritable arrive, il ne le reconnait pas. Le Messie 
va s'asseoir à sa droite, toujours sans Ctre reconnu, et de 
là ,  il attire à lui le principe de la vie des êtres pour dé- 

truire la crkation vicieuse de Jaldabaoih , et faire [out 
rentrer dans le sein de l'unité infinie. Les ophites inter- 
prétaient d'une manière étrange la chute de l'homme par 
le serpent ; selon eux, Jaldabaoth , ce mauvais demiurgc 
adoré par les juifs sous le nom de Jehovah, avait 6th j:iloiix 
de l'hoinnie et l'avait voidu frustrer de la science ; niais 

le serpent, agenl de la sagesse siipérieure, était venu cn- 
seigner à l'homme ce qu'il avait à faire pour reconquérir 
la connaissance du bien et du mal ; en conséquence, Icy 
ophites adoraient le serpent et maudissaient Jehovah. On 
peut croire que. dans ce rôle donné au serpent, il entrait 
qudques rkminiscences des religions phénicienne et égyp- 
tienne, oii Ir: serpent était considéré comme une divinité 
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bienhisantc. 1)'aulres fiirent appel& Caïtiites parce que., 
ioiijours dans le meme esprit, ils honoraient Caïn; ils 
honoraient tom ceux qui sont r6prouvés dans l'ancien 
Testainent ; ils honoraient les villes frappees par la foudre 
du ciel et la pluie de feu. Carpocnte disait qu'il fallait 
tout faire , tout commettre pour pouvoir s'dancer horsdu 
cercle de  l'action et de l'existence, après l'avoir parcouru 
dansson entier ; mais le gnosticisme n'est PJS arrivé d'a- 
bord à ces extrGmit6s. 

Le gnosticisme a commencG par la spéciilation avant 
de se perdre dans-la myiliologie. Le Dieu de Basilide est 
l'etre sans nom ; ses mimifestalions , ce sont les puissances; 
ces puissances s'appellent leverbe, l'intelligence, la sagesse. 

Il n'y a là qu'une forme philosophique de l'id& philoso- 
phique ellc-méme de l'émanation. Les puissancessont des 
modifications et, pour ainsi dire, des aspects de la substance 
divine; 'mais en vertu de cette disposition qu'a toujours 
eu l'esprit humain à,personniTier les idkes, à faire d'un 
attribut une substance, et d'une abstraction u d  individu , 
après &silide , chez qui le sentiment philosophique 
domine encore, viendra Valentin, qui traduira le même 
point de vue dans un langage moins rationnel et plus 
mythologique; les piiiwnces de Basilide deviendront tout- 
à-fait des personnes. Valentin appellera dieu non plus l'i- 
nefable, mais l'nbime; avec l'abime coexiste le silence, 
qui garde ses profondeurs. De ce couple mystarieux, de 
l'abime et du silence, Valentin fera sortir parallèlement 
aux sept puissances abstraites l'inielljgence , la vertu, la 

sagesse, ctc., qui ,  avec le Dieu suprême, formaient I'og- 
doade chez Bas:lide, sept êtres qu'il nommera des ISdFons ; 

ces Wons seront des individus existant réellement; ils 
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auront jusqu'à des sexes; ils engendreront ctenraiiteront 
une muliitucie d '&-es sernblalil~s à eux. Une fois qu'ils 
eurent comniencé à rkiliser les abstractions de la pensée 

par des personnifica~ioiis mythologiques, lm gnosliques ne 
s'arrêtèrent plus, ce fut parmi eux à qui surpasserai1 les 
autres en inventions et en bizarreries de tout genre; pour 
en citer un exemple, le dernier de ces sons d e  valenti- 
niens est la sagese ( r a ~ L  ); dans son désir immodirc! do 
s'élever vers son principe, de reioiirner au Dieu suprême . 
la ngcsse ou sophie s'égare et tombe au sein du vide, hors 
de l'être ; dans ce vide elle' laisse un embryon, c'est une 
autre sagesse, une sagesse inférieure, sophie acharnoth. 

Cette sophie, a p r h  beaucoup d'aventures mytholo,'q 01 ues.,. 
est enfin ramenée au Dieu supérieur, rt':inti.,.r& dsns le 
monde divin, par le sauveur; mais avant, elle a pleurk, 
elle a gémi , elle a été triste de son abandon dans le vide, 
ellea désiré; de ces désirs, de cette tristesse et de ces pleurs, 
bizarre et m6lancoliquc idée, est né notre monde ! 

Les cons6qiiences morales de ces doctrines variaient 
aussi chez les difliwn~s gnostiques; tous avaieiit horreur 
de la matière ; c'était pour eux le mauvais principe, c'était 
ce qui a-vait emprisonné, ce qui tenait capiivc dans la 
région inlkrieurc 1'6manniion du Dieu suprtirnc; pour Ics 
uns il faIlail bire divorce avec la maiikre, et par suite avec la 
vie, avec ses joies, avec ILI fkondité; de là ,  le ctilibat le 
plus austère; de l i ,  I'asckiisme le plus rigoureux e t .  les 
plus cruelles mortificatiuns : d'mires , bicn que posant du 
même en principe qiie la vie matCriellc &lit chose mau- 
vaise, tiraient dcs mémcs pr6inisses une cnn<:lusinii con- 

traire; la iiiaiièrc Chif selon eux si misérable qn'elle ni: 
nukitail pris m h e  qu'on lui résistât ; c'est en lui  cé- 
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geaient rien pour manifester d'une manière complkte ce 

- facile mépris, et s'interdisaient scrupuleusement les luttes 
de Ir\ vertu. 

Ainsi, u n  ascétisme exagéré ou une licence sans bornes, 

naissaient 6galemcnt de celte opinion que la matière et 
1.1 rie soiit essentiellenierit mauvaises, opinion que l'ô 
glise a toujours repoussée, mais qui s'est reproduite avec 
les méines conséquences dans les différents âges du quié- 
tisme. 

Tel est en peu de mots l'ensemble d'opinions et de reveries 
qui constituait le fond du gnosticisme. C'est contre elles 
qu'lrenée composa le premier ouvrage que nous présente 
l'histoire littéraire du christianisme dans la Gaules. Ce li- 
vre, écrit en grec et destiné aux Grecs asiatiques, fut adressé 
par Irénée à quelque prêtre, ou plus probablement à quel- 
que tiveque d'Asie. En effet, c'était dans l'Asie-Mineure 
que les opinions gnostiqua étaient surtout menaçantes et 
envahissantes ; c'est là que dbjà saint Jean les avait comliat- 
tues en la pei5onne de Cérinthe. Continuateur à plusieuis 
é g r d s  de 1s direction d'idées et de sentiments particulière 
à cet apolre , saint Irénée poursuivait, de Lyon, le combat 
d e  saint Jean contre les inêmes adversaires, dans la méme 
langue. Malheureusenient nous n'avons plus le texte origi- 
iial de l'ouvrage de saint Irénée ; nous n'avons que dcs 
frngrrierits de ce texte, i.pars d m s  les litres des auteurs qui 
l'ont cité , surtout dans saint kpiphane ; nous ne possédons 
le reste de l'ouvrage que dans une version en latin barbare, 
et ce n'est qu'à l'aide de celie version très-fautive et di1 pe- 
tit nondxe de fragments conservés en grec que nous pou- 
vons nuus faire une idée de 1'oiivr:ige de sain1 IrCnée. 
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Ce père ne conipreid pas toujours parfaitement la portée 
mdtaphysique des opinions qu'il r6fute ; car, il faut le dire, 
à côté dcs extravagances du gnosticisme, il y là avait d a  
effor~s prodigieux de la penstk, semblables aux efforts d'un 
Iiomme endormi qui se tourne en rêvant vers la lumière. 

Mais Irénée n'avait pas pour adversaires les plus rai- 
sonnables ou au nioins les plus rntionnels d'entre les gnos- 
tiques. 

11 avait été provoquk à la discussion par un certain Nar- 
cos qui était venu d'kgypte en Gaule, où il skdiiisait beau- 
coup d'hommes et srirtout beaucoup de femmes à ses rê- 
veries mêlées de cabale et de tliéurgie. Ce Marcos était un 
charlatan, sans moralité ; il cherchai: à impmei. par de  
véritabks tours de gobelet; par exemple, il prétendait pou- 

voir changer du vin en sang. 
C'étaient donc les représentants les moins respeciables 

et teç nioins sensés du gnosticisme qui avaicnl déterminé 
saint Irénée à &rire conire I'erisenible dts opinions gnosti- 

ques ; il n'a pas toujours traité ces opinions avec impsetia- 
lité; mais l'impartialité est le devoir du juge, elle n'est pas 
l'affaire du soldat; Irénée, venu assez jeune en Gaule, 
ayant eu de bonne heuae à gouverner une kglise mena*, 
placé lui-même entre deux persécutions, erst e x c u d ~ l e  d'a- 
voir 616 un homme de pratique plus qu'un hornmc de 
théorie, un athlète plus qu'un savant. un apôtre pl~is qu'un 
docteur (1). 

Saint IrénEc ne se donne point pour un écrivain h;ibile; 
il n'est point un rhéteur ; il vit chez les Celtes, cmploy:int lc 

(1) Saint Jérome l'appelle un docleur alioslolique ; 1'6pilliete nio- 
diGe judicieusement le substantif. 
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plus souvent un langage barbare (1). u N'attends pas de 
nous, dit-il, l'artifice des mots que nous n'avons point 6tu- 
dii:, ni les ornements de la diction qui nous sont dtran- 

gers, mais reçois avec amour ce que je t'envoye avec 
amour, ce qui a étéi écrit simplement, en toute vérité et d'un 
style populaire (;J'rurixOr). N En effet , il ne cherche point 
à plaire, mais à convaincre ; son ouvrage n'est pas composé 
avec une symétrie m6iliodiqiie; l'auteiir s'interrompt, se rC- 
phle, se développe, revient sur le mème sujet. Ce n'est pas 
œuvre d'art, c'est œurrede persuasion. Du reste, le peu de 
traits d'esprit dont le bon saint veut orner sa polémiqiie, 
ne sont pas heureux; sa plaisanterie est froide, soit qu'il 
joue sur les mots ernp1ogi.s par les gnostiques, soit qu'il 
persifle l'ogdoade composée, suivant lui, de sept esprits e l  de 
l'esprit d'ignomnce; soit que , par une similitude de fort 
mauvais goût, il compare les puissanccs qui produisent 
sans époux, aux poules qui pondent sans coq. Une cer- 
taine allégorie satirique d'un renard de pierre lui a semblé 
bien ingénieuse, car il l'a reprodui~e trois fois dans le 
cours de son ouvrage. On voit aussi commencer dès saint 
Irénée le langage violent de la discussion théologique. En 
parlant de Marcion, le plus interessant des gnostiques, ce- 
lui qu'on pourrait appeler un ultra-chrétien , il échappera 
à l'âme tendre de notre ecrivain des expressions comme 
celle-ci : ic I x  serpent qui &air dans Narciori a dit : n à pro- 

pos de celte sophie acharnoth, cette mère pleurante, dont 

(i) C'est probablement le latin que 1'Cieque grec désigne ainsi; 
deux passages de la Lertw des rnavtyrs nous montrent que, dans cette 
vi l le ,  le latin etait , a la fin du second siécle, Id langue populaire; il 
en devait  être ainsi dans une cité d'origiiie purement romaine. 
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les larmes ont produit le monde, il adresse à ses adversai- 
res une raillerie barbare : (1 Votre m&re vous pleurera 
justement ; B mais c'est style de controverse, Irénée lui- 
méme n'a pu s'en défendre. Ce qui le peint mieux, c'est 
d'interrompre la discussion par une prière Four ceux 

qu'il combat ; vraie chevalerie apostolique, sainte appnri- 
tion de la charilé chrétienne au milieu des querelles hai- 
ncuscs dc la fhéologie. 

S'il n'6tait pas un métaphgsicien bien subtil, ou lin 
hivain d'un goût toujotirs pu r ,  saint Irénée avait iin 
sentiment très-juste et trh-profond de ce qui ,  dans les 
opinions de ses  idv vers air es, répugnait invinciblement à la 
nature et à l'essence du christianisme , il s'élevait avec force 
contre la prétention qu'avaient les gnosiiqiies d'être cliré- 
tiens. 

On a pu juger, par ce qui précède, de la justesse de 
cette prétention. Saint Irénée, homme de la tradition, s'il 
en fut, qui l'avait reçue toute vivante des successeurs des 
apôtres , saint Irénée savait et sentait très-bien que legnos- 
ticisme était contre la lettre , et ,  s'il est possible, encore 
plus contre l'esprit de l'Évangile. Il sentait que toutes ces 

spéculations audacieuses , toutes ces vieilles idées orienta- 
les, toutes ces inventions mythologiques, n'avaient rien 
à démêler avec la doctrine chrétienne. Ce qui le cho- 
quait, surtout, chez les gnostiques, c'&aient celte ré- 
vklation parliculiére , cette inspiration surnnturelle , cet te 

foi privilégiée qu'ils se vantaient de posstkler. Saint Ire- 
niie était trop chrétien pour ne pas savoir que l'essence du 
christianisme, c'est l'unitéet llégalitC rcligieuscs. Comnw 
i l  le dit lui-même, on pcut phétrer à divers degrés dans la 

méme vérité; mais il n'y a pas une vérit6 pour lts uns, unt: 
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vérité pour les autres. Ce serait une in@alité en matière 
de foi ; et lc christianisme , ennemi de  toutes les inéga. 

lilés, n'a jamais reconnu çelle-là. Dans cette controverse , 
Irénée était à l'aise pour opposer au dieu des gnostiques , 
à ce dieu inaccessible , sans rapport avec l'homme, sans 
volonté, sans amour, duquel tout émane, comme l'eaucoule 
d'une source, mais qui u'intervient pas dans le gouverne- 
ment du monde par son activité el sa providence ; il était 
à l'aise pour opposer à ce dieu mort , ténébreux, que le 
gnosticisme avait emprunt6 à l'Orient , le dieu moral, le 
dieu libre, le dieu voulant, le dieu aimant , le dieu provi- 
dentiel du christianisme; ce dieu qui se cache dans la pro- 
fondeur de son idée , mais se manifeste par I'efflision de 
son amour (1). L'idée chrhtienne de l'amour peut seule 
combler l'abîme qui est entre l'homme elDieu. 

Irén6e s'élève quelquefois àl'éloquence Cette éloquence 
n'est pas un produit de l'art , l'art d'Irénée n'est pas très- 
grand, nous l'avons vu; elle naît de la force de la conviction 
et de lagrandeur del'idéechrétienne qui 1'inspire.Cet homme 

simplerencontre, par moment, des penséeset des expressions 
rnagnifiqu~s. Aprèsavoir dit en subsbnce aux gnostiques : 
« Vous entassez les imaginations sur les imaginations, les 
abstractions sur les abstractions, les rêves sur les rêves; 
au delà du Dieu auteur de ce monde, vous placez une série 
infinie d'autres êtres qui lui sont supérieurs, et qui sont 
tous inférieurs à je ne sais quel Dieu sans nom que vous 
hissez au sommet de cetle échelle, dans les nuages , v Iré- 
ni;e leur adresx ce reproche sublime : 

( i )  Et dicitur quiderri aecundurri hæc yropter dilectionem, seutitur 
auteni super hæc piopter magnitudinem. 
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(( Vons prétendez montrer au monde quelque chose de 
plus grand que celui qui a fait le cicl et la terre ; vos pen- 
sées se sont élevées au-dessns de Dieu , vous avez dQiassé 
~ i e u .  N 

Le rapport réciproque de la divinite et de l'homme , tel 
que l'enseigne le christianisme, inspire 5 Irénée cette belle 
et profonde parole : « La gloire de Dieu, c'est la vie de 
l'homme ; la vie de l'hofnme , c'est la visiou de Dieu. * 

Tel est le point de vue dans lequel se place saint Irénée, 
en tant qu'advenaire des gnosliqiies. 

L'honneur d'lr6née, c'est donc d'avoir pris une part 
considérable à cette lutte du christianisme contre le gnos- 
ticisme, dans laquelle celui-ci fut écrasé, et dont il ne faut 
p s  mtkonnaitre l'importance. 

Qu'était-ce, en effet, que le gnosticisme par rapporl à la 

religion chrétienne? Comment tous deux s'étaient-ils far- 
mi!? Qu'on me permette de rendre mon id& par une 
image. 

Je me figure qu'il y avait en Orient, comme une 
grande foiirnaise où $es métaux de toute sorte fondaient 
pêle-mêle ; je me figure qu'on a pris ce qu'il y avait de plus 
préEieiix et de plus pur dans la fuiirriaise pour mouler In 
statue du christianisme. Puis, cette admirable statue une 
fois consiruite , ou a repris les autres métaux , moins pré- 
cieux et mêlés & scories informes qui bouillonnaient en- 
core dans cette immense fournaise de l'orient, et on les a 
je& dans le moule d'où l'on avait tiré la slatue du  chris- 
tianisme ; les métaux en fusion ont brisé le moule, et 
il en est résultk une autre st;itiir, qui a bien offert quel- 
ques trails dc la forme primitive, mais aussi des ap- 

pendices monstrueux, des diflormitis étranges. O r ,  ceita 
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statue, d 'un mCtd iiioins pur ,  d'une forme aussi moins 
pure , qui a brise le moiilc du cliristianisme dans lequel 
on avait voulu la faire entier , c'est le gnosticisme. 

@ue serait-il arrive si le gnosiicisme , 5 la fin du second 
siècle, quand 1rt;inée lecombattait, eGt triomphé?Imaginez 
les conséqiiences de cette doctrine incohérente, dont la 
moralitk était si incerfaine. Que la porte fût ouverle à l'in. 
tcrprétation arbitraire , à la nianie allégorique, à l'inva- 
sion des id& grecques, des idées juives, des autres idées 
de l'Orient, ct le christianisme fût devenu quelque chose 
de monstrueux, roulant dans le vide comme l'embryon 
de la sagesse chez les gi~ostiqucs. Ou plutôt c'en élait fait 
du  christianisme. Supposez Ir: moyen 5ge appartenant au 
gnosticisme au lieu d'etre inspiré par l'esprit chrétien, 
et la civilisation moderne ne se conçoii plus. 

C'était donc un événement dkisif que cette premibre 
victoire du christianisme ; il fallait qu'il se séparât une fois 
de tous les éléments 6trangers qu'on voulait lui infuser en 
quelque sorte ; il fallait qu'il les repoussât, c'est ce qu'il a 
fait , et c'est à cette ceuvre que saint Irénée ri puissamrneig 
concoiiru. 

Son r81e a donc été grand, car il s'agissait d'une grande 
question, dorit 13 solutiori devait avoir une influence im- 
mense sur toutes les d e s i i n h  de 13 sociét6 moderne. 

Mais dans l'ouvrage de s i n t  Irénée il n'ya pas seule men^ 
la pokmiqiie contre le gnosticisme , cet ouvrage représente 
encore par un aiiire côté l'époque du christianisme à la- 
quelle il appartient. 

Le livre contre l es  Hérésies a 816 iin grand champ de ba- 
taille pour les docteurs des diverses communions clirdien- 

nes. Son premier édiicur fut Ensrne, esprit libre et prudent, 
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trop sceptique pour Cire nov:iieur, lrop sage pour etre 
p n d ;  aprEs Erasme, il eut deux 6diteurs calvinistes, 
Nic. Gallois et Jac. Grynæus. Depuis, les autres éditeurs de 
saint Irdnée lui ont demandé des arguments pour établir et 
combattre l'existence à une époque reculée de certains 
dogmes, de certains usages, de certaines formes du  culte 
ou de la liturgie. 

11 ne m'appartient en aucune manière d'entrer dans cette 
controverse, je ferai une seule observation que je crois 
importante. 

Des opinions qui, plus tard, ont été parfaitement détermi- 
n i e ,  parfaitement formulées, qui sont devenues lois dans 
l'&lise, et contre lesquelles il n'a pas été permis de s'élever 
sans encourir une accusation d'hérésie (1) , ces opinions, à 
l'époque de saint Irénée, étaient encore indécises, flottün- 
tes, jusqu'à un certain point libres. Sans parler de celles 
qu'il a énoncées sur le Saint-Esprit, sur les rapports du  
fils au père, sur l'Eucharistie, et que je dois laisser à I'his- 
toire dela dogmatique, selon lui, Adam et È.YC ont été creés 
adolescents et ont vécu dans un état de parfaite innocence 
pendant plusieurs années. Cette opinion, considérée poé- 
tiquement, ne manque pas d'une certaine grâce; cependant, 
même sous ce rapport, le couple adolescent est inférieur au 
couple conjugal, tel qu'on le représente d'ordinaire et tel 
que l'a peint Milton. 

Saint Irénée croyait nu règne de nlillc ans ; il pensait 

(1) Au concile de Sicde, l'opinion de ceux qui croyaient qu'on de- 
vait cél6hrcr la pâque le quatorzic!me jour de la lune, cette opinion 
qui fut soutenue par saint Polycarpe, par Polycrate et la plupart des 
Cv6ques d'Asie, et que saint Irente regardait comme indifferente , fut  
dlclarBe heretiqiie. 
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qu'avant la fin du  monde il y aurait sur la terre , pour lm 
klus , mille ans de prosp6rité temporelle soiis le gouverne- 
ment visible du  Clirist. Cette idée, reste de celles qui cliez 
les juifs se rattachaient au règne terrestre d u  Messie, a été 

énoncée par un nombre assez considérable d'auteurs erclé- 
siastiques des pemiers sikles;  elle est dans saint Irénée 
aussi explicitcmcnt que possible, elle csi même clans l'a- 
pocalypse. 

Le nombre des livres canoniques n'est pas encore en- 
t hemen t  fixé; Ir6née cile comme faisant partie de 1'Écri. 
ture le pasteur d'Hermas, rang6 depuis parmi les apo- 
cryphes. 

J'ai fait ces rcniarques uniquement pour caixctériser ce 

premier 5ge du christianisme, dont saint Irénée est le repré- 
sentant dans la Gaule. Ce père nous montre dans scsécriis 
qiielles étaient la latitude et lalibertéd'opinions que tolérait 
alorsl'Église romaine, comtnc il nous a montrédans sa vie 
le degré d'iiid6periclmce que maintenaient les églises pnr- 

ticiilières. Tout cela changera avec le temps, la hiérarchie 

deviendra plus fixe, le dogme plus arrêté, plus exclusif. 
Peut-être les choses devaient-elles nécessairement se pas- 

ser aifisi , peut-etre l'organisation du christianisme n'eût 
pas kt6 si puissante si son esprit fût resté aussi libre et aussi 
large. Pour les institutions et les croyances, comme pour 
les individus, la vie est d'ahord facile, accueillante, sym- 
pathique; puis on s'arrête, on résiste à l'entraînement du 

dehors, on s'isole ; la vie devient plus forte et plus triste. 
Le christianisme, qui a commencé par combattre seule- 
ment cc qui était étranger, ennemi, comme le gnosticisme, 
aura bientôt des combats à soutenir dans son propre sein ; à 

force de préciser les dogmes et de les raffiner, l'Fglise finira 
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par mettre aux prises des liommes 6galement cliretiens 
quant au fond des sentiments et des pensées. 

Alors, parvenus à ces temps d'orthodoxie exigeante et 
d'inflexible hiérarchie , nous nous retournerons peut-être 
avec une sorte de regret vers 1s beaux jours de foi naïve 
et de liberté, d'indépendance et d'union, âge d'or du chris- 
lianisrne naissant. 
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CHAPITRE IV. 

LITTÉRATURE P A ~ E I P N E  DANS L A  GAULE AU 111' ÇIÈCLE. 

- P A N ~ G Y R I S T E S .  

Le me siéole est rempli par la littérature païenne. - Caraotére 

de cette littérature. - Grammairiena, rhéteurs. - Pankgy- 

riques gaulais rapportés leurs auteurs véritables. - Can- 

tiennent la peinture de l'état du paye. - Eroès d'adulation. 

- Le christianisme entrevu. - Ce qu'en font lei pankgy- 
ristea. 

Le preinier pEre del'figlise gauloise, saint Irénéc , meurt 
dans les premières annkes du rric s ik le ,  et avec loi expire 
cettc liimiere que, selon l'expression d'un auire père, il 
Ctait venu faire briller dans les régions occidentales (1). 

Au IIP siècle, aucun nom ne paraît d u  côl2 des chrétiens; 
il faut aller jusqu'au lve pour trouver l'africain hctance, 
venu à Trèves, et ravivant dans les Gaules la littérature 
chrétienne qui ne s'y éteindra plus. 

Le rii" siècle appartient donc au paganisme. Dans cet âge 
si malheureux pour la Gaule, la culture yaïenne , r6duite 
presque exclusivement à la rhétorique, se débat encore sur 

(i) Regionum occidenlaliurn illuminâtor et excultor. 
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ce sol envahi et dkhiré , mais au fond elle est morte. C ' e t  

un cadavre fardé qui croit vivre. 
A la tête des écoles de Besançon et de Lyon &lit le rhb- 

teur Titien. Ce qu'on sait de lui en fait un type :iccompli 
de la l i i t h tu re  païenne de ce temps. II semble avoir port6 
plus loin qu'aucun de ses contemporains le talent et la 
gloire du pastiche. Il avait composé un recueil de lettres 
attribuées à diverses femmes illustres de l'antiquité,camme 
lit depuis Scudéry ; l'idée dait  prise chez Ovide et le style 
chez Cicéron. Il faisait aussi du Virgile, il imitait ou plu- 
toi contrefaisait  out le monde ; on l'appelait le singe des 
orateurs, le singe de son temps. C'était un éloge. Cassiodore 
l'admire beaucoup. On a parlé de la litterature naïve, ré- 
flichie, facile ; il y a aussi la littérature singe qu'il ne faut 
pas oublier. 

A cette IittBrature appartient presque tout ce que produi- 
sirent alors les lettres païennes, et en particulier ce qu'elles 
produisirent dans les Gaules. II est à remarquer que nulle 

part, dans l'empire, il n'y eut une plus grande dépense de 
rhblorique , surtout dans le genre alors à la mode, le pané- 
gyrique. On a publié sous le titre de Panegwici ueteres, une 
collection composée de douze piéces de cette nature ; deux 
d'entre elles seulement n'eurent pas pour auteur un Gallo- 
Romain. La prcsence des empereurs en Gaule explique 
cette abonclaiice d'éloges d'une manière qui n'est pas t rb-  

honorable pour le caractère de leurs auteurs : peut -on lui 
trouver d'autres causes? 

Certainement le Gaulois 6tait beau parleur. Toute l'his- 

toire confirme l'aryutè loqui de Caton. On a vu la quantité 
de rhéteurs qui sortirent de  la Gaule méridionale : sans 
doute, le voisinage de villes grecques contribua beaucoup 

T. 1. 4 3 
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ü c~Ltc \oculiun géiiEixlc pour 1:i pircile ; mais le tc;nilic- 
rament çcl tique y aidait. Ce qui le prouve, c'est que 1'6- 
loquence gauloise eut tout d'abord son caractère à elle, et 
qu'elle le conserva tant qu'il y eut quelque chose qui 
ressemblit à de l'éloquence. Quand C&ar introduisit les 
Gaulois dans Ic s h a t  , le purisme classique de Ciciron 
s'effiaja de voir la tribune envahie par les hardirsscs dc la 

parole gauloise. Les qualités qu'on lui reconnaissait et les 
défauts qu'on lui reprùcliait s'accordent merveilleusement 
pour la caractériser. Ces qualités, c'étaient 1':ibondance et 
l'éclat, ubertas et nitor; ces défauts, c'étaient l'enflure et les 
faux brillants ; il fallait qu'elle en fut bicn atleinte au i v e  

s ik le  , puisque alors saint JBrbme oppose la fougue et 13 

rechercl~e gauloises ?I 13 gravité, à la sinip1;cité roinaines. 
Or, l'éloquence romaine, à cette époque, était loin elle- 
même d'être simple et grave. Saint Jérôme dit, en aar- 
lant du slyle dc saint Ambroise, n6 à Trèves, il est 

exhaussé sur le cothurne gaulois, gallicane cothurm attol- 

litur. C'est donc depuis Cicéron jusqu'à saint JCrbrne, c'est. 
à-dire pciidant quatre siècles, un même caractère: de la 
fougue, de l'enflure et du bel esprit. 

La rhéiorique tenait une place énorme dans la civilisn- 
tion romaine et dans 1acivilisationgrecque.Partout o ù  elles 
ont p m é  , elles ont laissé, après elles , un goût prodigieux 
pour l'art de parler. Seulement chaquc peuple l'a cultivé 
selon sa nature ; il y a un air de parent6 entre les rhéteurs 
espagnols , enlre SénEque le philosophe , Shèque le tragi- 
que ,  Sénèque le déclamateur, et Lucain le plus déclarna- 
teur des poëtes. On peut trouver une resscnîblance entre 
les rhéteurs d'Afrique. Enfin, l'antiquité a reconnu des 
qualités dominantes chez les rhéteurs gaulois ; mais ce qui 
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leur Ctait plus certainement commun, c'était la dégradn- 
tion rnoiale ei littéraire qu'ils tenaient de leur siècle. Je 

crois à l'influence des races, niais plus encore à celle de 1:i 
civilisation. 
Des douze discours que l'on réunit ordinairement, il 

faut retrancher d'abord l'éloge de Trajan, par Pline, qui est 
étranger à la Gaule, et, pour la même raison, celui de Jn- 
lien, par Mamerlin; quant aux élogcs de Gratien, par Au- 
sone, et de Théodose, par Pacatus, Gaulois comme Ausone, 
ils appartiennent à une époque un peu postérieure; nous 
en parlerons plus tard. 

Restent huit panégyriques compost%, daris les dernières 
années du me siècle ou dans les premières du IV", à Autun 
ou à Trèves. 

Le pan@yrique, à cette époque, avait bien d6généré de 
son origine. 

Ce fut d'abord un  discours prononcé en presence de la 
Grèce assemblée à Olympie ; de  là provcnait le nom de 
ce genre de composition (1). 

Protagoras de Sicile, qui introduisit , un des premiers, 
la sophistique dans l'éloquence, offrit de prononcer, aux 
jeux olympiques, un panégyrique, c'est-à-dire un discours 
sur le sujet qui lui serait désigné : ce fut dans les der- 
niers temps de la littérature grecque et de la litté- 
rature romaine qu'on réserva pour l'éloge seul le nom 
de  pan6gyrique. L'éloge pur et simple n'est pas digne de 
faire partie de l'kloquence ; l'éloquence doit, à cc qu'il rne 

(1) Panéghyriest encore lenom qu'on donne aux réunions populaires 
des Grecs modernes. V.  Fauriel , Introduction azcr C'liantr gopulai- 

rcs de la Gréce muderne. Discours p r t i . ,  p. rciv. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



496 CHAPITRE LV. 

semble, pour mériter ce nom , prouver ou enseigna quet 
que cliosc; elle n'est pas comme la poésie dont la gloire 
est de ne rien prouver, dont l'objet est de tout peindre, ou 
j~lutôt de tout idhliser. 

Ln qucslion du géométre , qu'est-ce que cela prouve ? 
ailicss6e :lu ~ o ë t e ,  rst ridicule ; elle est 5 propos s'il s'agii 
dc l'éloquence ; e l  quant au genre qui noiis occupe, 
toutes les fois qii'il a préiendu à un ralc sérieux, il a en- 
seigne, il n établi quelque vérité. Lorsque Périclés pro- 
nonvit  l'éloge dcs Athiiniens morts pour la patrie, oii plii- 
tôt, 3 l'occasion des Athéniens tombés dans le combat, 
faisait l'éloge d'Athènes , I'Criclès , en tirait itn su- 
blime ~nsrignement; il instruisait le peuple à aimer, à 

servir la patrie. Quand ~socr& faisait l'éloge de Busiris, 
d7Bt.lhe ou le sien,  il n'enseignait rien à personne; il 
n'iitaii pas un orateur, il n'était qu'un rhéteur éI6gant. 
Quand Pline écrivait l'éloge de Trajan, quand les panégy- 
ristes qui ont marché sur Ics PLIS de Pline, louaient Maxi- 
mien ou Gratien, Conslantin ou Julien (car ils avaient des 
louanges, et à peu piès les mêmes louangcs pour tous Ics 
empereuis ) , ces pnnégyristes n'étaient pareillement que 
des rh13~11rs. Pour que l'dngc redcvint un gcnre vdritnhle- 

ment oratoire el fit de nouveau partie de I'éloquence, il a 

fallu que l'enseignement y rentrât. Le pan6gyrique chri- 
tien a 616 élevé au-dessus de In cnndition du pancgyriquc 
des rhiiteurs , parce qu'il a été un enseignement moral, une 
peinturcde 13 perfection chriitienne, proposée en esempleà 

I'imiînîion des hommes ; de même, dans les temps moder- 
nes, l'éloge des sman ts est devenu un genre sérieux, parce 
qu'il s'cst conformi! à la naturc de toute doquence, il a en- 
scignk: à l'nccasion des grands hommes qu'il célébrail, 
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il a fail l'histoire (le leurs d6coiivertes et l'liistoire dc la 

science. 
On n'en saurait dire autant des pan@yriqucs dont nous 

;ilions nous occuper; c'est de la pure rhetorique; ce sont 
des louanges banales, quelquefois ing6nieuses, souvent 
aussi extravagantes qu'insipides. L'kloge de Trajan , par 

7 'CI ues ; on a Pline, est le modble et le type de ces panibj 'y  
bien fait de l'imprimer en tête d u  recueil, car il a produit 
ious lm autres comme par ricochet. 13 puCrilit6 des ou- 
vrages dont j e  parie excusera peut-etre la pu6rilité de cette 

image. 
Du m i e  , personne ne prétendait à l'originalité ; trois 

écrivains d'un mérite bien in+$, étaient copih de prkfé- 
rcrice. On se vouait à l'imitation de Cicéron, de Froriiori 
ou de Pline, selon qu'on aspirait au majjestueux , au ner- 
veux ou au fleuri (1). 

Pline, en particulier, était fort en vogue dans la Gaule, 
ei lui-même nous apprend qu'il eut le plaisir de trouvcr 
ses ceuvres en vente chez un libraire de Vienne. 

Pline, au moins, eut l'avantage deCClétirer Trajm; mais 
les verlus réelles de son Iikros nc sauvèrent pas lespiritucl 
panégyristc d'assez ridicules adulations ; il loue, par exem- 
ple, Trajan d'avoir eu des cheveux biancs de bonne 
heure, preuve un  peu incertaine de son éminente sagessc. 
Alfieri, aussi , a fait un éloge de Trajan, mais il ne ressem- 
ble pas i celui de Pline ou 5 ceux de  ses imitateurs. Voici 
i quelle occasion. 

Alfieri était malade i Pise , s'ennuyant beaucoup parce 
qu'il ne pouvait monter à cheval, ni Liire le cocher, ses 

(i) Macrob~,  A"i'iy-r , 1. Y ,  c a p .  1. 
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deux grands plaisirs. Un matin, dans son lit,  dormant à 
moitié, il tomba sur le pan6gyrique de Trajan, et le lut 
par d&œuvremcnt : « Je sentis, dit-il , dans mon $me, 
un certain mouvement d'indignation, et ayant jeté le livre 
je me mis à dire à haute voix : Non cher Pline, si tu avais 
été véritablement l'ami et l'admirateur de Tacite, voila 
comment tu aur:iis dû parier à Trajan D ,  et il se prit à 
écrire de rage (1) un discours qui aurait bien étonné Pline, 
un  discours dans lequel cel~ii-ci conseille à Trajan d'abdi- 
quer l'empire et de rétablir la république; nous ne som- 
mes pas exposés à rencontrer chez nos pnnkgyristes gaulois 
de pareilles boutades républicaines. On ne peut dire d'eux 
ce qu'Alfieri disait des Italiens modernes. 

Servi sinm ri ma servi o g n o r ~ e m e n f i .  

Noussommes des esclaves, oui; mais des esclaves toujours frdmissants. 

Eux sont des esclaves fort satisfaits de l'être. 
Il rEgne une grande confusion dans 13 désignation des 

auteurs de ces éloges. Ainsi, les deux premiers, qui ont Sté 

prononcés en 292, probablement ?I Trkves (2), devant 
l'empereur Maximien, en son honneur et en l'liorineur 
de son coll&gue Diocletien, ne sont point de RIamertiii, 
qui a prononcé l'éloge d e  Julien cn 3G2; on ne peut 
croire que 70 ans plus tôt le même auteur ait parlé devant 
~ a x i k i e n ;  d'autre part, Marneriin n'était point gaulois. 
Ce sont deux erreurs qui se sont produites rnutuellemcnt. 
On a prêté: les panfigyriques prononcés en 292 à Namertin, 

(1) D'inipeto e come forsennato. 
(2) C'est ce qua l'on induit de quelques expressions, comme lep- 

fenlr io i , i  suli;ncerc, F h i u s  nTorlev, ce fleuve ne peut 6tre que ie 
Rhin. 
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parce qu'il avait laissé un noni <:dèhre parini les rhétciiis 
du quatrième sikcle , ct on !'n rait gaulois pour qu'il l'fit 

éire l'auteur des discours qu'on 1i;i avait prêtés. 
i lwr  se tintr d'erril~airas, on a in1agi116 delm l l : ~ i ~ ~ c : i ~ i  11 , 

dontl'un serait Ic grand pcre de l'autre. Jlais il n';tait p:is 

liécessaire de prendre toute cetie pcinc, coinme l'ont Sait 
les auteurs de 1'ZIistoire littéraire de France, lmur expliquer 
comment le noin de Blairiertiii avait été placé en tete des 
pailCggriqnes de RIaximicn et dc DioclCticn : le besoin di: 
rapporter les productions d'un même genrc à un niêiiie in- 
dividu, de grouper Ics ouvrages de plusieurs auteurs incon- 
nus autour d'un nom célkbre, ce besoin, dont l'liistoire 
liltéraire fournit tant de curieux téinoignngcs explique suf- 
fisamment la confusiw qui s'est oli6rk ici. 

Letroisième panCgyrique a été piunoiicé on 296, à Auluii, 
devant Constance Chlore. L'auteur dc celui-ci est Eumène ; 
Eumène Ctait de famille athhienne ; soi] grand-p8re , :ipiDs 
avoir enseigné la rhétorique a Atlièncs et à Roine avec 
un grand SUCCES, était venu dans la G:iule r:t slCt:iit arrêt6 
à Autun, la llome celtique (1). Ce panégyrique a le in& 
rite d'avoir kté motivé par une action lioiioiable pour son 
auteur. Eumcne éiaii attac11é à la personne de Constanre 
Chlore, e t ,  comine on disait, ni:iitre de la inCrnoire sa- 
crée, c'est-à-dire, en iermes dc chancellerie imperiale 
du troisième siScle, secrétuire des commandements. i l  
reçut de ce prince la direction des écoles d'Autun avec 
des appointements assez considérables, qui témoignent de 
l'importance que Constance Chlore attacliait à la cultiire 

(1) Celtica Ronia dein roluit cœpilquc vo cari YIL~~J,  Gerwmni 

auihorr IIcrrico, Spic DarSher~.  
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des lettres; ils ont été 6valué~ à une sornnir, d'environ 

2 6,000 fr. (1). Eumène accepta, cornnie il lo dit , pour 
l'honneur, mais il demanda à l'empereur la permission 
d'appliquer ses appointements à la restaurtition des k o l a  

d'Autun, renversées par suite des désastres que deux si& 
ges successifs avaient attirés sur cette ville. 

Les ecoles d'Autun , qui s'élevaient enire le temple 
d'Apollon et le Capitole. et sur les murs desquelles on 
avait peint des cartes géographiques étaient déjl célèlircs 
au temps de Tacite (2). 

En parcourant ces monuments que la bassesse rend si 
monotones, rencontrer une noble action , inspirée par 
l'amour des lettres, soulage et repose. L'amour des letires 
est iin sentiment génSreux qui survit à tous les autres. 
Quand on a le malheur de tomber comme Eumène dans 
un  temps où la religion s'en va, où le sentiment de la. 
patrie se perd, il n'y a plus pour l'enll~ousiasme d'autre 
refuge que les lettres. C'est une dernière religion, une 
dernibre patrie ; mais le sentiment du beau ne peut sub- 
sister longtemps s'il s'isole des croyances et des affections 
humaines, l'art a besoin de la vie. 

Ce discours , prononcé par Eumène en 296, est adressé 
non pas à l'ernpereiir lui-même , qui était absent, mais à 
un préfet de la province qui le repr6senlait. Eumène lui 
donnele titre d'usage , i l  l'apelle vir perfectissimus , homme 
tréç-parfait; ce n'est autre chose qu'une civilité officielle; 

(1) 26,260 livres de France. Paneger ic i  vcteres ,  Bd. Labeaume, 
p. 139. Cette somme s'accorde assez bien arec celle qui est alloufe 
aux professeurs de littérature dans le rescrit de Gratien. 

(2) NoLilissimam Calliarurn sobolcm liberalilrus s tirdris ibi opera- 

rani.  Aimi! l e~ ,  KY. III, c. 43. 
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ccriairics fonctions doiiri;iient droit :lu titre de ~rb-par- 

fait comme d'autres au titre de très-illuslre, chrissimus ; 

c'était le monseigneur et l'excellence du temps. Tho- 
mas (4) a trouvE dans l'emploi de ce mot par Eumène une 

intention très-fine et tr&-philosophique. Au dix-huitième 
siécle, on voyliit partout des phi losopl i~~,  cornme au 
moyen âge on voyait partout des chevaliers et des prêtres. 

Ce titre tris-parfuit, dit Thomas, renferme une exhor- 

talion à le mériter, et une leçon habilement donnée à un 
magistrat sous le voile de la flatterie. 

C'est comme si l'on disait que seigneur , signifiant dans 
l'origine plus ûge' (senior), Bossuet, dans son Discours 
sur l'Histoire uniuersçlle , en appellant le Dauphin mon- 
seigneur, a voulu faire, à la jeunesse du prince, une al- 
lusion dclguisée sous le voile du respect. 

Ce discours d'Eumène indique tr&-nettement la diffé- 

rence qui existait entre les deux manières de cultiver l'art 
oratoire; l'étude de la rhétorique dans l'intérieui de 1'6- 
cole , et l'application de cette étude au barreau. 

(( Ici les esprits s'arment, 1% ils combattent ; ici est l'es- 
carmouche , là est la mêlée ; ici on s'attaque ii coups de 
traits ei de pierres, là on croise des armes étincelantes. rn 

Cette distinction, présentce avec un peu d'emphase et 
de déclamrition, eQt ét6 encore plus r6elle s'il y avait eu 
une éloquence publique opposée aux luttes obscures et aux 
agitations poudreuses de l'&ole ; mais la rhétorique seule 
dominait partout, et le rhéteur de profession n'avait pas, 
sur ce point, à en remontrer à l'avocat. 

On attribue également à E~imènc le quatriErne panégy- 
rique adressé, vers l'année 296, à Constance Chlore ; 

(1) E s s n i  m i .  1r.s d o g e s .  
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nisis sans foncicnient. L'oi,oteiir se rcpréaentc comme 
prenant la parole aprùs un long silence, et c'es1 de cette 
même année, 296 , qu'est lc discours sur le rétablissc- 
ment des écoles d'Autun. II parle bien des soins qu'il a 
donnés à l'éducation de la jeunesse, triais coinrne d'une 
occupation d6jà ancienne, quittke pour des fonctions dans 
le palais impérial. C'est précisément le contraire qui 
était arrivé à Eumène. On a traité celui-ci coinme Ma- 
mertin ; à cause de sa renonimk , on lui n preié cc qui ne 
l u i  appartenait poilil; deux autres discours ont 6th  iriis 
sous son nom, qui sont fort indignes de lui. Un homme 
a-t-il dit quelques mots spiiiiuels , il n'est poirit de sois 
propos dont il ne soit cru l'auteur. 

L'auteur inconnu du cinquième panégyrique se trou- 
vait dans une siiuation particulièrement embarrassante. 
Ce discours fut prononcc ii Trèves, en 307, à l'occasion du 
mariage de la fille de fihximicn et du jeune Conslnntin. 
Le panégyrique avait donc deux objets : il fallait se ri& 
soudre à nommer l'ua des deux Augiistes avant l'autre. 
Grande difficulté que toute la bonne volonté de l'adulaiion 
nc pouvait éluder. Enfin, l'orateur se dkcide pour Itlaxi- 
mien, qui est le plus âgé ; mais ce qu'il loue d'abord en 
lui  , c'est la sagessc qui lui a fait choisir Constantin pour 
gendre; il trouve par là moyen de doubler, pour ainsi 
dire,  sa flatterie, et de faire deux platitudes du même 
coup. 

Puis viennent les deux discours faussenlent attribués à 

Eumène, el dont je parlais tout à l'heure : le sixième et 
le septihme. 

Je continuc à les dkigncr par des numéros ; ils ne mé- 

ritent guère d'btre distingués aiitierncnt. J,e septième, 
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qui est probahlemcnt du même rliéteur que le siriCine, n 
é ~ é  prononcé à Trèves, pa i r  reniercier Constantin d'avoir 
fait relever quelqucs monuments publics de 13 ville d'iiu- 
lm .  L'analogie du sujet de cc discours awc celui de l'ac- 
tion de grâccs d'Eumène pour les écoles, a pu faire penscr 
qu'il en était l'auteur. On voit, par le début , que l'iin- 
provisalion n'ctiiit pas jugSe assez respectueuse pour être 
adressée à l'empereur. L'orateur l'appelle un  crime de 
l&e-majeslé. 

Pour le huitième p d g y r i q u e ,  adressé, en 315, à 

Constantin , après la défaite de Maxence, personne n'a h i t  
à Eumène l'iijjure de l'en accuser ; c'est un des plus ré- 
voltnrits et des plus curieux par la Iâchet6, ou , si l'on veut, 
l'audace de la louange. 

Le neuvikme, également adressé à Constantin , mais 
huit ans plus tard que le huitième, en 321, est d'un rhé- 
teur nommé Nazaire. Ce nom est méridional. Le discours 
fut vraisemblablement prononcé à Arles. Nazaire a w i t  une 
fille chrbtienne, nommée Eunomia , qui égalait son père 
dans l'éloquence (1). 

Enfin, une oraison funèbre écrite en grec dans la 
même ville, et portant le titre de Monodie, montre que 
la littérature grecque y était encore cultivée vers le milieu 
du ive siècle ; malheureusement, la rhctorique ne s'élevait 
pas, dans le midi de la Gaule, à un ordre de sentinicnts 
plus généreux que dans le nord : là ,  on flattait en latin, 
ici en grec; du reste, on bravait la vérité avec la méme 
impudence. 

L'auteur de la lonodie masque avec soin l'inimitié des 

(i) Pro~per i  chronicoir , éd. i y i i ,  p. 726. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



204 ÇUAYITRE I V .  

deux hères, Constantin et Constance ; en célébrant Ic 
prince mort ,  il n'a garde d'offenser 1'cmper&ir vivant. II 
fait mourir Consianlin de 13 peste pour épargner à Cons- 
tance le soupçon de fratricide. 

AprEs avoir rapporté , autant que possible, ces monu- 
ments à leurs auteurs véri tabl~?,  si nous les prenons en bloc 
pour les caractériser, nous ne leur trouverons pas un gnnd 
mérite littéraire ; mais ils auront, du moins, celui de 
peindre I'Ctal mor:il et poli tique de la Gaule, à une époque 

sur laquelle on a trh-peu de ren~ei~nemcnts .  Sans les pa- 
nbgyristes, on ne saurait presque rien de notre pairie 

aux III' et iv siècles. A travers les phrases des rhéteurs, on 
voit cette misérable Gaule menacée par les Barbares, op 
primhe par ceux qui la défendent, ayant à lutter contre 
-des bandes de paysans armés , les Bagaudes , contre la 
tyrans qui s'élBveni de son sein et la déchirent. On voit 
surtout à quel point le pays est écrasé par I'impôl. 

Quelques lignes énergiques peignent les habitants chan- 
celants sous le poids de leurs dettes, ne  pouvant couper 
les bois, Faire bcouler les eaux; les routes détruites, le 
pays inondé; partout des déserts et des marécages. Dans 
ce triste état des choses , la présence des empereurs dans 
le nord de la Gaule était, pour elle, un  vérit~hle bien- 

h i t ,  e t ,  par là,  quelque vérilé enire dans ces flatteries. 
On sent que les rriallieiireiix Gallo-Romains, dont les ora- 
teurs qui nous occupent sont les interprkles , ne peuvent 
espérer d'asile et de réfuge que dans la protection impé- 
riale. La peur qu'ils ont des Barbares, l'ardeur désespérée 
mec laquelle ils se serrent, pour ainsi dire, conlre le pou- 
voir qui peut les défendrc , cominuniquc une certaineéner- 
gie d'expression 5 lcur ptisillanimi16. Un de ces oraietirs re- 
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priseiiie ses concitoyens allant mesurer dc l'œil , avec iri- 
q u i h i e ,  13 profondeur des eaux du Rhin, se rtijouissant 
quxd le fleuve grossit, tremblant quand il baisse. Cette 
peur a son éloquence. 

Elle a aussi sa cruaulk Il n'est point de traitemcnts que 
lesoratcurs gallo-romains trouvent trop rigoureux p u r  ces 
Barbares qui les épouvanteiit. Voici les louanges que 
l'un d'eux adresse à Constantin, à propos d'une expédi- 
tion dans le pays des Francs. 

(i Qu'y a-t-il de plus h e m  que le triomphe fait 
servir l'c:,"oigcment de nos enriemis à nos plaisirs ? )) 

Un autre loue le même empereur d'avoir Eitigué les 

Mes par 13 multitude de captifs qui leur ont été livrés. 
Or, parmi ces Barbares, qu'on faisait aussi dévorer à 

Trèves par les lions, aux grands applaudissements des 
rhéteurs gauluis , étaient les premiers rois francs don1 on 
connaissb le nom. C'est par la porte de l'ampliitliéâtrede 
Trèves que 16% Francs entrent dans l'histoire; un s i tde  
aprits, Trcvcs était ravagé par eux, et son amphithstre 
à peu pr& dans l'état où il est aujourd'hui. 

Quant aux exemples de plate adulation, je suis embar- 
rasé par leur nombre ; je citerai seulement quelques-uns 

des plus saillants. 
Maximien avait la fantaisie de descendre d'Hercule : 

l'auteur de son panégyrique va au-devant des doutes qu'on 
pourrait avoir sur cette g6nCalogir: divine. « C'est, » dit-il 
en parlant de cette origine, a c'esi une chose manifeste et 
prouvée. D 11 ne peut comparer son empereur qu'aux Héra- 
clides; Alexandre est trop chétif (humilis). 

Si le temps a été favorable, si la rkcolte a été abon- 
dante, c'est à l'empereur qu'on le doit. Tout cela est 
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dit trb-positivemeiil , trks-sérieusement, eii face. Ces Iiom. 

mes faisaierit la nature complice do leu r  adulation. Pour 

trouver l'analogue d'un pareil mode de flatterie, il faut 
aller jusqu'au fond de l'Orient, jusqu'à la Chine. Là, c'ai 
aussi une maxime reçue que si l'année est bonne c'est que 
l'empereur est béni du ciel, et on lui tient compte des 
biepfaits célestes. Mais aussi, comme on est conséquent à 

la Chine, quand il survient un tremblement de terre, une 
suite d'inondations ou d'incendies, on ne manque pas d'y 
voir l'arret du  ciel, et on détr6ne l'empereur. 

Cetle seconde application du mCme principe n'est ja- 
mais faite par nos pnnégyristes. Ilsse bornent à la première; 
ou bien c'est au soleil, c'est aux dieux qu'ils comparent 
leur maître, et ils lui donnent l'avantage. ct Vous voyez plus 
loin que le soleil 11, dit le panégyriste de l'empereur Cons- 
tance, (( vos bienfaits sont plus grands que ceux des dieux; 
s'il hllait les énumérer, un jour ne suffirait pas, ni plu- 
sieurs, ni tous les jours. u 

On ne sait jusqo'où l'énumération des bienfaits de l'em- 
pereur entraînerait le pan6gyriste; heureusement pour 
nous, il se souvient à temps que Constance est debout, et 

cette circonstance l'oblige à se borner. 
Rien riJiridigne plus dans ces discours que des hardies- 

ses simulées, de lâches ttjmbrités qui sont une hontcuse 
recherche de flatterie. Ainsi, l'un de ces orateurs prii- 
vient qu'il paraîtra audacieux à quelques-uns. Maximien 

avait eu , disait-on , la pensée d'abdiquer ; le panégyrisie 
lui reproche avec violence une pensCe aussi coupable : 
avoir voulu abandonner un poste où il fait le bonheur de 
l'univers, quel crirrie ! Puis, craignant que ces louanges, 

qui empruntent l'apparence du mkontentement, ne corn- 
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proinetteiit leur auteur, craignant de blesser les orcilles 
en flattant Ir1 vanité, ayant peur de son propre artifice, il 
se rétracte, il désnvoiie à demi, il a t t h i e  par dcs rc:serves 
prudentes les feintes duretés de s:i f1;ittei.i~. Or1 rie snu- 
rait pousser plus loin les iriquiétudes et les ruses de 1:i 
servilité. Cn autre orateur dit à Constantin : K Tu crois que 
jeviens te louer de ce que tu as fait dans Ics combats, 
non,  j'en murmure; tu  avais tout prévu, tout disposé, tii 
avais rempli les devoirs du géneral , pourquoi as-tu com- 
battu? n Puis après ce grand reproche, qui ne l'exposait 
guère, il s'effraye en appnrcnrfi dc s:i hardiesse calculée, 
il se réfugie tremblant sous l'abri de la clémence impé- 
riale, et :ittend d'elle le pardon de son audace. tr O ernpe- 
rcur, si ,  par le bienfait de ta clbmence, la hardiesse de nos 
discours ne nous exposait à moins de risques que nc t'en 

fait co~irir ta vaillance dans les combats, je ne dirais pas ces 

choses. 11 Double et triple replis de bassesse qui éch:ippenl 
presque à l'analyse par la complication, et à la critique 
par le dbgoût . 

On ne pourrait supporter une telle lcclure si clle n'était 
iristructive. 

Ces auteurs contiennent des indications curieuses sur cc 
\ 

qui se remuait alors de plus caché dans les âmes : sur 
certains pressentiments, sur certaines notions confuses 
que le cliristianisme comrncnçait à répandre. Çà et là, on 
apercoit cette incertitude des esprits qui entrev~yaient dkjà 
cc qu'ils nc savaient pas, ce qu'ils nc comprenaient pas 
encore; maiheureusemerit ces pressentiments naissaieiit 
chez ces mêmes honin~cs dont ln parole faisait un si triste 
emploi (le I'doquence, et ces preinikres notions d u  chris- 
tianisme encore mal conipris , tournaient, comme le 
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reste, en ad~kit ion.  Lcs croymces nouvelles foiirnissnient 
entre leurs mains de riouvclles ressources à l'art de louer. 
Voici comment l'un d'eux s'adresse à Constantin; c'est 
dans l'année 2.13 , un an a p r b  qu'il eut embrassé la rcli- 
çiori cIirCtirnne. L'orateur est encore païen et sonempereur 
est ch6ticn ; mais cette difficulté ne l'embarrasse point, 
ct même il trouve moyen d'en tirer parti pour flattei' le 
maître et se rabaisser lui-méme. 

a Quel Dieu, quelle majesté secoiirable t'a aidéàddivrer 
Rone  ! ! .... . Il p a cerlaincment , ô Constantin, quelque 
mystkre entre toi et cette intelligence divine qui,  nous dé- 
16gant aux soins des dieux inférieu~s, ne daigne se manifes- 
ter qu'à toi. D 

Vous \oyez; il n'admet pas meme entre l'empereur et 
lui l'égalité de religion; ils ne peuvent avoir des dieux du 
même ordre ; lc dieu suprême , ce dieu nouveau des chri- 
tiens, dont on commeriç:iit 5 parler, c'est le dieu dc Char, 
ei les dieux inférieurs, les dieux du peuple , sont encore 

trop bons pour ceux qu i  les encensent. 
Crs allusions au christianisme sont bien vagues; 

c'était pour l'adulation une voie nouvelle, une voie en- 
core peu connue, où elle s'eng;ige:iit avec la tirnidilé de 
l'ignorance ; du reste, le paganisme et le cliristianisrne 
61:iiwt siiigiilii~remmt confondus dans la tete du puvre 
rhéteur, il dit à Constantin : « Toi, tu obéis à de divins 
pr6cepies, mais Maxence, ton ennemi , t'oppose des malé- 
fices. » Ces malbfices, c'étaient les cérémonies, les aruspices 
qui se trouvaient naturcllement du côti: des délénseurs dt: 

l'ancienne religion. L'auteur qui est si dur pour l'emploi 
que fait IIIaxencc des superstitions nationales, l'accuse 

plus loin d'avoir renversi: des temples; plaisant grief contn: 
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l'adversaire païen de celui qui devait les faire tomber tous. 
Pour plaire i Constantin , le fl:itteur insulte le polythéisme 
aiiqucl il croit; esprit fort parce qu'il est courlisan, il 
trouve que les m6iamorpl-loses des hommes en animaux, 
en plantes, sont des métamorplioses dégradantes et igno- 
bles. Ne pensez pas que ce soit chez lui affaire &a convic- 
tion ; qu'il soit converti ; car, un peu plus loin, le paga- 
nisme le reprend , il adresse une prière au Tibre, et dans 
cette pribre il retrouve qiielques accents gnccriers et vrai- 
ment romains. 

Lm réflexions qui précèdent s'appliquent encore plus 
compléteinent ail panégyrique de Constantin par Nazaire, 
un peu postérieur par sa date; il est de 331, alors que le 
christisriisrrie était plus officiellement établi. Kazaire veut 
profiter dans I'iiitérët de  son panëgyrique et de son héros 

d'una légende chrétienne qiii courait la Gaule;.on avait 
vu de jeunes guerriers revetus d'armes étincelantes (1) 

envoyés du ciel, traverser les campagnes en s'écriant : Où 

est Constantin? Nous volons au secours de Constantin. 
Pour un chrétien, c'eût et6 un mir:icle bien naturel en 
faveur de celui qui avait placé le christianisme sur le 
trône; mais les idces de Nazaire ne sont pas si claires, 
son parti n'est pas si nettement pris, il flotte entre sa foi 
au paganisme et la légende chrétienne, qu'il rattache 
comme il peut à d'anciennes 18gendcs romaines ; il liésite 
entre la croyance à l'intervention d'un dieu nouveau qui 
1rotègeConstantin, et la croyme païenne à l'apothéose 
du père de ce prince ; car. selon lui, c'mt Constance , dGjà 
plncé au rang des dieux, qiii envoie à son 51s ce divin 

( l )  Naz . ,  ch .  XIY. 

T. 1.  
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secoiirs. Ce n'est pas tout, ces nzessagers cClatc?s rnppelleiil 
à Naznire l'anciriine apparition des Tyndarides , venus au- 
trcîois nu secours dcs Romains pendant qu'ils combnt- 
taient près du lac Regile (1) , e t ,  c h e  étrange, le mirack 
t,l~ritien qu'il admet lui  confirme la véritk du mii-xle 
païcn et lui en expliqne la possibilitk. 

e Je crois à ln  vérité de ces faits merveilkux , s'&rie-t-il, 
par ce que nous en voyons de semblables qui les surpas. 
sent : n et enire ces deux rtkits, auxquels il veut croire 
r;gnlemerit, il trouve moyen d'6t:iblir une clifkence à I'a- 
vantane de Const:iniin , reinarquant que, dans la première 
;ipporition, il ne s'agit que de deux guerriers, mais dans la 
seconde de tout u n  bnt:iillon (2). 

i)c tels passages atlestent une curieuse confusion d'idées; 
on y surprend , pour ainsi dire,  le trouiile des e y n h  de 
ce Leinps ; on les voit incerlains entre deux religions, les 

ama1g:imer d'une manikre bizarre; aller de l'une l'autre; 
dcmantler aux mirncles de la nouvelle la confirmation des 
récits merveilleux d(: l'ancienne. h n s  un autre panégyri- 
que, cette liésitalion des espriis se produit d'une manière 
plus élevée, par une prière adrecsée au dieu inconnvr qui 
s autant de noms qu'il existe de langues; l'auieur ne suit 
s'il doit reconnaître le dieu fat31 des stoïciens, dieu qui  
filit corps avec le inonde , ou Ic dieu des chrétiens, le 
dieu de  providence et d'amour, le dieu indépendnnt d u  
monde qu'il n crCC ct qu'il gouverne; i l  oppose atcc un 
:wu graiid bmlieiir d'expressioii tes deux idées qui se 
dispiitaien! alors .le monde ; l'ici6e panihiiste et I'idée 
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chrétienne; pour Namire, pllis fidblc aux habitudes d'adu- 
lation de nos p:in6gyristes, il termine son discouis par un 
vau d'une platilude absurde; il souhaite à Constaniin 
que, vivant Cterriellement, il puisse partager le monde 
entre ses fils, e t ,  pendant tou'te 1s dur& des siècles, prk- 
sider à leur empire. 

Ainsi, le nouvel ordre d'idées que ces hommes soup- 

çonnaient confusément, n'a pas suffi pour leur donner 
1161évatior'~ d'âme et de sentimerit qiii leur manquait ; au 
contraire, du  christianisme à peine enlrevu par eux, ils 
ont tiré de nouveaux inslwments de bassesse; c'est que la 
servitude est ainsi ; elle corrompt, elle dcgrade , elle ravale 
toutes choses, les meilleures ut  les pliis saintos. Vienne une 
doctrine sublime, qui doif rCg6nérer l'homme, la servitude 

trouvera moyen de faire son profit de cette docirine même, 
de l'employer ?I ses ignobles fins. Ainsi, ees rhéteurs du 
troisikme sikcle ne voyaient dans les premières clartés du 
ehristianismc que quclques lueurs à emprunter pour faire 
mieux resplendir I'aurthle dont ils entouraient leurs em- 
pereiirs ; la servitude, si elle le pouvait , abaisserait le 
ciel à son niveau, ci prosternerait avec elle Dieu devant 
les maîtres du monde. 
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LITTERATURE CIIRETIENNE DANS LES GAULES J U S Q U ' A U  

COMMENCEMENT D U  l v e  ÇIÈCLE.  - LACTANCE. 

Silence de la littérature obrltien- dans le i  Gaules au  inP si+- 

ale. -Novatien#. - Donatistes.-Laatance écrit ti Tréves au 

aommenoement du mp. - D'abyrd rhbteur païen, embrasse la 

cause du  christianisme. - Traces d e  sa premiére profession 

e t  de sa premiére croyanae -De I'œuvre de Dieu. - De la mort 

des persécuteurm. -De la  colére de Dieu. - Les inetitutions 

divines. - Apologie et  exposition dogmatiques. - Lactance 

e i  les autres apologietes. - E n  il e n  différe , en quoi il 

leur ressemble. - Ses erreurm. - Chants sybillins. - Poésie 

, de  la fin du monde. 

Pendant 'toute la durée du III* siècle , l'Église gaiiloisil 

est muette. 
Des deux disciples qu'on prete à saint 1réni.e , Caïus et 

saint Hippolyte, le premicr a des droits fort douteux à ce L i -  
tre (1). Lesccond, saint Hippolyte, qui  avait hErifé des opi- 
nionsdJIr6née sur le milleniirm, cornme le prouve son frailé 

(1) Rien ne rattache Caius à saint Irénee qu'un passage des Actes 

d u  maryre de sninr I'o/ycnrpe, ou il  es t  dit que  ces actes ont été  

transcrits sur la copie de  saint Irdnee par Caius, lequel avait coriversé 
n w !  ce  saint. 
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deI'Ant6-Chrisi, fiitévè(pc, sclon,It:s uns, d'unoville d'Ara 
bie et selon les autres d'Ostie. Une statue de saint Hippo- 
lyie, trouvée prbs de Rome et conserv6e au Vatican , sur 
le soclo de laquelle sont inscrits les titres des ouvrages du 
sliint, fiiit pencher pour la derniere opinion. Quoiqu'il 
en soit, l'@lise grecqiie de Lyon ne paraît plus après saint 
Irknee. 

Le 111' siéçlc est l'kpoque de 1'6tablissement de I 'Églis~ 
latine dans les Gaules. Au milieu des orages qui. boulever- 
sent la sociéto gallo-romaine, des missionnaires pénètrent 
dans l'inttkieur d u  pays, el Corident des évdchds i<ouveaux. 
Par eux, le cliristimisme , que des Grecs avaient introduit 
dans une portion de In Gaule, se rCpand peu à peu sur 
foute sa suri':ice. Travail obscur de la nouvelle foi, qui 
ne se produit ni par dm lutics C&llintes, ni par des rno- 
numenis littéraires, mais se révblo çi et là par les persth- 
~ionsqu'il suscite, et les martyrs qu'il enbnte. On ne peut 
guére suivre ces progrès souterr:iins du cliristiani.sme qu'à 
travers le r6cit des légendes tel que Grégoirede Tours noue 
I'n conservé. Selon lui, les sept évCqiies, auxq~iels il attribue 
la propagation du chrisiianismc dans les Gaules, étaient 
tousRomains ; inais peut-aire a-t-il été déçu par 10 speclacle 
que lui ofirait son temps. Alors l'Église romaine, dtijà 
puisç?nte cn Occident, envoyait des missionnaires aux na - 
tions ge~~m:iriicjiit:s. II n'en était pas de rnêrne ail iiie sikle 
parmi les populations gauloises. Siir les scpt évèclucs ro- 
mains énumérés par Grégoire de Tours, plusieurs ont des 
noms grecs comme saint Trophiine , &que d'Arles, et 

l'homonyme de Bacchus, Denys, le plus cékbrc et le plia 
suspect de tous. 

Les sujcts qui , à cette époque , uecriphroril I'iictivitk des 
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auteurs ecclésiastiques sont demeurés presqu'entièremenb 
étrangers i la Gaule. La discussion se portait sur des di- 
visions qui étaient plutôt des schismes que des hérésies, 

et souvent des schismes locaux, tels que ceux des novatiens 
ct des donatistes dorit ies d6b:its ne sortirent guère de I:I 
province d'Afrique. 

Ces deux sectes se faisaient surtout remarquer par une 
grande intolérance; d e s  n'accordaient aucune valeur au 
bapterne donné par les hérétiques ; elles refusaient d'admet- 
tre à 12 pénitence ceux qui avaient montré de 13 faiblesse 
dans lcs persécutions ; rudesse tout africaine qui ne trouva 
dans la Gaule qu'lin psrtisan , Marcien, éveque d'Me,. 
Faustin, évèque de Lyon, écrivit au pape Élienne pendant 
ses débats avec saint Cyprien pour l'exciter ?i déposer et à 
excommunier le saint év€que, ce que fit  Étienne. On voi~ 

que l'église de  Lyon était déjà plus romainequ'an temps 
d'Irénée. Uri évêque d'Autun, REtice, combattit ks ma- 

kiens, et c e  fut là toute 1ü parl que les églises de la Gaule 
prirent à la querelle du  novatianisme. 

Le dona tisnie qui , au comniencement. du ive siècle, f u i  

comme lin prolongement de l'erreur des novatiens au iiie, 

tient une p l x e  considérable dans l'histoire du chri~tia- 
nisme gaulois. Le premier signe d e  vie synodale qu'aient 
donné les kglises de 1:i Gauk,  est le concile d'Arles tenu 

à l'occasion de cette hércsie, en 314 ; car la critique a re- 
jeté les deux concilesnritkrieursqu'on plnm au ttempsde saint 
I rénk.  Sur quarante-quatre églises, représentées au concile 
d'Arles, seize appartiennent à la Gaule. Ce nombre montre 
assez J'extension que le christianisme y avait prise ail corn. 
menccmerit du ive  siècle. C'est vers cc temps quc nous rcn- 
lions dans l'histoire li~téraire de la Gaiile p r  un  éciivairi 
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&ranger, il est vrai,  mais qu i  vin1 k~iw ii 1'rt;ves ses p i n -  
c;ipanx ouvrages ; ce fait atteste 11: degré d c  la culttirc des 
ieitres chrCtienries d:iris notre pays, aussi b ien  que le pour- 
raient faire ks  prod~ictions d'on gallo+ornain, et par là il 
mérite de nous arrêter : 

Lucilis-Cmciliiis-Firrriian~is Lactantiiis, que iiuus al)- 

pcloiis Lactance, était nu tràs-probablemcmt e n  Afrique; il  
est certain dii inoins qu'il tenait son d u c a i i o n  littéraire 
de l'africain Arnobe. tackince fut d'abord u n  rhtqeiir 
p i e n  de la classe d e  ceux que nous avons déj; reiiconlrés; 
ainsi que plusieurs d'entre eux  il Bisait dm vers. 

Outre des épîtres philosophiques, i l  versifia son voyage 
i Yicomédie, comme avant lui Iiurace sa course 5 Urindcs, 
et après lui Rutiiius son retour en Gaule. Lm ancierw 

avaient aussi leurs souvenirs, iciiis in~pressions de vtryaçe. 
Le B~mqztct  ( S ~ ~ Y I J ) O S Z O ~  ) qui  f i ~ t  la pierrii6re prodiicti»ri 

poEtique de Lactance est 'perdu.  11 n'avait aucwn rapporl 
avec les énigmes d'lin certain Symposius, qu'une ccnifut;iuri 
entre le nom de  ce poëte et le  t i ~ r e  de .l'ouvra;e de LX- 

tance a fait attribuer au dernim. 
Le poëme du Phinix est-il de  lui? rien ne  le prouve ; dans 

(011s les cas, c'est u n  oiivraçe païen, et si Laetance en es1 !*a« - 

l m ,  il l'a composé avant sa conversion. Le sujet mt UII 

de ces lieux communs sur lesquels s'excn.~icnt les ~toëiesi%: 

l n  décadence. Claudien l'a traité. Les chi6tiens s'emparé- 

rent d u  p h h i x  q u i ,  comme eniblême de !'irnrnort:ilih? , 
parail dkj i  sur Ics rnéd:iilles p ï e n n e s ,  airisi qu'ils criipi~in- 
t:iieni ari png:iniçme d'autres symboles; ainsi qii'ori vuil , 
par exciiipl(: , sur les monrimei-ils d a  cat:icundjts , Apullori 
i r t  Or$iée qiii figurent Ji.sun-Çlirist. T)aris le ptelnc :tttrilni~i 
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24 6 CHAPITRE Y .  

à Lactance, la tendance chrétienrie ne se tinhit que par 
un  vers : 

Heureux oiseau qui ignore lesliens de Venus. 

Fel ix  qum F'enerisJœdeicc nulla co l i t  ! 

D'après ce qui prkcéde, on pourrait penser que le Phénix 
est l'ceuvre d 'un poële païen qu i  inclinait a u  christia- 
nisme ; cela conviendrait à la jeunesse de  Lactmce ; il au- 
rait trait6 ce sujet mixte quand il était encore païen, et 

quand,  pourtant,  quelques pressentiments chiitiens ve- 
naient d6jà 1'3g;t~r. 

E n  301, Lactance fut ouvrir une école de  rhétorique à Ki- 
comédie; la villeétait grecque, et Lactarice, e n  sa qualiti: d'a- 
fricain, professaitet dk lamai tcn  latin. Les Grecs de Nicorne- 
die avaient peu de respect pour l'éloquence 1;itine; sonécole 
ne se reniplit pas ; c'est alors, autant qu'on en peut juger 
d'après le peu de  notions que l'un a sur  sa vie, c'est alors 
que Lactance fit  attention à ce chrislianisrrie qui Elait per. 

sScut6 autour de lui ; car c'était le tenips de  13 perséculion 
de Dioclétien. Noitié par l'effet d'une conviction qui corn- 
mençait, moitié par iin mouvement de  générosité natu- 

relle qui le portait à embrasser Une cause opprimée, il se 
fit  le champion d u  cliristianisnie; peut-être obéit-il seu- 
lement au besoin fort naturel d e  chercher pour son talent 

un exercice plus iniéressant queles  éternelles redites de la 
rhétorique païenne; p i s ,  i l  vint dans la Gaule en 317, 
et fut chargC: de l'éducation d'un fils deconstantin. Cefut 
probablement à Tihes  qu'il écrivit ses Institutions divines, 
dédikes à cet empereur. 11 f ~ u t q u ' i l  ait vicu u n  assez grand 
nombre d'années ; car dans l'abrt'gé que lui-même fit de 
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cet ouvrage, il en pnile comme d'un livre composé an- 

ciennement (4). 
Le rliéleur de Nicomédie mit la pompe et l'élégance de  

son style, imité de Cichon, au service de  la religion nou- 
velle; nous verrons que, pressé d'accoiirir à la défense de 
celte religion, il ne se donna pas le temps de la bien étu- 
dier; il fit un pcu coinme ces chevaliers qui couraient 
porter le secours de leurs armcis à une inconnne en péril. 

Lnctance est le type de ces hommes qui ,  nt% au sein du 
paganisme, formés aux lettres antiques, passaient au chris- 
lianisrne et lui consacraient un  talent puis6 à des sources 
probnes; ilen e t  le type le plus brillant par la pompe et 
l'harmonie du style, comme le plus curieux par les traces 
nombreuses de  sa première condition de rhéteur païen, 
qui restèrent toujours empreintes sur ses ceuvres. Laciance 

a 616 nommé le Cicéron chrétien (2), bien que çà et là 
qiielques locutions barbares rappellent la date de ses com- 
positions; I'aiicien professeur de Ncomédic est nourri de 
1'an:iqiiité; par un reste d'habitude, il cite les auieurs 
païens plus souvent que l'hvangiie. Ovide même, à la fois 
si frivole et si mythologique, trouve grâce devant Lactance, 
qui l'appelle a cet aimable poëte (3). D Par une de ces frau- 
des pieuses usitées nu i le siècle, on avai~ publié, sous Io noni 
des sybilles, dm poésies daris lesquelles des idées riéoplato - 
niciennes se inêlsient à un christianisme peu épuré ; Lac- 
tance les croyait réellement l'œuvre dcs antiques sybilles 
de Cumes et d'Erythrée. 11 y voyait un témoignage s'élevant 

(i) LiLri y w s  j~irndudùm conscripsinrus. 

(2) Lui-même d i t  a la fin du Traité de Zn ct>lèi-e I / C  Ilieil . <( More 
Ciceronis uiamur epilogo ad perorandum . u 

(3: Poeta non insilavis. U t ,  ivr i  D e i ,  C.  BO. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



di1 sein du paganisme en faveur de la ~l ig iota  chdiienne; 
or, ces p~ésies, pour lui d'origine païenne, wni I'autorit6 

qu'il invoque le plus frtQuemment , il les cite presqu'à 
chaque page de ses livres. 

Lactance, &lé défenseur du christianisme, ne fut p i n t  
irrépochable sous le rapport de l'orthodoxie. On a dressé 
une longue lisle des areu i s  de I'apdogiste, on en n 

compté quatre-vingt-quatorir~. Saint dérôiue, qui le van- 
b i t  lwuriiini , le disait plus propre â rkfuier les advmi- 
res du chrisiianisme qii'à éiabiir la foi chrétieniie. Le 

pape Gdsse écrivait au memi: saint Jérôme, qu'il. goûtait 
ht peu lesépitresde hcianoe, parce qu'il y était beaucoup 
plus question des spinions des pliilosophes que des dogmes 
chrétiens. Enfin, ses livres ont 656 mis au rang des apo- 
cryphes, c'est-à-dire d e  livres fi faisad pay aatorité en 
matière de foi , par 1e.concile tcnii à Rome en 475. Comme 
m nîeme temps on a w i t  une gmnde recorini- , issanee et un 
grand respect pour Lactame, on a voulu plus tard le trou- 
v a  orthodoxe, on a supposé des interpo!litions. II f i l U d ~ h i t  

en supposer an  g r a d  nambre pour justifier tous les ps- 

sages çcübreux ( 2 ) .  Pour nous, qui ne cheid~ons que la 
v6rité historique, nous pendrons Lactance dans son inte- 
p i t é ,  et 31011s 1~~marquwoid6 en lui, a v x  un intéréc tout 

pairtiuulier ,ces id6es étrangeres au christianisine qui a h -  

&nt dans ses &ri& st r p i  les caract&imt. 
L'cnivrageqve Lactance p a r a i l a ~ o i ~  composé le premier, 

prob.b;iblement rivant aon a r r ige  eri Ga&, es1 un petit Traiti 

de I'~7cvre de Oieu. Ceto~ivrage, entit;rement philmpliiqiie, 

(1) 1.e pape Pie V lil Liiic une r'clitioii daris I~qi ie l le  Leclartce dt. 

s a i t  r i r e  :iiissi i ~ r i h ~ i t l o ~ r :  qiic pnssililr ; r'esi 1'c;diiion d e  Tttrmafiitis. 
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mt ouvrage que pourrüit avouer et signer un acadénaicicn, 
et que, sauf quelques demi-barbarismes, aurait pu .écrire 
Ciciron, est une attique du Purtique contre les Épicuriens. 
Lechristianisine y est appdé la doctrine de la vraie philo- 
sophie. 

Le but de l'auteur est de prouver la providence par I'ktude 
del'âmeetdu mrps de l'homme. Lactance dit que s'ii entre- 
prend & traiter ce sujet, c'est que Cicéron IW l'a pas asex 

approfondi. De sorte que, si Cioéron J'avai t approfondi, 
le chrétien Lactance se serait crudispensé d'y revenir. h c -  

tanm. prend à pa~ t i e  Lucrèce et Pline ; il attaque le sombre 
peint de vue de cts deux grands , rnattkialistes, qui p i -  
gnaia l 'horme si faible, s i  dénué en oompiiraism d a  
autres animaux ; l ' h o m e  éohcr& dans la vie oornme m 
aaufra@ s u r  le rivage. Ce point de vue lugube  , qui  leur 
a inspiré de si L;hwluentaç tr~stesses, açt diii qu'attaque 
Lactame : s'appuyant sur le platonisinfi païen, il montre 
combien, au contr~ire , la grandeur de l'homme &&te 
dans cette hiblesse physique , dans ce &riuememl qui lui 
esi propre, et aornbicn son intelligelice r e s w  pr&&rneni 
de tout cc qu'il fait yuur r & p e r ,  pour remplacer ce que la 

naturematkiellel~ii refuse. Laotance fait rcrwairicm philow- 
phes d'envier les b&es! Son livre est un manifeste en bveur 
des w u m  finales et de h povidmce, oppesé nu facilisme 
avwgle d'lÉpiciire ; les détails anatomiques dans Icsqwls 

entre LÛ&nce pour montrer que toutes les parties de 
l'organisation sont approprir'es à leur fin , ces Jetaib ne 
SQ& pas toujours confrwma à la modestie chrktienne (4) .  

(1) 3t: ne citerai qne <:me exclmat ion : Cong1,16,1ta in neles oaro 

7irBrn aeclenril oJl<.lri rilitrt ! 
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Si le pliilosoplie paien se trahit encore dans cet ou- 
vrage par la nniure de I'aigumentation, quelque chose 
Inanque 6galement à l'auteur chrbtien, dans deux autres 
écrits de Lactancc, le ï'raid de la l o r t  des persécuteurs, 
et le TruitC de lu. Colére de Dieu, ce qui lui mafique, c'est 

la charité. 
Il y a dans toute doctrine un élément qui lu i  est étran- 

ger et souvent opposé par sa nature ; qui s'y trouve ce- 
pendant, y vit ,  y persiste, s'y diveloppe et produit une 
serie d'ouvrages querepousse l'essence mêrnedcl:~ doclrine. 
C'est comme ces contradictions bizarres qui présentent 
presque.tous les caracréres ; de meme, on pourrait suivre 
dans l'histoire du cliristianisnie une iendance contradic- 
toire à son principe dominant ; la littérature chrétienne est 
traversée par une veine d'âpreté et d'amertume qui forme 
dans cette littérature une opposition et une exception à ce 
qui en est le fondement, à l'esprit véritablement évangé- 

lique. 
C'est surtout dans l'Église d'Afrique que se manifaie 

cette disposition âpre et violente; il semble que le chris- 
tianisme n'ait pas suflisamment adouci ces âmes de feu; 
voyez Tertullien, qui, contre l'opinion modkréc et sens& 
des pères , exigeait qu'on se jetât au devant du martyre; 
qui s'élevait contre lcs secondcs nocm; qui ne voulait pas 

que 1'Bglise pût paidonner à ceux qui l'avaient trahie; 
qu'enfin , cette I-iumeiir sCvEre et hroiiclie cmporia jusqu'a 
l'hkrhie. 

Voyezles scliismesdont je par1;iis tout à l'heure, celui des 
I I O V ~ I ~ C I I S  et celiiidcs donatistes, nt3 l'un el l'autreen Afri- 
que, et reposant aussi siir cette disposition irnplacabli: q u i  
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n'a rien de la mnnsii6tiidc chretienne. Saint hugusiiri, le 
ir~ndre saint Augustin avait dans l'âme un cdté &vèrc et 
dur; il a donné au dogme du péché originel et de la 
prédestination, toute la rigueur qu'ils ont conservée de- 
puis ; saint Augustin aussi était né en Afrique. C'et sous 
l'empire de cette disposition qiie je signale dans l'Église 
africaine, que Lactance a écrit le Traité de la Mort des persé- 

cuteurs (1) , faclum inspiré par une haine violente contre 
les ennemis du  christianisme, rédigé ab irato sous l'im- 
pression encore récente des persécutions qui venaient de 
finir. 

L'auteur s'écrie : a Ceux q u i  luttaient contre Dieu sont 
renversin;; ceux qui avaicnt jet6 bas le saint temple sont 
tombés d'une plus grande chute; les bourreaux des justes 

00t rendu leurs âmes coupables dans des tourments mé- 
ritiis; cette rétribution a 6té tardive , il es1 vrai , mais tcr- 
rible. N 

Personne ne trouve grâce devant Lactance; il maudit, 
il flétrit tous les empereurs qui ont quelque chose à se 
reprocher à l'égard du christianisme. Decius , qui avait de 
grandes qualités est appel6 un  animal ex6crnble.L'enipereur 
Valérien est aussi maudit par Lactance; lui, dont la dou- 
ceur est vantée p ~ r  E ~ s e b e ,  qui n'est cependant pas très- 
sobre de malhdictions contre les empereurs païens. Lac- 
tance se rcijouit de ce que Yalérien, ayant été pris par 
les Persans, a été esclave de Sapor, et obligé de tendre 
le dos à son maître toutes les fois que celui-ci voulait 
monter à cheval. Lactance s'applaudit de cc qiie n ~ c i u s  , 

Yi)  &rit aprbs 315, publié pour la prernikre fois par Ualuzc , cri 

Z679. 
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222 CHAPLTHR V 

a p r h  avoir kt6 tué par les Barbares, a iq6 abandonné nu 

aux &tes féroces et aux oiseaus de proie, comme il con/ 
yenait à l'ennemi de Dieu; il traite Au~Bien,  qui était 
u s  grand prince, d'une mmière bien dure, pour ne rien 
dire do pliis. Le carxli?re de l)iocktien est peint avecvi- 
p e u r  ; l'auteuz établit u m  sorte de didogue entre ce 
prince et Fthximien Galère; c'est une scène véritablement 
dramatique : les deux empereurs sont l à ,  comme di1 
Laciance , R partageant le fisc sanglant. » Soldat parvenu, 
barbara élevé B la pourpe, Maximieri Galère impose à 
DioclBlien i i r i  autre cCisar ; Maximien force le vieil e m p  

reur àsubir ce nouveau coparhg&nt du pouvoir. L'eflmya- 
bls maladie de Galère , cet ulcère sots lequel tout son 
corps finit par disparaître, est représente avec des eouleurs 

horribles, accompagntlcs de sentiments d'exécration plus 
éneigiqiies qii'6difiiirits. Ixictance termine par un chant 
de triomphe et de vengeance : (i Ou sont-ils? Dieu les a dé- 
truits ; les a effacés de la terre ! » Tout cela se sent du p g n -  
nisnie, la rriorale chriitienne n'a pas encore transformd le 
m u r  d'où s'échappent de telles imprécations. 

On peut en dire autant d'un autre ouvrage qui, bien 

qu'appartenant à la fin de la vie de Lactance, se rapproche 
par son caractère de celui que nous venons d'examine~. 
C'est le Traite de la Colère de Dieu. Le meme sentiment 
l'a dictb , a ec sentiment est ici bien plus inexcusable, 
car il ne s'agit plus d'un ouvrage de circons!,!nnce, écrit 

sous le coup de perskxtions encore récentes. C'est lin 
livre composé à froid, quand le chri~tianisme avait corn- 
plétement triomphé. L'auteur veut prouver cette thèse, 
plus Juive que chrEticinne, que la coli3e est un attribut 
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essenticl de In diviniic; il y tenait ; car dans un passage 
cles liwlitutiohs. il avait dit qu'il se r k r v a i t  ce sujet et le 
mettait à part pour y revenir. L'excuse de Lactance, cést 

sonnversiun très-fondée pour le dieu impassible d'Épicure. 
Lactance, à: force de s'daigner de l'opinion 6picurierine, 
tambe dans un autre excès; poussé par son horreur de l'in- 
différence, il s'est réritgié dans la colére. Saint JGrôrne a 
dit à ce sujet que Lactance avait en lui tout ce qu'il fallait 

pour comprendre la colère (1). 
Dans le mème ouvrage, Lactance trouve très-mauvais 

qu'on nie que Dieu ait unc figure. L i  on reconn:iit la 
tendance anthropomorphique ; la tendance à rapprocher le 
plus possible Dieu de l'homme ; à concevoir Dieu sous un 
aspect humain. Ce fut une rhction o u t r k  contre le gnosti- 
cisme. A force d'abstraction, celuici arrivait à un dieu 
qui n'avait ni noms, ni attributs. Ceux à qui u n  tel dieu 
lie convenait point &aient souvent rejetés vers une cxt1.é- 
mité contraire; vers un dieu à forme humaine ; les deux 
~endances se pro~tuisent et se combattent au ive siècle. 
Origêne qui ,  p:ir In hardiesse et la liberté c h  interphta- 
tions, ainsi que par q~ielques empriintq aux id&s pla- 
toniciennes et aux idfes orientales, se rapprochait des 
gnostiqiies , Origène fut un des plus grands ennemis de 
l'anthropomorphisme ,, et cette opposition souleva contre 
l u i  les moines de l'Égypte et d e  l'Asie. Ces hommes, li-. 
vrés 3 une exaltation mathrielle , ne voyaient, dans Ori- 
gène, qu'un impie dont les abstractions&triiisnient pour 
eux la rtblitk divine. 

'i) t'uto ei ad ira irilellecturri wtis abundé passe siifficere. 
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On sait l'histoire de ce solilaire auquel on parvln~ d 
expliquer que Dieu n'C~ait pas un homme, qu'il n'a- 

vait pas de corps ; que Dieu, enfin , n'6tait pas ce vieil- 
lard vénbrable que le saint et simple ermite avait cou- 
tume de  voir dans son imagination , et auquel il 
adressait ses prières. Le bon père se mit à pleurer, di- 
sant qu'il avait perdu son dieu. Cette imagination an- 
thropomorphique et opposée au gnosticisme éclate dans 
l'écrit de la Colère de Dieu. Lactance ne va pas jusqu'à 

. donner un corps à Dieu, mais il lui donne une figure 

( j9ura ) 
Le principal ouvrage de Lactance est celui qui porte le 

titre d'Institutions divines; il renferme deux parties ; l'une 
polémique, l'autre dogmatique. C'est à la fois une apo- 
logie et une exposilion de la doctrine chrctienne. 

L'apologie convenait mieux que l'exposition du dope 
au talent de Lactance, talent plus oratoire que tliéolo- 
gique ; si nous comparons cette portion des Inslitutions 

divines avec les autres apologies chrétiennes publiées dans 
les premiers siècles, nous trouverons qu'elle présente 
beaucoup des mêmes caractères, et peut cn offrir une 
reprhentation assez complète. 

Lactance lui-même est dans la condition générale des 
apologistes ; presque tous étaient des païens convertis qu i  
prenaient , avec l'ardeur propre aux néophytes, la d6 
fense dc 13 religion qu'ils venaient d'embrasser ; c'étaient 

des hommes nourris dans le siècle; des philosophes comme 
IIermias , comme AthOnagoras , comme saint Jusiin, 
qui porta toujours le titre et le manteau de philosophe; 
des âvoc~ts comme Minucius Fd ix ,  qui calquait ses 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LACTANCE. 228 

dialogiies apologétiques sur lcs dialogues philosophiques 

et oratoires de Cicéron ; des soldais comme Tertullien, 
qui garda dans son style quelque chose de la rudesse et 

de i'impéluosité niilitaires. II manquait, en général , à 

ces hommes, aussi bien qu'à Lactance, une connaissance 
approfondie du  dogme. Saint Justin renferme plusieurs 
opinions errnnGes selon l'Église ; il eut pour disciples Ta- 
tien, qui fut chef d'une secte d'hérétiques, les eucraiites, 
et Tertullien, qui mourut montaniste. La foi a été bien iii- 

grate envers ses defenseurs. 
Ce qui manque plus ericorc à Lachnce que la science 

tlii:ologique, c'est la persécution. Quelques passages pour- 
nient la faire croire présente, mais un beaucoup plus 
grand nombre attestent qu'elle était passée quand Lactance 
écrivit les Institutions divines; car tout porte à penser 
que son ouvrage 3 été, sinon composé tout entier, nu 
moinsrédigé et publié dans les dernières annCcs de sa vie, 
3prb l'itablissenlent du christianisme dans l'Empire, et 
sous les auspices de Constantin victorieux. 

Cn plus grand intérêt s'altache n&essaii.ement aux 

apologistes qui combattent le paganisme debout. Saint Jus- 
tin écrit, le martyre devant les yeux ; saint Justin sera 
martyr. C'est en prhence des persécuteurs iout puissants 
du christianisme qu'il klirve la voix et dit stoïquement 
i Marc-Auièle : a Tu peux nous tuer, tu ne peux nous 

fairc de mal. » Saint Juslin est le tribun d'une cause 
philleuse ; Lactance est l'avocat d'uue cause gngnkc. 

Les Institutions divines ne sont pas seulenient une apo- 
logie ; elles ont la prétention de contenir un système de 

doctrine; rii:illieureusemeiit, dans ce livre destiné à exposer 
T. I. 4 5 
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les véritis de la religion clii./.tiennc, abondrni Ics opinions 
hétérodoxes. 

Le plan de Laciance est philosophique autant quccliré- 
tien ; son but est de montici l'harmonie de la religion 
et de la philosophie. Il ne îaut point, dit-il, admeitre 
de religion sans sagesse, comme il ne faut jamais accepter 
une sagesse sans religion (1). Le progr3mrne est beau et 

4 
difficile. Lactance n ' h i t  ni assez métaphysicien, ni assez 
thCologien pour le remplir. 

L'ouvrnge est composS de sept livres ; Ics trois pre- 
miers sont consacrés à réfuter le paganisme ; les trois sui- 
vants, à exposer successivement le dogme, la morale et 
le culte des chrétiens. Enfin, le dernier, qui a pour titre : 
De la Vie heurme,  est destiné, comme le dit hctance 
lui-meine, à couronner l'ensemble par ce qui est 1econ1- 
p l h e n t  du dogme, de la morale, du culte ; l'Stat de 
l'homme sprbs celte vie, et l'état de l'univers aprèç sa 
@riode actuclle d'rxistence. 

I,FS prcrnicrs Iivrw sont d i r igh ,  en grande partie, 
contre les f~bles  paiennes. Lactance n'a pns de peiiie i 
les combattie ; se plaçant dans le point de vue menteur 
de I'évh6mérisme, il suppose que toutes les divinitks pnien- 
nes ont éié des personnages rkels déifiés après leur mori ; 
il attaque donc la conduite morale de Jupiter, comme il 
h a i t  pour un homme qui aurait à se reprocher tous les 
mefaits d u  dieu, tandis qu'il admire avec randt:ur la sa- 
p s e  du bon roi Sntiirnt? (2), 

Lhns Ic iroisième livre, i l  SI: montrc assez injuste pou 

(1) Livre IY, c .  3. 
(2 Li) re V ,  c.  4. 
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la plupar1 des pliilosoplies de I'aniiquité ; injustice or- 

dinaire aux premiers dérenseurs du christianisme. Thko- 
phile d'Antioche disait que Zénon, DiogCne et ClQnthe 

avaient prêché l'anthropophagie. 
Lactance va même jusqii'à poursuivre la philosophie 

antique sur le terrain où elle est le plus inat~aquable. Il 
confond le petit nornbre de vcrités physiques devinées 

par elle, avec le gmnd nombre d'erreurs q~i'elle mêlait 
à ces vkritk; voulant donncr un  exemple des absurdités 
auxquelles ont été conduits les philosophes de l'antiquité, 
et il en pouvait trouver d'assez nombreux exemples, il 
choisit, en fait d'erreurs, l'existence des antipodes (1). 

C'est avoir la main malheureuse ! 
11 n'a pas de peine à éiablir la suphioril6 de la rno- 

rale chrktienne sur la morale antique. A la fermetd de 
Brutus, au courage de Régiilus. il oppose la constance et 
l'intrépidité des martyrs. fiIalheureusement , au milieu de 
cette exposition des vertus chrétiennes , reviennent de loin 
en loin, à l'auteur, quelques mouvements vindicatiîs qui 
contrastent singulièrement avec la morale qu'il professe. 
Un chapitre finit par ces mots : Méritons la récompense de 

nos maux, la vengeance. 
Dans le dernier livre, Lactance arrive à une portion de 

son sujet, qu'il traite avec une complaisance et une verve 
toutes particulièrcs ; c'est la destruction de l'univers et les 
mille ans du règne t,errestre de Jésus-Christ. 

Ces chants sibyllins que Lactance croyait authentiques, 
et qu'il se plaisait à citer, roulent, en grande partie, sur 
ce drame lugubre et grandiose de la consommation des 
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temps. II yn là toiiie une poésie dc la fin du monde ; pohie 
ktidiquc, pleine d'une terreur &range, d'une sublimité 
sinistre. Lactance s'était nourri de ces imaginations bizar- 
res ; il lcs a rec~ieillies et résumécs , pour ainsi dire, dans 
le dc1riic.r l i ~ r e  des Institutions divines. Qiielqws citations 
feront apprécier cette poésie des sibylles chrétiennes. 

Sclon les opinions que reproduisait ici Lactance, comme 
il y avait eu six jo~irs de création suivis d'un jour de re- 
pos, il dcvnit y avoir, pour la vie du monde, six mille ans, 
puis le millénairedu règxe visible de Jé-us-Christ, sabb:it 
final des siècles, jour du  repos pour le monde, après les 
sis  jours dc travail (4). Pour Lactnnce, on cn 61ait dt$ 
arrivé au sixième jour ; le terme approchait, et il ne 
cioyait pas cpc Ic genre humain eût plus dc 500 ans à 
vivre. A cette aiterite rnystiquc de 13 fiil des ternps se joi- 
gnait un pressentiment de la chute du monde romain, 
fondé sur les vieilles vaticinations étrusques, sur l a  
menaces de l'apocalypse contre la grande Babylone, et sui 
les signes de décadence qui se rnanifestaicnt dans 1'Ein- 
pire. On associait, dans l'cffioi d'une niérne catastrophe, 

la destruction de notre globe et le renversement de la 
puissance romnine. 

Lactnnce annonce tristenxnt les approches du  dénoue- 
ment terrible ; tout va se corrompant sur la terre, il n'y a 
plus ni pudeur, ni bonne foi, ni sécuritb. Ici commence 

(2 )  Selon certaines traditions orientales,  Mahomet aurait  dit  égale- 
ment : (( Le  monde aura  sept mille ans à'cxistence, je suis venu dans 
l e  dernier rnill6naire de  ces sept mille ans, et c'est un signe que le jour 
iiu jugement n'est pas loin. V. l,s C " ~ i ~ o n i ~ u e s  de I'nLnr-i, 1'1 volu- 

iiie, traduit pai M. L.  niihcii\. 
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un fiaginent d'bpopt-e apocalyptique en langage cic6ro- 
nien. Ce style usurpi! n'&te pas, aux images et aux ins- 
pirations qu'il traduit, leur grandeur et leur mélancolie 
uuvnge. On peut en  juge^ par les extraits suivants. 

u Toute la terre sera en tumulte (1); partout frémira la. 
giierre ; les nations prendront les armes et  s'attaqueront 
les unes les autres. .. . . Le glaive voyagera par le monde, 
lailiant et prosternant tout comme une moisson ; cl la 
causede cetle désolation et de ce carnage, cc sera que le 

nom romain qui, maintenant, régit l'univers ( il m'en 

coûte dele dire, mais je le dis parce que cela doit advenir), 
le nom romain sera effiic6 de la terre. L'Enipire rctour- 
nera en Orient ; de nouveau l'orient régnera, e l  1'0cci- 
dent sera soumis.. . . . u 

Puis Lactonce, ou pliitôt la sibjlle annonce que, des 
extrémith du septentrion où l'on sentait se remuer quel- 
que chose de menaçant et d'inconnu, le puissant ennemi 
va s o r h  et s'emparer de l'empire de la terre. 

(< Alors viendra un  temps dt:testrilile, ahominable; la 

lie ne sera do~lce à aucun homme. Les citiis seront ren- 
iersécs de hiid en comble ; elles périront, non-scule- 
ment par l'eau et le feu, mais par des tremblcnients de 
terre, des inondations, des maladies et des famines. L'air 
sera corrompu et empestP.. . .. L3. terre ne produira plus ; 
ln moisson, l'arbre, la vigne seront frrippb de stérilité ; 
les flcuves cl les fontaines tariront ; leurs eaux seront sail- 
glantes et amères; Ifs ariirnaux moniroiit sur la lerie 

dans Its airs ci dans l'Oc&n. 

(i) Lmintrtii npcr.a, 6d. J.-B. L e b r u n ,  p ?LD. 
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» Ensuite on entendra la trompette, dont la sibylle a 

prédit que la vois lamentable retentirait dans le ciel ; à 
ce son lugubre tous entreront en effroi. Alors, par la co- 
lère de Dieu , seront déchaînés sur les hommes qui n'ont 
pas connu la justice, le fer, le feu, la faim, !a maladie, 
et , par -dessus tout , la peur toujours pendante. Ils 
prieront Dieii , mais il ne les écoutera pas ; ils désire- 
ront In mort, el la mort ne viendra point ; la nuit n'ap- 
portera nulle relâche à leurs craintes; le sommeil n'ap- 
lirwhera pas de leurs yeux ; mais l'inquiétude et la veil- 
le fletriront les âmes des hommes. Ils pleureront, ils 
gkmiront, ils grinceront des dents ; ils féliciteront les 
morts; ils plaindront les vivants. Par ces maux et par un 
grand nombre d'autres, il se fera une solitude sur ln 

terre ; le monde sera difforme et désert, comme dit la 
sibylle ; il ne restera plus qu'une dixicme partie du genre 
humain. N 

Puis viendra un grand prophèie qui convertira une 
partie du monde. Mais un roi, fils du démon, s'élevera 
en Syrie, et fera périr le prophde. Celui-ci ressusciter3 
au hout de trois jours, et sera enlevé au ciel. 

Lc meurtrier du prophhte, c'est l'bntwhrist , qui sera 
reconnu pour souverain par les méchants, qui les rnar- 
quera de son signe et fera la guerre aux justes. 

« Alors les justes se sépareront des méchants et fuiron[ 
dans les solitudes. Ce qu'ayant ouï le roi impie, il vien- 
dra enflammé de colère, avec une grande armée, el i l  
o~itou~.c:ra la montagne dans laquclle les justes seroiii en- 
k i . r n P s ,  et i l  Ics saisira ; et eux,  se voyint eiiferrnés ct 

a~siC.g/ls do luules parts, criermi vers Dieu , à haute voix, 
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d imploreront le secours céleste, el 1)ic~i lrts Ccuuterii P I  

leur enverra du ciel un grand roi pour les ddivrer et tlis- 
perser par le fer ct le feu tous les impies. B 

C'es1 le Christ qui va paraître; mais voici de quels signes 

il sera précédé, et ici &latent dans toute leur puissance 
l'imagination et l'invention poéliqus qui dorinc~~t à ce 
morceau un si singulier caractim. 

(( Le ciel s'ouvre au milieu d'une surnbre ci icmpéluc~ise 
n u i t  (1). 

» A tout l'univers apparait, comnle ~ ~ n k I ; ~ i î ,  la splen- 
deur de Dieii qui descend. Mais av:int que de dtxendre , 1~ 
libérateur, le juge, le vengeur, le roi fera paraître un 
signe; un glaive tombera soudain (lu cicl, afin que les 
justes sachent que le chef de la milice sainte va venir. )) 

Alors Ic Christ, ayant enchaîné l'bnlechrist et les rois 
qu'il a séduits, le monde purgé des idoles sers en paix, 
puis les enfers s'ouvriront, les morts resusciteront et le 
Christ les jugera ; ils ne ressiisciteront pas tous, mais cccix 
sedernent qui ont cunnii la vraie religion, Les autres, ne 
pouvant Cire abmus, n'uni pas tmoin de ressusciter pour 
être jugés , ils sont dgà condamnk. Ici est une poésie des 
cnfcffi et de leurs suyplicos où l'on presseni ce quc la m h e  
pokie pourra être entre les mains du Dante, quand la 
barbarie dii moyen â ~ e  passant sui. elle, l'aura rcndue 
plus terrible encore et plu3 atroco. 

Dieu fait pour les âmes d:imnées un riouveau corps, in;iis 
incorruptible, permanent, qui puisse suffire i des tour- 
nicnts et 3 un feu i:lerneis. Ce feu n'a pas cornine le niitri: 

besoin d';ilimtmt, il vi t  par lui-mfinic , i l  est sans filmée, 
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pur et liquide comme l'eau. L'imagination exaltée de Lac- 
tance l'a vu; elle se plaît à ces peintures des vengeances 
de  Dieu. Les flammes ne sont pas seulement pour les réprou- 
v k ,  les justes mêmes seront soumis à l'épreuve du feu, 
maiscet Blément sera sans puissance sur ceux que leur vertu 
armera contre lui. L'6preiive du feu avait éti: pladc Jans 
le ciel par l'imagination de quelques-una des premiers 
chrétiens, avant de descendre sur la terre dans les rnceiirs 

du moyen âge. 
Le jugement accompli, le Chrisl demeurera mille ans 

sur la terre, parmi les hommes, et les gouvernera avec 
justice; c'est cet 5ge d'or à la fin du monde que Virgile a 

chanté dans sa quatrieme éclogue; c'est l'idéal de la so- 
ciété à la fin des temps qu'ont revé les milktiaires moder- 
nes et que prkdisait saint Simon, quand il s'écriait : ((l'âge 
d'or qu'une aveugle tradition a placé dans le passé est de- 
vant nous. b 

Dans In poésie des sibylles que Lactance nous a transmh, 
tout est en harmonie avec cette rbgénération de la société 
humaine; et, à côté de la prophétie de 1'9,oe d'or futur tel 
que nous l'annoncent les saint-simoniens, se trouvent les 
perftr3tiorinements de la nature niaiCrielle, quc nous pro- 

mettent les fourriBristcs. 
w Les ténkbres qui voilent le ciel seront retirées ( l ) ,  la 

Lune aura la clarté du soleil, elle sera toujours pleine, le 
soleil sera sept fois plus brillant qu'aujourd'hui. n 

Fourrier promet de nouvellcs planEles. 
c La lerre produira d'ellc-même des moissons abon- 

dantes, le miel suiiilera des rocliers, le vin codera cn, 
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ne se repaîtront pliis de s : q .  B 

On se souvient de l'eau de la mer changée en limonade, 
d u  lion et du tigrercmplac6s par l'anli-lion et l'anti-tigre, 
animaux inoffensifs et de plus porteurs élastiques. 

Mais, après les mille ans ,  le prince des démons sera rc- 
liché et recommencerai faire la guerre aux saints. Ici , la 
pohie sibylline reparait dans le récit de Lactance, récit 
qu'ont entrecoupé des discussioris et des rkflexions sur la 
naiure de l'%me et son état après la mort. 

II reste au genre humlin i subir une dernière luite, 
une dernière crise , une dernière angaisse. 

u Alors la suprèmc colère divine viendra sur les na- 
lions (1) el les exterminera jusqu'à la dernière. D'abord, 
Dieu secouera la terro avec une grande force, el ce mouve- 
ment fendra 1- montagnes, les collines s'ébouleront, les 
murailles de t o u t ~ s  les citbs tomberont, et Dieu arrêtera le 
soleil dans lc cicl durant trois jours ; puis il l'cmbrâscra, 
ct uni? excessive chaleur, un grand incendie descendra siir 
Ics peuples impies, qui combattront sous des pluies 
de soufre, de pierrcs et de feu ; leurs âmes se fondront 
à cette ardeur , leurs corps seront meurtris par la 
préle, el ils se frapperont l'un l'autre avcc le glaive, c t  
les montagnes seront remplies de cadavres, et les cam- 
113gnes seront couvertes d'ossenients. Le peuplc de Dieu, 
durant ces trois jours, se cachera dans les concavités de la 
a r e ,  jusqu'i ce que soit accompli le courroux de Dieu 
conlre les nations, et le dernier jugement. r> 

Ceite poésie tient de I'apuciilylxe et de In vuluspa. 
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L I T T E R A T U R E  P A ~ E N N E  DANS L A  G A U L E .  - L E  

C H R E T I E N  A U S O N E .  

Vie  d'Ausone. -- Professeur , prdcepteur de  Gratien , consul. - 
Ses actions d e  graaes pour le aonauht. -- PanCgyrique de 

Pacatus. - Poksier domestiques d'Ausone. - Son chriatia- 

nisme. - Peinture de  l'état de la Gaule. - Existence dei 

rhéteurs e t  des - Le jeu des sept sages. -- De 

l a  poC~ie dramatique au rvC siéole e t  dn Q o i ~ o ~ o s .  Le poérne 

de la Moselle.-. Du genre descriptif. - Toirs de fwce etma- 

drigaux. 

L'ancieri ~i ionde litt6raire d u  paganisme en f;ice du nou. 

veau monde chrétien, la mythologie e n  présence de la 
religion, la rh6torique aux prises avec l'fivangile : tel est 

le  spectacle , grand dans son ensemble et curieux dans ses 
détails, qu'offre la littérature latine du quatrikme s ide :  
leile est I'oppositiori que repr6seriterit et personnifierit 
mieux que personne deux hommes éminents de IR Giiile , 
Ausone et saint ~ i i u l i n .  

Ausone, dont la longue vic rcniplit presque iol i l  I t .  

qiiatrihmc siL;clc, riuquii ticrs 510 B Bordeaux ; son pEre 
étiii~ iiîddccin ct originaire dr H;iïi:is. L'CI ude de la mde- 
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cine était une de celles qui florissaient le plus dans la 
Gaule méridionale. Un noble édiien , qiie les vicissitudes 

dc la guerre civile avaient cliassi: de son pays, était venu 
s'établir sur les bords de l'Adour, dans une ville qu'on 
croit être Dax ; sa fille épousa le médecin Julius Ausonius, 
et fu t  mère de notre Ausone. Celui-ci tenait donc par son 
1kre à la science, et à la vie publique par sa îarriille mater- 
iielle. Sa destinée participa de  cette double origine ; il fut 
à la fois homme d'dtude et de cour, homme de cabinet et 
d'ahires , profeseur et consul. 

Le grand-pi:re maternel d'hiisone , nommé Agricius , 
Gt l'horoscope de son petit-fils; il fut obligé de procéder 
clnndestinement à cette opération divinatoire, à cause des 
lois sévères, renouvelées à diverses époques, contre ceux 
qu'on appelait mathématiciens el qui étaient des astrolo- 

gues. Peut-être l'éduen Agricius conservait-il quelques 
traditions de la vaticination druidique; un des professeurs 
dont Ausone a célébre la mémoire, avait pour aïeul un 
prètre du dieu gaulois Bélénus. Du reste, l'horoscope était 
très-favorable : il annonçait au jeune enfant des siiccès et 
dcs dignitbs; cet horoscope devait se réaliser. 

Ausone fut devé à Toulouse auprès d'un oncle maternel 
qui s'appelait Arborius; aprèç avoir reçu l'édncation la 
plus soigilde, il vint à Bordeaux ouvrir une école de rlié- 
torique. IL épousa Attusia Luc:ina Sabina, d'une famille 
shtoriale , la perdit bientôt, et ne la remplaça jamais. 
Lui-même nom apprend qu'il profasa trente ans : c'est 
lpobablement perdant cet intervalle qu'il fuit placer ses 
conipositions I<:s plus pédantesqua et les plus arides, les 
tours ,le force , Ics jcwx d'esprit, les i.pit~ip11m des I I ~ S O S  
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d'Homère, et d'autres poésies du même genre, délasse 
ments laborieux d'un rhéteur. 

Au bout de trente ansde professoi~t , Ausone fut appelé 
à Trkves par l'enlpereur Valentinien, qui le chargea de 
l'éducation de son fils Gratien. - Devenir précepteur d'un 
prince, c'était une fortune ordinaire aux rhéteurs ; Seiiè 

que,  Fronton, Titien et Lactance l'avaient été. Voilà Au- 
sone, de paisible professeur de rhéiorique à Bordeaux, 
devenu un personnage suivant la cour ct faisant une  Cam. 
pagne contre les Barbares. Ce fut dans cette ampagne 
qu'il reçut, pour sa part de butin, une captive nommée 
Bissula à laquelle le prkepteur de Gratien adrcssii des 

vers, et des vers assez galants ; 
« Captive, puis affranchie , clle rEgne sur le bonlieur 

de celui dont elle &ait la proie par Ics armes. N 

Ausone demande à un peintre de faire le portrait de la 
jeune Barbare ailx yeux bleus, aux blonds cheveux, et lui 

recommande en vrai style de madrigal d'y méler les lis et  

les roses : 

Puniceris confunde rosas e t  lilia m i x e .  

A cetie époque se rapportent ses potsies de courtisan, 
ses petits impromptus sur les événenicnts d u  jour, sur u n  

cerl mis à mort, à la chasse, par un des empereurs, ou 
sur tel autre fait de cette importance. C'est alors aussi qu'il 
composa son ouvpge le plus considCrablc, son po6mo des- 
criptif de lu Noselle, sur lequel je reviendrai, et u n  aulre 
ouvrage que je ne puis qu'indiquer ici, et dont lui-méme 
nous apprend l'origine. L'empereur Valcntinicii avait com- 
pose lin centon nuptial, et il  proposii à Ausone de luliea 
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avec lui dnus ce genre de compilation licencieuse. Ausone 

&rit assez naïvement l'embarras où il se trouva, entre la 
vanilé qui lui faisait dkirer Ic succh,  ct la prudence qui 
le lui faisait craindre : 

cr Conçois, &rit-il au rhkteur Paul, combien ma posi- 
tion élait délicate. Je ne voulais ni surpasser, ni être sur- 
paççE; car si j'étais vaincu, on m'accusait de ridicule adu- 
lation, et lc triomphe était une insolence. J'ai donc accepté 
ri1 paraissant vouloir refuser ; malgré le danger, j'ai eu 
le bonheur de rester en ,@ce. J'ai vaincu sansoffenser. B 

C'est un symplôrne assez fâcheux de la moralité de ce 
temps, qu'une lutte poétique engagée sur de tels sujets, 
entre un empereur chrétien et le prccepteur de son fils; 
le tout entremêlé de petites habiletés assez peu dignes, et 
qui semblent bien glorieuses à celui qui les raconte. 

De la cour de Trèves, le précepteur impérial écrivait à 
diffGrents rhéteurs ; l'un d'eux, nomme Théon, était un 
ancien ami d'Ausone qui n'avait pas b i t  fortune cornnie 
lui, et qui adressail au rliéteur courtisan de petits cadcpux 
et de petits vers, dont Ausone se moquait avec assez peu 
d'esprit et de bonté. Ce pauvre Thion lui avait envoyé 
des oranges pour accompagner ses compliments poétiqu~s ; 
Ausone lui répond par un calembour railleur, sur ses 
vers de plomb et ses pommes d'or ; en retour il lui expédie 
des énigmes versifiées que nous ne chercherons pas à de- 
viner, et une Cpitrc, d'une obscurité affectée, sur les huîtres 
et les moules, qu'il avait 6crite dans le feu de sa prernifire 
jeunesse , et qu'il retouchait dans la maturité de l'âge. I l  
emploie dans cette correspondance litléraire, destinée à 

ililouir un bel esprit de province de l'éclat d'un pédant de 

cour, les pcriphrases les plus forci:cs el les plus bizarres. 
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Les lettres son1 les noires j l l e s  de Cadnzus , le papier est la 

Irlanchejille du Nil, le rosrtaii pour écrire est exprimé par 
1e-s nœuds cnidiens. La reclierche de ce langage employé 
pour désigner les objets les plus iisuels et les plus fami- 
liers, ce faux esprit, ces puérilités marquent la seconde 
enfance qui nttendles liltératures vieillies. La Chine, q u i  
est d'un secours merveilleux pour comprendre une soci61é 
et une decadence du même âge, la Chine nous fournit un 

pendant curieux de ce qu'on vient de lire. Il existe entre 
les lettrés, surtout quand ils écrivent en vers, une langue 
convenue comme celle des pr6cieuses, et dans laquelle rien 
ne s'appelle par son nom. Les périphrasm consacrées à 

indiquer les objets qu'on emploie pour écrire offrem, avee 
les périplirases d'Ausone, une singuliore analogie. 

Voici des vers des Deux Cousines : 
s Le pinceau rempli d'encre est un nuage noir chargé 

de pluie ; la main agile semble poursuivre les traits qu'elle 
vient de former; bientôl des rejetons fleuris s'élèvent sepl 
i sept ( les rimes), le papier rayé semble le fil d'un collier 
de perles. M 

En général, rien ne ressemble plus aux rhéteurs tels 
qu'Ausone que les lettrés chinois. Ces rhéteurs étaient devC 
ritables mandarins , se déleciant , comme ceux-ci, de fu- 
tilités littéraires; de même aussi ces futilités étaient poiii. 
eux le chemin dcs emplois et des honneurs. Ainsi, à In  
suite de ses petits vers, Ausone fut revêtu, par son élève 
Gratien devenu empereur, de plusieurs dignitCs; il fut fait 
comte et questeur, il fut successivement préfet du prétoire 
d'Italie et préfet du prétoire des Gaules. Ces deux pr6feclu. 
res , qui comprenaient en outre, llunel'Afriqiie et l'Illyrie, 
I'auire la Breiagne et l'Espagne, embrassaient tout I'Occi- 
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dent. Ausone se truuvn donc, d:ins l'espace de qnelques 
annCes, avoir goiiveriik, de nom, la inoitik de l'Empire. 
Ce fait montre où cette IirtSrature si frivole faisait lrrivcr 
ceux qui la culiivaient. 

Enfin Ausone atteignit le terme le plus élevé que soir 

ambition se pouvait proposer. II fut consul. Déjà Quinti- 
lien et Fronton avaient porté ce titre. II a eu soiri de mektre 
en vers ln date de cet événement dont il était si fier. C'est 
en l'année 1448  de Rome qu'il fut promu nu consul;it, qui 
Ciaii alors une distinction de cour sans valeur politique, 
niais fort désir&. Nous avons le discours qu'à ccttc occa- 
sion il prorionr;a pour rendre grâce à son ancien disciple 
l'empereur Gratien. On l'imprime ordinairement avec les 
panégyriques, et en effet, ces tbmoignages oficiels de  re- 
connaissance étaient de  véritables pancgyriques. Dans 
l'ancienne Rome, les consuls nouvellement élus remer- 
ciaient le peuple ; quand il ri'y eut plus de peuple, et que 
le prince eut absorbé tous les droits avec tous les pouvoiis, 
il hériia aussi de ces actions de  giTce, el les louanges du 
souverain en furent le sujet obligé. Ausone ne fut point tenté 
de se soustraire à cette obligation. Gratien, qui tenait à hon- 
neur de rriontrer à son ancien maitre qu'il avait assez profité 
de ses leçons pour savoir tourner un compliment, lui avait 
dit qu'il avait payé ce qu'il devait, ct qu'après avoir paye 
il devait encore. Ausone se récrie sur la beauté de cette pa- 
role, et défie BIénélas, Ulysse, Hector, de dire mieux. On 
conçoit qu'un iel empereur a tous les mérites que les p3- 

n6gyristes accumulaient sur les objetsde leur flatterie; il :I 

en outre un mérite plus grand que tous les autres, Ausone 
le dit texturllcment , c'pst celui d':ivoir fail son pr6cepteur 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2.10 CHAPITRE V I .  

consul (1). Le souvenir des anciens consuls pourrait, ce 
semble, inspirer au pédagogue de Gratien quelque modes- 
tie et quelque embarras; il n'en est rien. S'il se compare 
à eux, c'est pour s'applaudir de sa siipérioritt?. C'est un 
singulier mouvement de fierté, il  faut en convenir, que 
celui d'Ausone trioniphant de ne s'etre pas abaissé, comme 
les consuls de la république, à solliciter le peuple. Sa va- 
nité trouve 13. faveur impbriale bien plus gloriensc q u c  le 
sufiage populaire. Il n'a pas subi les formalités des dec- 
tions du Champ-de-Mars, il n'a pas sollicilC les iribus et 

flatté les ccnluries. (( J'ai ét6, dit-il en relevant la tête, j'ai 
été consul , auguste empereur, par ion bienfait.. . . Peuple 
romain, Champ-de-Mars , ordre équestre, rostres, sénat, 
ciirie , le seul Gratien est tout cela pour moi. w Plus  loin 
cependant, il daigne se comparer aux anciens consuls, 
sauf une seule différence, les vertus guerrières qui exis- 
taient alors, restriction jet& négligemment entre deux ps- 
renthhses : quœ tum erant. Peut-on imaginer un aveu plus 
décisif de la décadence romaine , que celui qu'Ausone fait 
sans s'en apercevoir par ces trois mots, q z ~ æ  tum erant? 

Marchant sur les traces des auires panégyristes, Ausone 
t~ésite, à leur exemple, entre l'ingratitude dont on l'accu- 

sera, s'il se tait, et  l'extrême ternérit6 dont il se rendra 
coupable, s'il ose louer; et, cornine ses dwmcieis, il 
se dkide  pour la témérité, se résignant aux suites de son 
audace. Mais  nulle part le besoin d'admirer tout dans un 
prince à qui l'on doit tout, ne se lait sentir aussi naïve- 

(1) Hiijus ver6 laudis locupletissirriurn teslimonium est .... ad consu- 
latuni preceptor cyectiis. 
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iiiciil qlic daiis le cuiiiiiieiiiairc duiil Ausuiie accoiiipigiie 
le texte tic s;i imi:ination. 

C'est dans le fait une courte letlre 6critc par Gratien, éii 

s~yle assez graciciis pour du  style de chancellerie. Mais 
c'est toiit autre chose aux yeux d'Ausone; il y dkoiivrc 
des beautés que personne n'y aurait soupqonnées. (( Je t'iii 
d6sigii6, dEclnré et noiiiiné preniier consul. )I (( Peut-riii 
s'cxprinier avec pllis d'ordre, cn termes pliis propres cl 

plus choisis! » s'écrie Ausone. l>iiis il reprend chaquc 
phrase de sa noniinatioii et en adinirr: jusqu'aux nioiiidrcs 
sjllalies, s76criant : a O la docte expression ! Quoi de plus 
familier ! quoi dc plus fier ! quoi de plus doux ! )) 11 jf ii 1à 
iine bonhomie de plniilurle qui dCsariiie, et I'niiteiir 
kliappe an mGpris par le ridicule ; le moyen n'est pas sûr, 
i l  ne faudrait pas s'y fier. 

Le pan4gyique de Craiien par Ausone nie conduit à 

dire en passant un inot de celui dc Theodose par Pacaliis ; 
s:i dale le place iiaturelleinent ic i ,  car il f i i t  proiloiicc; 
en 591. Yacatus fut contemporain d'Ausoiie , qui vivait eii- 
corc sous Th6odose. Eous avons une aimable lettre de ce 
prince aux vieus rhéteur, qu'il appelle son père , et auquel 
il demande avec @ce une lecture dc ses anciens et de ses 
iloweaus ouvrages. 

I'ncntus se disiingiie 1111 peu des autres lmégyristes ; cc: 
ii'est pas qu'il ne tombe daris les mériies 6garenients de bas- 
sesse, inais du moins il niontrccà et la iine certaine fougiic , 
un certain emportement diclamatoirr: qui ne mai-ique pas 
entièrement d'ekt. Pncntiis affecte dc rappeler qii'il est un 
I;aulois psrlant devant des Romains , qu'il vient des estri.- 
iiii16s les plus luiniaines dc la Gaule ; il :ipporte, dans Ic 

s&aL ciii I'Clcirluoiicc est liCrCdilxirc, Li iiitlvsse iiiciilie v!  

$1' . I . 1 ti 
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l'âpreté dii langage transalpin (1). 11 ne faudrait pourtant 

PX Jlre dupe de ces faux airs de p:iysm du Danube. Le 
sayon de poil de ch6vre c:iche ni:d la toge du rht?teiir, 

c'est encore un  raifinement et une cocjucttcric de langage 
pour relever la banali~é de la loiiarige par un air cle sauvage- 
rie affectBe. 

Je l'ai di t ,  Pacatus a plris d'éclat et de vivacité que la 
plnpart des autres panégyristes. Dans son récit de la déroute 
et dé la mort de TIIaxime, je renconhe q u c l i p s  traits lissez 
énergiques, bien que le même fond de déclamniion s'y 

fasse toujours sentir (2)). (( Qiie dc fois il a diî s'écrier : Où 

fuir? Tenterai-je de combattre, de souteiiir, :ivec une par- 
tie de mes forces, un  choc que toutes mes forces n'ont pu 
repousser? Clierclierai-je à f ~ v m e r  les Alpes Cottierines? 
que m'ont servi les Juliennes? Irni-je en Afrique? je l'ai 
kpuisk. Regagnerai je la Bretagne? je l'ai abaidonnée. Me 
confierai-je à 13 Gaule? mais elle m'abhorre. Me tournerai- 

je vers l'Espagne? mais elle me connaît. » 

RIalIieurcuscinent toute cette chaleur ne sert ici qu'à 
écraser un vaincu. Je citerai uii passase qu'aninic iin senti- 
ment pius noble , l'horreur des pcrséciitioiis religieuses. 
C'est 5 l'occasion du meurtre des yriscilli~nistes , premier 
exemple de persécutions sanglantes exercées contre les hé- 
rétiques au nom di1 christianisme. Les voix Ics plus respec- 
tables del'égIise,celIes de çaini Martin et de saint Ambroise, 
s'devèrent contre celte barbirie du fmatisme eq~agnol 
qu'at~torisait Maxime. Pac:itiis aussi protesta contre elle; il 

donna dans notre patrie le premier signal de l'opposition 
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philosophique à l'intolérance religieuse. En flétrissmt ces 
violences dans lesquelles avait péri la femme d'un poëte 
célèbre de Bordeaux, Enchro~ia, l'Hypatie de la Gaule, 
Pacatus s'élève, par la sincérité de son indignation, il est 

vrai, sans péril, à une véritable éloquence , que ses Iiabi- 
tudes d'emphase et de bel esprit ne peuvent Etouffer. 

a II a existé, dit-il , il a existe une sorte de délateurs qui, 
pretres de nom, de fait satellites (1) et m&me bourreaux, 
non contents d'avoir dépouillé ces misérables de l'héritage 
paternel, les calomniaient pour avoir leur sang (ealumnia- 
bantur in sanguiwmn) et voulaient la vie de ceux dont ils 
avaient cause la ruine ; bien plus, après avoir assisté à des 
exéciitions capitales, après avoir rassasié leurs yeux et leurs 
oreilles des tortures et des gémissernenis des victimes, apr& 
avoir manié les armes des licteurs et les fers des condam- 
nés, ils rapportaient aux choses sacrées leu13 mains pol- 
luies par l'attouchement des supplices, et souillaient de 
leur corps des ckrémonio; déjà viol&s dans leur pensée. 
Et cerernonins quas incestaverant mentibus , etiam corporibw 

impiabant. Je reviens à Ausone. 
Jusqu'ici nous n'avons vu dans Ausone que le rhéteur 

d'abord, et ensuite le courtisan ; mais ce qui valait mieux 
chez lui, c'ctait l'homme, le père, l'époux, le fils ; et i l  
faut lui tenir compte de ces sentiments de famille, qui ont 
produit quelques-uns de ses meilleurs ouvrages : dans des 
temps de ù6composition universelle, un  assez grand abais- 

(il II y a ici un de ces jeux de mots trop frequents i cette &poque , 
elque I'éloquence chretiennc eut depuis le tort de rie pas toujours re- 
pousser : flominibus arrfistitcs, rcverâ snfcllites. Un prPdicateur du 
SVle siècle efit dib : De nom prd l i e s ,  de rail i d f r e s .  
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sement politique peiil se concilier avec iinc ctlrlaine mor;r- 
lit6 privée. Les rapports naturels son1 plus indestriictibles 
que les rapports sociaux ; il y a encore des pères, d s  
époux, des fils, quand il n'y a plus de citoyens. A cette 
classe des poésies domestiques d'Ausone appartiennent ses 
Parentalia, Iiommage funèbre adressé par lui i toutes Ici 
personnes de sa famille. Ausone a dfi ail seiitiilicni filial 

quelques inspirations touchantes. Dans l'épitrequ'il adressc 
à son pére à l'occasion dc la iiaismnce dc  son fils, il l u i  
dit : a Cette naissance nous rend pères tous deus ; ce rioii- 
veau titre qui ni'est don116 accroîtra cncore mon tendre 
respect pour vous. En vous aimant, j'apprendrai à moi1 
fils i niiiier son père. )) II parle avec beaucoup de grâce dc 
la jeunesse paternelle. (( -tous sommes presque du nii.me 
àge.. . je puis Ctrc pour vous comme un irkre. d'ai vil des 
fiores aussi distants que iioiis par les :iiiii6es. Ches vous, 
la belle jeunesse rejoint de telle sortc la vieillesse, qiie 1:i 

p ~ n i k r e  s & m  de votre vie seniblc se pioloriger quariil 
l'autre n dbji commcnck On dirait que ces deus iges soiil 
convcniis de ne 113s trop se hater, l'un dc s '~~oii1er douce- 
iiieiit, l'autre de s'avaticcr avec leiltcur, appor~mt IC friiit 
mîir quand la fleur est fraîche encore. D 

Ausone fut aiissi bon père qu'il était boii fils. IRS ~ 1 ' s  

dalis lesquels il peint sa douleur au d 8 p r t  dc son fils, qui 
l'avait quitté pour aller 5 Rome, ces vers sont ~ouchnn~s, 
parce qu'ils sont Crnus. l k s  cnti.üilles p:iicrnelles est sorti 
le  cri maternel de inadanic dc SevigriC : (( Ali ! i ix  fille, 
quelle journk ! u Qitis ficit ille (lies ! Aiisonc: sc pci~it erraiil 
sur les bords cle la nloselle , clont les flots vieiirient d'ctri- 
portcr soli fils, t ; i i i tUt  :ibatlanl Ics~ciincs piisscs d('s Ç : I I I~F~  
11~11s la distr;rctiori dc la i l ~ ~ l c ~ i r ,  1 ~ 1 1 ~ 0 ~  ~ I C t ~ ~ u i s ~ i ~ t  d v b  Iik 
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Je gx«n , l:iill~'il S':~\:III('AIIL 11'1111 pas chiiccl:iiii siir lili 

pierres glissantes.. . Ccs dét:iils espriiiicnt 1è trouble d'iinc 
nflliction sentic. Ln nlourernent parti de I'hne a ,  pour un 
inonlent, dCrarigE les plis cmpesds de la robe di1 rhéteur. 

i\ la cour des cnlperciiis, Ausone conservait un go î~ i  
vkitable pour lcs douceurs de la. retraite et la libcrtc de l'é- 
iiide; c'est encorc un sentinient 1ioiior:ible et sincère qu'il 
exprime p~irîois avcc charme : il d8cril vivement 13 joie 
qu'il épr011va q u ~ d  il fut rendu à sa petiie inaison de 
rampgne , voisine de la ville de Saintes (1) , Evénenieiit 
qu'il se Iiita de célébrcr en vers imit6s de Lucilius. Uiw 
tlouminc d 'anné~s s'écoulèrent encore entre ce nioinent ct 
In mort d'rtiisune. Ce fut pcndant ce temps qu'il envoyii 
de nonihreuses Cpitres i divers rhéteurs ct poëtes de ses 
m i s ,  ini certain Paul deBigorre, au celcbre Symmaque, 
et qu'il fit avcc eus  de nomhreax 6cli:inges de vers ct dc 
prose. 

1)Gjà vieux, le profi:sseiir h é r i t e  adrcssa à son petit-fils, 

PIICOPC enfant, dcs conseils sur ses études fritures, rajcuniç- 
hint i ces soiiveriirs de ln vie scliolnire. Plus tard encorc, il  

composa poiir Ic i n m e  petit-fils adolescent un poi;mc 
gciietliliiiqiic , cspéce d'horoscope cn vers, dans leqiiel 
i l  lui prédisait une destinée semblable à SI propre desti- 
liée. Ainsi Ausone tcrmina sa longue ct pai~ible carrière . 
dans l'espoir que son pius jc~iiie desceiid:ini allait 1:i rccuiii- 
mcncer. 

Ausone élait-il clirétien? Ce point a d é  controversé, ct 
I'cst encore. 11 rst :wez cnrieiix qu'il en soit ainsi, que ln 

(1) Sanloiiicnriiq~ir ii ihci i i  yirino aiwssii i i i ir  a:ro (Cp. \-III a d  
I ' n i i l ~ i i i ~  'l. 
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946 CnAPlTRE V I .  

vie d'un homme dont nous possédons un grand nombre 
d'ouvrages donne lieu à une telle incertitude. Pour iiioi, 
cette incertitude n'existe pas ; Ausone ne fut point évêque, 
comme on l'a cru au moyen âge, mais il fut chréiien. On 
ne peut, selon moi, lui refuser d'etre l'auteur de la pièce 
de vers qui commence ainsi : 

Sancta salutiferi redeunt jam ternpora paschæ, 

a Voici revenir le saint temps de  la pâque salutaire ; r car 
cette p i k e  contient une explication du mystère de la Tri- 
nité par l'unité impériale composée des trois princes , Va- 
lentinien, Valence et Gratien , qui est tout à fait dans le 
goût d'busnne. 

Ce qui achéve de démontrer que cette pièce de vers, 
dans laquelle les principaux dogmes de la foi chrétienne 
sont énoncés avec une scrupiileuse orthodoxie, est bien 
d'Ausone, c'est que, venant, dans ses œuvres, immediate- 
ment avant l'hommage funebre qu'il adresse i la mémoire 
de son père, elle est liée à celui-ci par un morceau de prose 
intermédiaire, servant de transition entre l'une et l'autre, 
et qui commence par ces mots : « Après Dieu, j'ai toujours 
horior6 mon père ; je devais à l'auteur de mes jours mon 

second respect ; c'est pourquoi cet hommage au Dieu su- 
prême est suivi de l'doge funèbre de mon père. n Voici 
donc un acte de foi bien positif d'Ausone. Sa prière insérée 
dans 1'Ephemeris , petit poëme dont nous allons parler, 
contient une autre profession de foi non moins explicite, 
et l'expression, souvent assez poEtique, de scntimentschré- 
tiens. Quant à la pratique, dans celte même piéce de l'Ephe 
mcria on voit qu'Ausone avait une chapelle oO iladressaitsa 
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pli61~ d u  m?!iri I:I Tri11i16 ( 4 ) .  Il c i . l dmi~  1:) ~<:IP (le lBi- 
ques, car il écrit à Paul que lcs so1enniii.s de I:i pique, qui 

approche, le r:ippll(:ronl à 1:i ville (2). On rie peut donc 
douier qu'Ausone ne crût au cliri3tianismc et nt: le prati- 
quât. Nais si Ausone Ctait chréiien par 1ii conviction, et 

même par les observances du ciilte, dès qu'il &rivait, il 

oubliait compl6lement sa croyance, et ses habitudes le re- 

jeaieni dans le paganisme. Ce phénomhne est assez piquant 
pour Ctre observé avec quelque soin. Je ne parle pas ici des 
1 ) s sap  empreints de ce dtisme vague, aussi loisin de 
Platon que de l'Évangile, qui se trouve dans la Consolation 

de Roëce, surtout dans cette belle priére : 

Tu piperpetud mnndurn ratione guliernas. 

O toi qui gouvernes le monde par u n  ordre eternel. 

On poumit  rapporter à cette croyance incertaine l'in- 
vocation asscz imposante qu'Ausone a placée à la fin du 
pan6gyrique de Gratien. (1 O pére éternel et incréd des 
tires ! ouvrier et cause du monde, qui as commencé avant 
l'origine des temps et dureras apres leur fm ; toi qui as 
achC tes temples et tes autels dans le sanctuaire des âmes 

des initiés.. ... >, 
Mais ici encore je retrouve le christianisme, bien qu'i l  

soit question d'iniiiés. ~ ' É ~ l i s e ,  dans les prcmieis siècles, 
affecta souveril d'avoir aussi ses initiations et ses mystères. 

Ce passage n'est donc point un de ceux dont la pensée et 
l'expression paï~nnes peuvent surprendre c h u  un poëie 

(1: Pateatque fac samarium .... Deus precaiidus est mihi ac  filiiis 
sumrni Dei.. .. RIajestas unius modi sociata sacro Spiritui. 

(2) Instanter revocarit quia nos solemnia paschæ. 
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cI~n'?im ; miis rcux-ci d m ~ l t ~ n ~  IIAIN les W ~ I Y I T S  ~ ' A I I -  
soiic ; niiisi, 1:i vcillr: dcs r:ilendes dc j:iiwicr, jour oii i l  

h a i t  revktir Ic consulat, i l  adrcsse iinc prihre 5 JLIIIUS. 

I.rs tIiloy!s fiinihres qu'il a consacrt3 à ln mémoire de 
plusieurs personnes de sa famille lui fournissaient une 

occasion bien naturelle d'exprimer, à propos de la mort 
:le ses parenls , quclques sentiments chrktiens , de f i r e  

qurlques :illusions aux dogmes et aux esptrniices du cliris- 
1i:inismc. II s'en gnrilc. C'est un rite païen qii'il accon:- 
plil, cn d6dinnt aux proches qii'il n pcrdos ces poi'sies 
fiiiii.l)rps. l i  les intiride Pnrentul i~,  en iiikrnoire dt? In f C i t ~  

t l rs  Parc~i t~i l~s ,  instituée par Xumn (i). 11 s'exprime cons- 

iniiirncnt selon l'esprit des croynncrs ct des couiiiiu~s 
pïenncs. i,es cendres recueillies, [lit-il, se ~daiseiil :i 
s'cniendre nomnier (2). On doit appcler trois fois les mi- 
nes. II ne manque ici que l'obole de Caron. Ausone dc- 
sire, pour son oncle Arborius, une dtmeure dans les 
Cliarnp-I?lys&s, ail lieu de lui soiihaitcr une place cil 

p rad i s  (3). Notre poëte avait une tantc qui était au rang 
des vierges consacrées (virgines devoia)  , cspkce [le reli- 
giciises non cloitrkes , assez seinblables :irix mowrche r i i  

rvnsn. La mémoire dc celte sninle fille n'inspire pns à soii 
rieveii le moindre seniimcnt clirQticn. 

Aiisone va plus loin : miraîné p r  les linbi~iide~ de  I;i 

(1 I I I  le d i t  dans sa préface et Ic rcipi*tc d a n s  Id prcriiiïrc dr >rs~:I$- 
airs. 

2) (;audent compositi cinrrcs sua noiiiiiiri diri .  
....................._...._...._ 
I l le  etiam ni:rsti ciii drfiiii. i i ina  s ~ p i i l c h i . i  

Sorniiie (PL. dicto pene sepiiltiis c i i l .  

(:l' I r ~ i r  i ; I I I -  e!r.rir:iir s o r ~ l i t i i ~  a i  i i i i i ~ u l e ,  m1m. 
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1~6siii: p : i ï 'w~i~  , i l  va j i isqi i '~i i ic i i i~c~ rii dl)utc I'iniiiinrta- 

Iiri: di: I ' ini t~.  S':itlrcssniit i soli b~aii-friarc Jiiixiiiic, il 
s'écrie : (< HC1:is ! JTasinw, pourquoi nous as-hi et6 enlevé ! 

Pourquoi ne  peux-tii jouir d e  ion fils,  des fleurs et des 
fruits de ra race! Mais tu en jouis encore. n On s'attend 
à un retour aux  idces chrétiennes, quand le pacte ter- 
1ninep:ir cette restriction de peu de  Foi : « Si une  por~ioi i  
divine de nous-tnbmcs linbitr cliez les mânes (i)! N 

Ce n'est 113s 10111. Dans clcs vers destinés i cklébrer un  
ilideiir de Ilordeaiis , noninié l'ibcrius Victor, on trouve 
des paroles cncorc plus Ciranges : I( Et inaintenani, soit 
clii'il reste clnelrlue clicise de nuus apri.s la moït  , soit que 
I L I  c'iisfrs mcorc ,  11: souvenant de la vic mortelle, soit 
queri?n ne  survive, sitle .~l ihi l  superest.. . D 

Ici .liisone csi Cvidemnieiit entr:iiné par les furmulcs 
dc doii~t: u s i t é ~ s  dans 1:i poosie p ï c n n e .  Ccpend:int , a p r k  
les p:lssa:lgs que j'ai ciiiîj, 011 ric saurait nicr son cliris- 
iinnisiiic ; niais ce christi:inisme , qui  6tai t dans sa CCIII- 

~ictioii , nc passait pas daiis son talent. En u n  m o t ,  Aii-  

sone,  rlirbticii de fait, est p ï e n  d'iniagination el sccp- 
tiqw 1x.r i ~ i b i i ~ i d e  : il cruit q ~ i a n d  il prie, i l  doute c~uaiid 

il chmie. M3is ce q u i ,  chez Ausone, e-st plus extr:iorcli- 
rciiic i111c I'ouldi di1 christinnisrne, c'est ln maniiire dont  

i l  niêlc parfois :iii pagnnisnle ce < p i  peut lui resier dc ri.- 
iiiiniscenccs chr6iieiinc.s. 

nill1s l'I<plie~~ie~-is, petit pocme destin6 à offrir un  tab1e:iii 
II? I:i joiirnC! d e  l':iiiteiir, i l  coinmence par ortlonner à 

lin escl:\ve d'oiiwir ln  cIx11~elle , ct nnnoncc qu'il va priiti.. 

Siiit ccile l,ii<:rc, dont j'ai parlé conirrie d'iinc preiive ir- 
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250 , CIIAPITIIE Y I .  

récilsable dc la fui d'Ausone. Son oraison finie, il ripeiici 
les peiits vers qu'il avait laissés pour le poinpeux hexa- 
mètre. Assez prié (1) , dit-il un peu brusquement; et il 
n'est plus question que de choses mondaines, des prEpa- 
ratifs d 'un festin, des amis qu'il attend , dcs détails de la 
cuisine. Ces distractions lui font oublier son cliristianisnie. 
Arrivé nu soir, il est entièrement sous l'empire des idées 
mytholugiqum, et il termine cette jour& si pieusenient 
commencée, mais pasGe dans une société probablement 
littéraire et profane, par une priere bien difkente de 
celle du  malin, par une invocation aux songes. II leur con- 
sacre dévotement u n  bois d'ormes, planté peut-être de- 
vant la porte de sa chapelle. 

Rien ne montre mieux le peu de place q ~ i c  tenait le 
christianisme dans l'imagination d'Ausone que son Gry- 

pke, petit poëme bizarre dans lequel i l  énumere tous les 
objets qui sont au nombre de trois. 11 a eu soin de nous 
apprendre que ce chef-d'œuvre fut improvis6 pendant 
l'expédition contre les Suèves , entre le dîner et le souper. 
Cet impromptu n'en a plis nioins quatre-vingl-dix vers ; 
dans chacun de ccs vers, il est fait mention d'une oii plu- 
sieurs choses triples; toutes les triadcs niythologiques s'y 
trouvent. Le poëte s'est gardé d'omcttrc les trois Grâces, 
les trois Parques, les trois têtes de Cerli&re , lcs trois poin- 
tes d ~ i  trident de Neptune, les trois tetes de la Gorgone, elc.; 
mais, vers la fin sculemcnt, il se rappelle que,  dans les 
quatre-vingt-neuf vers qui précèdent, il a oublié la Tri- 
nit$, et il lui accorde , non pas tout un vers, 11011 pas la 
nioitié d'un vers, mais trois mots : 

(1) Satis precum daturn Deo. 
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Il faut boire trois fois, le nombre trais est au-dessus de tout. 

Le Dieu un es t  triple. 

Mention bizarre du  dogme de la Trinité, jetée au bout 
d'une pièce païenne et à la fin d'un vers dont le com- 

, mencement est peu sérieux. 
Ainsi, le paganisme, chassé de la vie réelle, vivait en- 

core dans l'imagination. Ainsi commençait naturellcmcnt 
cet empire de la mythologie antique sur la litteralure mo- 
derne, qui s'est continu6 à travers tous les âges suivants 
jusqu'i 40s jours. Au moyen âge, Hidelbert, éveque du 
?dans, écrira, en présence des statues romaines, quelques 
vers presque païens. On sait quel fanatisme pour l'snti- 
quité éclata lors de la renaissance, quaiid des cardinaux 
cicéroniens ne nommaient pas Dieu autrement que le 
souverain Jupiter, quand Sannazar appelait l'Olympe 
aux couches de  la Vierge. 

Au xvrre siècle, l'emploi de la mythologie antique fut 
discuté en France avec passion et gravité. ~ o i l r % ,  après 
Corneille, In déi'endit en beaux vers, et Santeuil osa lui 
consacrer un  jour sa lyre latine et sacrée ; mais Santeuil 
fut contraint de faire amende honorable, et Boileau scm- 
dalisa Bossuet. De notre temps, l'auteur de la Parthé- 
d i d e  a introduit Vénus et Mercure dans un sujet inspiré 
par des sentiments que le christianisme seul a rendus pos- 
sibles ; dernier exemple peut-etre de cette alliance des 
deux religions, dont Ausone vient de nous offrir le pre- 
mier. 

J'ai cherche jusqu'ici Ausone dans ses œuvres; il me 
reste à parler de quelques compositions du meme auteur, 
qu i  peignent moins l'homme que le temps ; moins I'in- 
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( 1  i Y ~ ~ I I  q~ I L L  ~ i ~ i l i ~ a ~ i o r i  vt LI l i t ~ b r ~ l ~ ~ r ( :  III: c~ 11wips. 
la carncth-e prosaïque d'iiii grand nombre des po5jii.q 

tl 'husnne, en Icur enlevant tout inl8rêt d'art,  leur doniir 
iin grand iiiiérct d 'h id i i ion .  Elles sont d'tlutant plus iu- 
tructives qu'elles sont plus d h u é c s  d e  charmes ; du  moins 
In stkheresse de In pohie n'ôte rien i ln précision de 
I ' l~is~oir? .  

Ainsi , 1'0rdiv des villes cé l l0r .e~  (1), qui ri'est ç~ibre 
autre chose qu'iinc noineilclaturc versifiée, fournit tle 
pr6cieii.r renscigiie~iicii~s sur In situntiori (le la ( h i l e  m i  

i ~ '  s i k l e .  
IA p1:ice qiie scs priiicipales villes occupent dans ccilr 

6nuinérntion des pliis illiisircs cit6s dc l'empire, est, à 

t4lc sciile, u n  fait iiiiporfn~it et signi ficatir. Iinmédia~e- 
ment :ipriis les graiides c:ipit:ilis, Roine,  Cons~nntinoplc, 
Carihagc , Alesandrie, Antioclie , sont plncécs plusieiirs 
villes gallo-roin:iiries ; Tréves est la sisi&ne di1 ciilalogue; 
Arlcs In Jisii:nic, tandis cp'AiliCiies ii'csi qiic In douziimc, 
~t l i en t  :~pri's IlCrida ; siiivcmt l'oulouse , Ynrl)oiiiit. t.1 

13ordeniix. 
Ce q ~ ' ~ 2 u s o n e  nous al)prcnLi de l'&fat florissaiii de ces 

villes s'accoi.dc asec tous les documents contemporains. 
Quand il p r l c  de Trèves, qui  donne aux 16gions des Y& 
iemenis ct  dcs nrmcs, il dit  vrai ; car il y avait 3 Trèm 
iiiie 1nanuf;ictiirc d 'u rnes ,  ct , devançari t l e  16lc cominer- 
cial que tievnicnt joucr u n  juiir 1i.s villcs libres des Pays- 

l k ~ ,  Ti'Gws était I'entrepût des laines d'Angleterre. 
Ausone nonime Arles la petite Rome cles Gaules, el cii- 

Ikbre son ninrcli6 opiilciit qiii i w c v n i t  le roninicrcc di! 
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~i~onrle; oii voil clu'Ai~les, à celte é p ( 1 i 1 q  61aii doiilile. 
Ls portion de la ville siluCe sur la rive droiic t l i i  I~IiBne 
ii'esiste plus. Le commerce d 'Ar l~s  s'est dilp1;icé au moyen 

i g e ;  il a reinonté jusqri'il Bc:iucciire , comme Marseille a 
reconquis celui dont Karl~oriiic l'avait di'possLdCe. 

, Lc plus curieux témoignage à l'appui de ce qiic dit  
hiisone du coinincrce arlésien , sc tire d'iin iescril d'Hu- 
norius, ndressh au  prBfet cl'Arlcs , 11ou r J- coiikoqiier l'es- 

pèce d'assembltk reprEscniative qu'y cnvoyaieiit les sept 
~)rovinces méridiondes de la G:iulc : rc Tclle est 1:i com- 

iiiodité de cciic \ille , la ricliesse dc son comincrce, la 
inultitude qui la fréquente , qiic , qiielque part qii'iiiic 
chosc iiaissc, c'est I~ qu'il est avantligeus de In transj)o~.- 
ter. Il n'y 3 p h t  de production sp6ci:ile dont une ~ii'o- 
yince s'eslinie heureusc que l'on ne puisse croire le pro- 
d u i t  propre de celte pro\iiicearli;sieiiri~. ; en effct , loiil cc 
qiie le riche Orieiit , tout cc que 13 dklicate Assyrie, In 
fcr~ile Afrique , I:i I~elle Espgne et la foric Gciiilc urit tic: 
aigiiiilci, aboiidc tellement dans cclte ville , cjuc là seiiiblc 

I I ~ K  tuut ce qu'il y a de prkcieus aillcürs (4). 11 

On ;oit qiic Ic rescrit impérial ne le cède guère en ern- 
phase aux vers d'Ausone. Aiisone célkbre, avec une com- 
plaisance bien iiaturellc , sa ville de Bordeaux et son Aqui- 
laine ; ilordeaux, dGi cé1Sbre par son vin, ins ipe in  bncclio; 

I!.iquitaiiie, dont 1c.j iiiwurs étaient p:isticulièrcn~ent dé- 
p ! e s  cl polies. L'.iqiiitaine c l n i t  dCs-lors iinc terre ora- 
toirc, elle l'a 196 jiisqii'à iios joiiis, jusqii'à la Giro~ide. 
.4usone a pu adresser trente pihces de vers iï trente profes- 

seiiis de rh&oriqiic de Bordcniix. 
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Les ouvrages d'Ausone sont surtout riches en délails sur 
la vie littéraire de cette époque, sur ce monde des rhkteurs 
et des granimairiens au sein duquel il vivait, et qui était le 
nionde lettré d'alors. Quelques passages des pièce de vers 
dm<lesquelles il a célébré ses trente collègues, peuvent 
servir à prkiser (1) nos idées sur ce sujet. Nous voyons 
qu'un grammairien était moins qu'un rhéteur. Selon 
qu'on étudiait l'antiquité dans les monuments grecs ou 
dans les monuments latins, on &ait un grammairien grec 
ou un granimairien latin. Ausone distingue ces deux 

classes. Un rheteur était professeur d'éloquence et oraleur 
dans les grandes circonstances. Ausone nous fait voir, par 
son propre exemple, la différence du gramimirien et du 
rhéteur; car, avant d'étre rhéteur, il avait été grammairien. 
Quelquefois on était l'un et l'autre en même temps. Un 
grammairien de Trèves donnait six heures de leçon par 
jour. Voila un digne précurseur des lnborieux professeurs 
de l'Allemagne. 11 y avait de grandes différences entre les 
grammairiens. Les uns eriseignaierit aux enfants les 616 

ments des letires, d'autres étaient de véritables savants, 
des érudiis , des philologues. L'un d'eux, suivant Ausone, 
s'occupait à comparer les législations de tous les peuples. 
Ceci montre à quelle hauteur scientifique pouvaient être 
portés les études et l'enseignement d'un grammairien. Au. 
sone désigne cette profession par l'épitliéte de noble, qui 
lui était officiellement aitribuée. Sur la condition des pro- 
fesseurs, je citerai le rescrit très-curieiix de Gralien (2 ) ,  
par lequel furent fixés les appointements des professeurs 

(1) F. plus haut ,  chap. 1, p. 4k 
(2) C o d .  T h é o d . ,  XIn, 111, 2 ,  cilè par Hecreii ,  C'cscliicAle der 

clnas, litt. , tom. 1, p. 30. 
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de rhétorique et de p m m s i r c ,  que l'einperelir avail éta- 
blis dans diverses villes de la Gaule, soin digne dè l'élève 
d'8iisone. 

Cet édit autorise toutes les cit& qu i  portent le  nom de  
ni6tropolc à choisir leurs professeurs. On voit qu'il s'agit 
d'écoles rn~iriicipalcs, mot eiliployé une fois par Ausone. 
Les appointements sont fixés ainsi qu'il suit : 24 n~azones 
seront accord6cs par le fisc s u x  rliCterirs , et 12 :iiix gram- 
mairiens. IA1rinnone i.iait 1:i paie d 'un  sulclnt roiirairi. 

Pour Trevcs, comme c'est la ville impériale, les appoiii- 
tements y sont portés à un  taux plus élevé, à 30 annoncs 
pour un rhéteur, 20 pour u n  grainniairien la t in ,  12 pour 
un  grammairien grec, si on  peiit en trouver un qui mé- 
ii!e d'étre riominé. 011 semble d6sespfrer que la culiure 

grecque puisse atteindre à cette extrémité gerinnnique de 
la Gaule. 

Les appointcmenis accordb au rhi:Leur Eumène par 
Cuiistance p:iraisserit avoir 616 plus corisid0r;ibles. La lettre 
parlaquelle l'empereur lc mettait à la tete des écnles, après 
qu'il avait renipli,  daris le  palais impérial,  des fonclions 
qu'on r6puiait sacrses, Ctait conI;ue da lx  les termes les plus 
flatteurs pour 1i1 noiivclle carriere d'Eumène. u Ke pense 
pas, disait Constance, que, par ces fonctiuns, t u  d é r o g e  à 

ta digni~6s :iiit6rie~ires, car une profcssiori honorable parc 
toute digilitii et n'en aboiil aucune (~1). n Ccs téinoigna- 

p s  s'accordent avec celui d'Ausone pour montrer quelle 
place les rhéteurs et 16% gïainni~iirieiis tenaient dans la so- 
ciét6 d u  ive  siècle. 

Ces honimcs formaient une  confrérie lettrée dails 1'Em- 
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pire; ils lais:iient un commerce perptkiel de vers, ilc tlia- 

cours , dc queslions, de voinpliments , sans knir  coiiqiic 
des différences de  religion, sms  s'occuper beaucoup des 
malheurs et des pcrils (le In soci6ié romaine. Le cliréticii 
Ausone eritretenai t une correspoiidaiice active avec SJ ni- 

iiîaque , qiii rut le cliampion d u  paganisine contre e i r i l  

Ambroise. Quelque chose de scinblable s'est pss6 311 \ V I "  

si& , quand les krudi~s catlioliqucs et protestanis s'écri- 
wierit sur des i~iiestioiis de sciciic~s et [le liltéiatiire , ; I I I  

iniliéu des troiibles de l'Europe. 

Les rlikteurs et 1% grainmairielx cliangcaient fi.éqiiciii. 
ment dc résidence. Si iine ville faislit à l'iiii d'eus des 
ofyres avant;igeuses, il y iransporiait soli enseigneineiil, à 

1~11  p r à  conilne en hllemagiie les professeurs passent cl'iiiiii 
uiiiversiit: bavaroise à une univcrsiié prussienne. Lc pCrc 
tl 'Ihirnène filait veiili professcir 3 hutuii :ipri's avoir prol'ew; 

3 A4thLncs ct i Roinc. Lxtance alni1 11:issé d'Afrique Li 
Nicmiédie, et de Sicorriédie à T r h s .  CI] oiicle d'Aiisoiii!, 
Arbori~is, partit de la Gaiile pour aller s'éiablir i Coitstiiii- 
liiiople , et y parvint 2 iinc: tclle rrnomtnée, qiic l'einlic- 
seur voulut qu'après sa inort les ccndrcs du  rhéteiir nqi i i -  

l ;~ in  fussent rcporfée~ dans sa patric. 
Au commenceiiiknt , les rhhteurs ct les giainiiiaiiieiis 

sortaient lc plus souvent de la classe des afinncliis. On eu 
voii plusieurs cxemliles dans SuCtone. C'était il11 r6sul1at 
d u  V ~ C L I S  m6pris roinain polir les arts lib6raux. Peu i pcü , 
tc p~Cjil!$ sernhle s'étre :~ff:~~il)li , surtout d;iiis ies proviiia 

cm. Ainsi , cn Gaiilc , des persoilnngeç de noblc ori,' SC 

coiis;tci~rcnt il l'cnscigneriierit dcs lettres. Tel fut  ce1 A i , -  

hirii:s cloiit jc \iciis clc 11:1ilci', i l i i i  ;i\q);irleu;~il i iiiiw 

3ri111tIt: I':~iiiillc du 11;t>s (\CS f?diiw>. l x >  ~~u~icii t i iu~~s [le 1,1 
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noblesse gauloise ne furent pas plus intraitables qiie celles 
de la noblesse romaine. Ausone célbbre également Patera , 
du sang des druides, ct Acilius Glabrio, qui prétendait 
descendre d ' h é e .  

Les rhéteurs improvisaient-ils véritablement , ou réci- 
taient-ils des discours composks d'avance ? II parait quc 
I'improvisation n'Ctait pas fort usuelle parmi eux. 0 1 1  ne la 
trouvait pas assez respectueuse, et peut-etre pas assez sûre 
p u r  les grandes occasions. Un panfgyrisie se dcfcnd d'ini- 
proviser devant l'empereur, comme il se dcfendrait d'un 
manque de respect, c'est-i-dire d'un crime. 

La mémoire jouait un grand rôle dans l'éloquence des 
rhéteurs. Aussi est-ce une des qiialités qu'husoiie vante 
chez eux le plus habituellement. De l 'un,  i l  dit qu'il avait 
plus de mémoire quc Cincas l'épirote; à un autre, il soii- 
haite une milditation facile et qui se souvienne. Leur médi- 
tation, en effet, avait grand besoin de se souvenir. 
Ta st6nographie était en usage. Ausone a adrcssé a i l  stk- 

nographe qui recueillait ses paroles quelques vers prestes 
et vifs que je pourrais adresser 5 M. Hippolyte Prevost : 

a Quand ma langue précipite mes paroles comme 1:1 
grde, ton oreille n'hésite point, ta page ne s'embarrasse 
pas, et ta main vole sans p:iraitre se mouvoir. r 

Où en Ctaient , au temps d'Ausone, les diverses bran- 
ches de la littérature? Quels gcnres pouvaient subsi~ter à 

une pareille époque? 
Ce n'était certes pasla po6sie épique. Ausone avait bien 

versifié les annales de Rome, comme son ami saint Paulin 
avait mis en vers l'hisloire des rois, de Suétone. Mais rien 
ne ressemble moins à la pokie épique que l'histoire versi- 
fiée. Dans tous les temps qu i  vont suivre, jusqu'au mur  du 

T. 1. 4 7 
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moyen age, on continl~era de faire ainsi. Par ce genre de 
Iravaux , Ausone et saint Paulin sont moins les continua- 
t ~ u r s  de Virgile que lcs devanciers lointains de l'auteur da 
rornnii de Brut et di1 roman de Bou. 

On rie saurait non plus s'attendre à rencontrer ici 12 poé- 
sic lyrique. La lyre donne une voix à l'enthousiasme; 
mais il faut que l'enthousiasme existe. Pour chanter, il 
faut avoir quelquc chose à dire. Où était l'enthousiasme 
,111 temps d'biisane? Qu'avait-on à dire, et que chanter? 

Quant au genre dramatique, un  seul ouvrage d'Ausone 
tient du draine, au nioins par la forme; c'est (e JEU des 
sept Sages. Je le rapprocherai d'~i11 autre ouvrage contem- 

porain et beaucoup plus curieux, le Querolzis, sur lequel 
fil. Ungnin a publié un morceau très-intéressant dans la 
Revue des Deux Mondes (4) Je parlerai du Querolus , parce 
que je crois pouvoir pruuver qu'il a éiE écrit en Gaule; 
niais il faut dire auparavan1 quelques mots de l'état du 
th&tre 3u IV' sikle. 

1.a comédie et la tragédie étaient à peu pros mortes. Ce 
qui avait remplacé les genres élevés de la littéraiure dra- 
matique, c'étaient les genres populaires, les mimes et les 

pantomimes. La pantomime surtout fit fureur dés les pre- 
miers temps de l'empire. On voit, par Ics poksies d'Au- 
sone, quelles étniht  la vogue et la puissance de la saltation, 
que les Grecs appelaient orchèoe; on représentait par cette 
saltation les sujcts qu'elle semblait le moins faite poiir ex- 
priiner, non-seulement la fuite de Daphné, mais la pétri- 
fication de Niobé. On disait danser la fiioh6 (2). 

( 1 )  1,ivrsison du15  juin 1 8 3 5  

(2) Saltare Kiohen. 
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Ausone a rendu par un vers énergique les ressources de 
cet art. Érato . dit-il , danse du pied , d~ corps, du vi-  
sage (4). C'était bien autre chose que la pantomime de nos 
ballets. 

Le Jeu des sept Sages d'Ausone est plutôt un dialogue 
qu'un drame. Chacun des sages de la Grèce paraît à son 
tour, énonce en grec une maxime et la développe en latin. 
Cette composition pédantesque était cependant destinke à 

L représentation. On le voit d h  les premi~rs  vers : « Les 
sept sages auxquels 1'antiquitB a donné ce titre, et que 
l'âge suivant n'en a point dépouillés, paraissent aztjour- 

d'hui sur le théâtre, revêtus du p l l i u m  (2). 1) 

L'antiquité est opposée à l'âge suivant. Ausone est déjà 

pour lui-rxibrne un moderne. 
Les vers qui suivent marquent très-nettement la di%- 

rence des mœurs romaines et des moeurs grecques par rap- 
port au thgtre, La fierté romaine le considérait toujours 

avec un certain mépris. Les Grecs btaient exempts de cc 
préjugé, à tel point que Sophocle, après avoir rempli di- 
verses charges publiques, paraissait dans les chœurs de 
ses pièces, et que le th&tre servait pour les asscmbl6es 
poliiiques. 

Aussi , Ausone di t ,  dans son prologue : « Pourquoi rou- 
gis-tu , ô Romain qui portes la toge, de ce que ces hoinmes 
illustres vont paraîire sur la scbrie? C'est une honte pour 
nous; ce n'en est p3s une pour les Atheniens, chez lesquels 
le théâtre tient lieu de curie.. . . . II en est de méme dans 
loiile la Grèce. 1) 

(1) Salta1 pede , corpure , viiltii. 

(2) Palliati in orchestruni prodeunt. 
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Puis vient niie liisloire abrtg/:e di1 iliiiïllre chez les rio- 

innins, - assez instructive ct assez déplacée. - IA1auieur 
du prologue a raison d'ajouter : (( Mais pourquoi tout cela? 
je ne suis pas venu ici pour voiis exposer ce qu'est Ic 

ihEâire, ce qu'est le forum. D II aurait dû s'en aviscr 
 ilu us tdt; mais la pretention à la  science SC retrouve pni- 
tout. 

I,e prologue termink, et après qu'un comédien a fait 

une courte dissertation sur les maximes qu'on va entendre, 
Solon paraît le premier, et parle trk-longuement. Aprts 
lui s'avance le spartiate Chilon, qui est , il1 conkiire, 
très-bref, el qui exprime d'une maniere assez coniiqiic 
l'impatience que lui a Eiit éprouver ln d ~ ~ r e e  du discoiirs 
de Solon : « J'ai mal aux yeux, dit-il, à force de regarder, 
et -inal aux reins à force d'être assis, en a t~cndmi que So- 
lon eût fini de parler. n 

Chilon est le personnage bouffon de In pibce, Ic graeioso. 
Si elle rmsemhle i quelque chose, c'est aux rnnraliiks h i  

moyen âçc. Remarquom qu'elle es1 intitulbe le Jeu des 

sep t  Sages.  Ce nom de jeu a été donné aussi i quelques- 
unes des plus anciennes compositions dramatiques en lan- 
gue vulgaire : le Jeu de I lobin e t  de J l a r i o r ~ .  Par ce titre, 
les derniers efforts où s'épuise le drame ancien se rattachent 
a m  premiers essais du drame modernc. 

Un ouvrage dramatique, plus amusant et ~iliis inlporfan~ 
tout ensemble que le Jeu des sep t  Sages, c'est le Querolus.  

Le Querohs  a dié attribui: i Plaute, quoique les premiers 
vers démentent exprmsément cette assertion. II nppariicnt 
au commenccnwnl du iiie ou au coininencement du IV-iè- 
d e ;  on peut hésiter entre les deux datb!s, à muse d'une :II- 

I?ision ailx Jhgnudes ri;.~nliCs, qni convicnt i l'iiiic ct ù 
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l'autre. J'incline pour la scconcic, cf, en ce cas, la dédicace 

à Rui i l i~s  peut avoir kt6 adressée à notre Rutilius gaulois, 
ce qui a éié rejeté, sans motif suffisant, par le dernier 
Cilitcur du  Querolua. Ceiie circonstance, réunie a u  passage 
où il est fait nlention de la révolte des B ~ g m l e s  a u  bord 
dcla Loire, nous donne le droit de nous emparer de cet 
ouvrage cornine appartenant à la Gaule. 

II est dit dans le Qzlerolus qu'il  est fait pour la table, 
c'est-à-dire pour être 111 ou joué pendant les repas. C'est 
lin usage qiii se retrouve ailleurs. Les pièces chinoises son[, 
en général, destinées à étre reprisentées durant 1 6  festins. 
LE chef de la troupe comique présente au nniire de la mqi- 
son iin volunle qui  contient u n  grand nombre d e  comédies 
pour qii'il choisisse celle qu i  lui  agrce davaniage. Celui-ci 
donne lc volume à son voisin, qui  le passe au sien, et 

sinsi de suite, e n  vertu de la politesse chinoise; c'est seu- 
lement lorsque le  recueil, a p r h  avoir f i t  le  tour de  la ta- 

ble, est revenu au niaîlre de 1s maison, que ce dernier se 
dtcirle à désigner 1:i p i k e  qu'on doit jouer. Cct mage est , 
comme on voit,  toul à fail analug~ie à celui qui consacrait 
la heures des repas à ces derniers jeux de  la dramaturgie 
latine. 

[)uerolus est,  comme son nom l'indique, u n  grondeur 
1nécontr:rit d u  sori. Sun bon @nie lui :i l iprait  sous la 
Lorme d u  dieu Lare, e t  liii annonce q u e ,  par l'inllucnce 
de son étoile , i l  sera heureux, quoi qu'il Gsse. A i m i ,  des 
bandiis pénctreiit cliez l u i  pour le voler,  et leur v i s i ~ e  
malintentionnée I ~ i i  r6vèlel'exisience d'un trésor qu'il pos- 
skiait saris le savoir. Cettc idée d 'un homme dispos6 à se 
plninclre et coiiteiit nlalgré lui  est assez piqunnte. La'ssant 
de côii: les d6tnils d'une ;innlyse qui :i 6th si bien prhen-  
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iée (a), nous ne nous occuperons que d'une scule question, 
qui tient à des questions examinécs plils haul, et sur la- 
quelle nous ne sommes pas de l'avis de JI. RIagnin. II s'agit 
de la foi religieuse de l'auteur du Querolus. 

Selon M. RIagnin, le @erolus est I'ouwagc! d'un chré- 

tien qui raille les superstitions païennes. Cc critique dis- 
tingué a cru recounaitre dans la comédie du ive siècle des 
allusions aux croyances et aux controverses chrétiennes. 
J'avoue n'iivoir pu y découvrir rien de pareil ; je n'y ai 
trouvé que ces expressions d'une religiosité vague qui se 
rencontrent souvent chez les auteurs païens de cet âge, et 
qui étaient le produit de la contagion salutaire que le 
clirisiianisme propageait h o n  de son sein. RI. hlagnin voit 
une sorte de confession chretienne dans la scène où lc dieu 
Lare fait avouer à Querolus ilne foule de mauvaisesactions 
et de mauvais penchants. II me semble que, si cette scène, 
d'ailleurs fort plaisante, rappelle une confession , ce ne 
peut être que cello de Scapin. 

Le rôle du  mathématicien ou astrologue contient, il est 
vrai, un persiflage bouffon des prêtres païens et de la société 
païenne ; mais ccs plaisanteries pleines de verve trahissent, 
selon moi , bien plutôt un  esprit fort païen qu'un adver- 
saire chrktien. L'auteur cst un Lucien gaulois ; c'est, si 
l'on veut, le Rabelais du paganisme. 11 y a de singulières 
analogies entre les épigrammes que le mathkmaticien du 
Querolus prodigue aux prêtres et aux cérémonies de la re- 
ligion expiranie, et celles que le curé de Meudon dirige 

(1) Revue des i leux Mondes du 15 juin 1835. Ce riioicedu ester- 
trait de I'ouvrapebien remarquable de M. Magnin sur les O ~ l ~ c n c s d ,  

ihcbtte nioriernc. 
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contre le clerg6 romain. h la fin de Punta:liuel, les Svê- 
ques, les cardinaux, le pape lui-même, sont travestis gro- 
tesquement en volatiles qui portent les noms d'évesgaux, 
cardingaux, papegaut. De même, dans le C)uerolus, lei; 
prêtres dii pganisirie sont figurhs par des oies. 

u Ce sont ceux qui prient pour les Iionimes devant les 
autels. Ils inlerprètent tout de travers les vceux des hu- 
mains ; ils disent les prières, mais les réponses ne sont 
jamais congrues. J'ai vu dans un temple voisin bcaiicoup 
de ces oies, et parmi elles pas un cygne. - Elles élèveril 
leurs tëtes sur de longs cous, elles ont des ailes au lieu 
de mains, elles dardent leurs langues avec un triple siMe- 

ment. Di% que l'une a entonnu, toutes les autres :igiten t 
leurs ailes et font un aîïreux vacarme. D 

Ce qui achève de montrer quelle était l'intention de 
I'au~eur, c'est qu'un des personnages finit par dire à celui 
qui a ainsi rail16 toutes les superstitions de la sociétri 
païenne : « Tu as attaqué toutes les choses saintes, omnia 
sacra improbasti. a 

Ce n'est p x  seutement au clergé païen que s'en prend 
le mathématicien, c'est encore aux magistrats, à tous les 

membres de la hiérarchie administrative de l'Empire; il 
les personnifie par des allégories grotesques. Ainsi, des 
sirlges (cynncryhdi) figurent les huissiers (udmisso~es) qui 
dkfendent la demeure des hommes puissants. 

u Si uri suppliant inconnu approche du temple, tous,  
frémissants decolère, font entendre un aboiement redouta- 
ble : - Tu donneras tant pour entrer ; pour pouvoir adres- 
ser une demande, t u  donnems plus encorc. » 

Quelquefois les détails de l'allégorie satirique sont exac- 

tement les memes chez Rabelais et chcx l'auteur de la 
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pièce gauloise. Dans celle-ci , les collecteurs d1iinp6is sont 
reprCscntiis par des harpies. On se rappelle les apedeftes 
dc Iiabelais, aux longs doigts et aux mains crochiies. 

Ainsi considéré, le Querolus ofie le spectacle piquant 
du paganisme se railhnt lui-même avant de disparaître, et 
se rai!lant avec une verve de laquelle Ausone était loin 
d'approclier. 

Je ne dirai rien de ses essais dans le genre ennuyeiix 
par excellence, quand il n'est pas souienu par la philoso- 
phie ou relevé par I'imngination : le genre didaclique. Je 
ne citerai point les vers d'biisone sur le zodiaque, sur la li- 
n e ,  sur I'explica~iori d'un acconchernent avant terme, Je 
note seulement cette direction piidantesque prise par la 
Im%ie laiine , arrivée à son dernier âge; il le faut bien 
I I O I I ~  comprendre comment le génie nouveau, la trouvant 
~'iigagée dans cclte voie aridc, l'y suivit fréquemment. Le 
cl~antre divin de BQtrice ne manque pas une occasiori de 
montrer qu'il possédait à fond la mauvaise astronomie et 
13 mauvaise plijsique de son temps. 

On ne sera pas surpris que l'ouvrage le plus remarqua- 
ble d'Ausone appartienne au genre descriptif. Le triomphe 
[le la poésie descriptive est un signe de mort pour les lit- 
ih,itiires. Quand on n'a plus rien en soi à esprinm, on 
dcmande aux objets extkrieurs cc qu'on lie trouve pas dans 

sun âme, et l'on crée ainsi une poésie purement matc- 
i.ielle. La poésie descriptive se montre, avec tout ce qu'elle 
l'eut avoir de minutieusement exact et d'ingénieusemeiit 
rcclierché, dans le poëmc de la ~ i o s c l l e .  A la suite d'un 
petit voyage de Mayence à Trèves, Ausone voulut peindre 
cclte belle valléc de la RIoscllc o i ~  Trèves est placée. 

Ceux qiii 0111 suivi , coniiiie notre poëte, le cours Ir& 
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pittoresque du beau fleuve qu'il a célébré, seront frappés 
de la fidelit6 de ses descriptions. La v:illée où coule la RIO- 
selle est surtout remarquable par une richesse de verdure 
vairnent extraordinaire. L'ceil la reirouve partout, soit 
qu'il s':irr&e au sommet des collines, soit qu'il s'abaisse 
;lu bord des eaux. Aiisone insiste sur ce caractère de la Mo- 
selle, il l'appelle avec juçiesse et bonheur fleuve verdoyant, 
anmis ciridissime; il montre ces rives vertes de vignobles, 
el v i r i d c  baccho colles; la limpidit6 et la placidité de ses 
ondes inspirent à Ausone quelques vers qui semblent, en 
reproduisaiit le calme du fleuve, imiter son murmure 

presque insensible. 

Et amena fliienla 

Subterlabentis tacito rumore Riosellæ. 

RIille traits de cette description sont vrais encore à cette 
heure : les filets disposés pour prendre le saumon, les bâ- 
iuux train& par des cordes a t ta~héts  au cou cles remor- 
queurs et qui remontent sans cesse le fleuve, les vendan- 
geurs suspendus aux rochers. Les dctails sont d'une telle 
exaciitude , que M. Cuvier s'est servi du poiime d'Ausone 
pour déterminer plusieurs espèces dc poissons. 

Ces descriptions n'ont du cliarrne rt un pcu d'originalit6 
que là où elles abandonnent la précision technique, pour 
chercher à rendre, par l'indécisiondes contours et l'incer- 
titude des images, quelques accidents singulicrs de la na- 
ture. Les poëtes des époques naïvespeigncnt les phénomènes 
les plus tranchés, les objets les plus simples, le lever, le  
coucher du soleil, le jour, la nuit, le torrent, la nier , la 
i~mpêtr .  Dans les 6poqiics plus avaricém, l:i poésie se pldi t 

aux spectacles plus compliqués et plus vagues, elle aime 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



266 CHAPITRE VI. 

à reproduire en nous IL% sentiments confus et mélangés 
que ces specracles éveillent. Ainsi Virgile peindra le v o p  
geur qui voit ou croit voir la lune à travers les nuages; 
Ovide et Lafontaine, le jour douteux aux prises avec les 
ombres, et Cliâteaubriand versera la lueur de la lune sur 
la cime indéterminée des foréts. 

1,es temps de dkcsdence veulent continuer ces conquêi~s 
de la pohie sur ce qu'il y a de plus fugitif et de plus in- 
saisissable dans la nature. Ils redoublent toujours d'effort 
et de recherche. Ils font ressortir le  bizarre et jouent pour 
ainsi dire avec lui. Cette prédilection pour les efkts indécis 
et compliqués, étranges et quasi-fantastiques , se retrouve 
dans les vers suivants, qui décrivent les approches du soir 
descendant sur les rives de la Moselle. 

u Lorsque le fleuve glauque imite la couleur da colli- 
nes, les eaux païaissent verdoyantes, et le fleuve semé de 
pampres. Quelles teintes se repandent sur les ondes, lors- 
que Hcspérus allonge les ombres du  soir, et qu'une mon- 
tagne verte semble remplir le lit de la DIoselle ! Les som- 
mets nagent sous les flots légèrement ridés ; le pampre 
absent s'y balmce ; la vendange se déploie sous les eaux 

limpides. Le nocher est trompé par ces illusions, tandis 

qu'il navigue, sur son batelet d'kcorce, loin des deux 
bords, là où l'image de la colline se confond avec le fleuve 
et OU le fleuve confine à la limite des ombres. N 

Cette traduction, que j'ai faite aussi littérale qu'il m'a 
été possible, est loin de reproduire le caractère vague e l  

voilé du morceau original. Ce sont des vers maniérés, mais 
charmants. 

L'art de décrire les petits objets, les actions familières, 

cet art oii excellent les poëtes descriptifs modernes, est 
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dbjà dans Ausone, leur coniemporairi en pohie,  si l'on 
peut dire ainsi. Je prends pour exemple la Péhe k la ligne 

de Thompson , imitée par Iklille : 

Le pêcheur patient prend son poste sans bruit, etc 

Voici rnai~iienant Ausone dkcrivant un enfant penché 
sur les ondes : « 11 abaisse l'extrémité infléchie de 53. ligne, 
et jette les hameçons qui portent les amorces mortelles. 
Après que la troupe vagabcnde des poissons, ignorant celte 
ruse, les a saisies avidemcnt , et que leurs gosiers béants 
ont senti profondérnerit la bardive blessure du fer cactié , 
ils palpitent, et aussitot leur mouvement se manifeste. La 
ligne s'inclinant suit les tremblements r6pétt:s de leur ago- 
nie; soudain l'enfant enléveobliqiiement sa prise en frap- 
pant l'air d'une secousse rapide, » 

L'attilude du pêcheur attentif qui suit les frhissernerits 
de 11 ligne, puis le mouvenient de la main qui la retire, 
sont parfaitement rendus. 

Cette coupe imitative de la prestesse du mouvement 

. . . . . . Et excussam stridenti verbere prædam 
Dexterâ in obliquum raptat puer, 

est excellente. C'est du Delille tout pur et du  meilleur. 
Je ne m'arrêlerai pas à plusieurs sortes de tours de force 

poétiques dans lesquels Ausone a essayé et, on peut le 
dire, égar6 son talent : des amphigouris (inconnexa) , des 
vers terminés par un monosyllabe qui commence le vers 
suivanl : 

Res honiinurn fragiles alit et regit et perimit fors, 
Fors dubia seternumquc labcns 

Au xvie si tde,  on s'est livré à des puérilitCs tout-à-fait 
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pareilles. Ainsi, à l'aurore de  la litterature moderne, on 
imitait les bizarreries a u  sein desquelles 13 Iittkature an- 

tique s'était perdue. 
Les rapports de la poésie d'Ausone à Iapofisie moderne nc 

se bornent pas à ceux que j'ai iiidiqués. On y trouvcencore 
la gdariterie subtile, In coquetterie mignarde, jiisqu'aux 
pointes et aux concetti  du  sonne1 et du madrigal. Lisez, 
par cxemple , L'Amour crucifié : Les héroïnes de l'an tiquite, 
voulant punir l'Amour, dont elles ont été viclimes, le sai- 
sissent et le mettent en croix comme un  malbiteur. L'id& 
dc ccttc pc t i~e  corriposition avait été fournie à Aiisone par 

un tableau qui existait probablement dans le boudoir de 
quelque gr:inde dame de  Trhves. Airisi c'est encore de la 
description. Rien n'est plus froid en poésie qu'une peinture 
d'après un tableau. Ausone faisant des vers prEcieux à 
l'occasion de celui-ci , qui rcpresentait un sujet m g t h o l ~  
gique et galant, ne rappelle-t-il pas Benserade accompa- 
gnant de ses rondeaux les gravures des MCtmzorphoses 

d'Ovide. Lc maniéri! de l'exkution répond au préten- 
tieux du sujet. V h u s  fustige son fils avec un  bouquet de 
roses; Dorat n'eût pas mieux trouvé. On reconnaît plutdt 
le caraclhre de ce1 taines poksies espagnoles dans une petite 
pihce devers sur les roses, qui n'est peut-étre pas d'Ausone, 
mais qui certainement appartient son temps. L'auteur 
va corltemplcr les roses de  suri jardiri l u x  clartCs de l'as~rc 
de V6iius el aux premières lueurs d'une niirorc de prin- 
temps. c On eût douté si l'aurore empruntait ou prirtait à 
ccs fleurs Iciirs teintes roses, et si ce n'était 113s le jour 
naissant qui les peignait de ses couleurs. Lc jour et les roses 
avniiint même rosée, même coiileur , merne aurore.. . . . A 

Vénus appartiennent ct 1'Ptoilc et la fleur. Pcut-Olre l'une 
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ell'aulre ont-elles un  meme parfum ; pliis éloigni: , celui 
de l'astre s ' k i p o r e  dans Ics airs. B 

Ceci est à la fois gracieux, rcclierché et hardi ; cette con- 
îiisiori des nuanccs des roses rt dcs teintes de l'aurore, Ics 

parfums de la fleur prtlés à l'étoile, sont des im:rginations 
du genre de  ccllcs dont Cnlderon ou Lolie de Vega rem- 
plissent leurs vers cultos, espèce de tirade lyrique jetee dans 
leurs drames (1). Puis le  pacte voit la rose s'épanouir ci 

hieritôt se faner; naissanie 5 peine, il  la voit vieillir : 

Et durri nascuntur corisenuisse rosas. 

Un jour est une  longue vie pour elle. C'est l'espace d'un 
matira de 3I:ilherbe ; mais ici le poëte moderne est plus 

simple, on pourrait dire plus antique. Ausone, d'ailleurs, 
n'a rien de la nidancolie profonde que respirent les stnn- 

ces à Duperrier; à peine surprend-on une  lcgère nuance 
de ce sentiment dans les dernicrs vers : a Jcune fille, 
cueille ilcs roses , tandis que In fleur est nouvelle et nou- 
velle ta jeunesse; et souviens-toi que  ta vie est fugitive 
comme leur d i i r k .  » 

Collige, virgo , rosas, dum flos novus c t  nova puhes, 
Et memor esto ævum sic properare tuum. 

Telle est cette poésie putrile et vieillie , gracieuse et pé- 

(1) Dans le Prince Constan? de Caldérnn , Ph6nix dit ii l'infant de 
Maroc : 
ciKan, elle ne peut me rc'jouir en formant des lointains ct des ombres. 

Cette ernulation de reflets qui partagent la terre et la m e r ,  lorsqu'a- 
vec des pompes merveilleiises les fleurs disputent d'eclat avec les ecu- 

mes et les Ccurnes avec les fleurs ; parce que 1r jardi11 , cuvieux ~ P S  va- 
gues de l a  mer, veut imiter les ondes, l c  z6pliyr amoureux exhale les 
senteurs qu'il a bues en soular i t  sur lui,  et les feuilles qu'il agite for- 
inprit u n  océan de flc~irs. Alors la mer, triste de voir la beauté natu- 
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dante, éldgante et vide, où l'on voit poindre l'affectation 
moderne. La muse moderne a hkrité, en naissant, des 
travers de cette muse décrépite : on pourrait la comparer à 

une jeune fille qui prendrait, pour se parer, le fard et les 
mouches de son aïeule. 

Ausone port6 mollement par les paisibles eaux de la 
RIoselle , au milieu des maisons de crirnpagne , des châ- 
teaux magnifiques qu'il peint s'élevant sur les deux rives 
du fleuve, Ausone goûtait avec sécurité les douceurs de 
cette civilisation qui allait finir. Nul pressentiment sinistre 
ne venait troubler le versificateur indolent. Tandis qu'il 
arrarigcait ses descriptions, rien ne l'averiissait que,  moins 

de trente ans aprBs, cesSarbares, auxquels il aurait pu 
toucher la main et auxquels il ne pensait pas , passeraient 
le Rhin ; qu'alors ces belles villus, ces cliâteaux somptueux, 
la ville de Trèves, avec son amphithéâtre, ses thcrines et 
ses palais, seraient In proie des Francs. Pour nous, qui 
savons ce qui a suivi, il y a une impression presque tra- 
gique dans le spectacle de cette frivolité, de cette insou- 
ciance qu'attend un si terrible réveil ; elle nous fait la 
meme impression que la frivolité et l'insouciance au sein 
desquella s'endormait la société blégante et lettrée du der- 
nier siècle, tandis qu'on dressait déjà l'échafaud de 93. De 
méme, tandis que la grande catastrophe frappait ;la parie, 
oublieux d'elle et du lendemain, Ausone s'occupait à dé- 
crire ia pêche à la ligne, et respirait le parfum des roses. 

relle du  jardin ,  bien qu'elle s'efforce d'orner e t  d'embellir sa plage, 
est vaincue en magnificence, e t ,  dans  sa gracieuse defaite, elle oppose 
lin champ d'azur i u n  golfe vertiognrit ; ains i ,  dans l e  melange de ti- 
grs mobilcs el ondoyantes, le jardin semble une rricr de fleurs, et la 
rner i i i i  jardin d'ccunre. I) 
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Vie de saint Paulin. - Sa conversion. - S a  correspondance 

avec Ausone. - Saint Paulin se retire A Nola.  - Ses vers di 

xaint Félix. - Ses lettrea. - Son discours sur l'aum6ne. - 
Familiaritd de  l'dloquence chrbtienne. 

Parti du même point qu'Ausone, Paulin est arrivé à un 
résultat bien diDérent. 11 a commcncé de même par être 
un rhéteur ; mais il a fini par être un kveqiie et un s-iint. 

Paulin appartenait aussi à cette Aquitaine si fkcondc en 
talents oratoires. Il naquit à Bordeaux, en 553,  d'une 
famille illustre et opulente, qui posskdait de grandes pro- 
priétés territoriales, non-seulelnent en Gaule, mais encore 
en Espagne et en Italic. Toute la prernicre partie de sn vie 
offre avec celle que nous avons racontée une conformité 
presque conipléte. Il sartit de l'école pour s'illustrer dans 
le barreau et dans les affaires. 11 fut chargé de grands eni- 
plois, et même, à ce qu'il semble, consul subrogé. Jus- 
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qu'ici sa carrihre ressemble exactement à celle d'Ausone, 
son maître et son a m i .  

Rous n'avons aucun des ouvrages que Panlin composa 
a u  temps de sa vie mondiiine ; et malgré les lou:uigeç d'Au- 
sone, nous ne devons pas dhplorer beaucoup cette perte, 
à e n  jugcr par le peu de vers de son disciple qu'il nousa 
conservés, et qui démentmt scs Clog~s. Ces vers faisaient 
partie d 'un  poëme d e  Paul in,  qui n'était qu'une para. 
l ~ h r s e  métrique d 'une histoire des rois ,  ouvrage perdu 
de  Suétone. 11 ne  faut pas prendre à la lettre ces louanges 
uutrées que se donnaient entre eux les rhkteurs , pas plus 
qu'il ne faudrait prendre à la lettre les cornpliinents on- 
toires que le grand Balzac prodiguait aux illustres de son 
temps. 

Balzac, dont l'existence liltcraire a u  xvrie s i k l e  a quel- 
que rapport avec celle des rhhteurs d u  i v e ,  Balzac, qu i ,  
comme eus ,  travaillait ses lettrcis avec u n  soin extrénie, 
s'inquiétait plus d e  l'élégance de scs périodes ~ I I F  de I'& 
qiiité de  ses louanges. il écrivait, par exemple, au p6re 
Jossel, dont peut-Erre vous n'avez pas beaucoup entendu 
parler : u Oserai-je hasarder une pensée qui vient de me 
tomber dans l'esprit ; vous chantez si hautement les triom- 
phes de 1'i;glise el les fêtes de l'État, la mort des niartyrs et 

la naissance des princes, qu'il  semble que vos vers ajou- 
tent de  la gloire à celle du ciel, et des ornements à ceux 
du Lonvre; les saints semblent recevoir de vous une nou- 
velle fdicité,  et RI. le dauphin une seconde noblesse (1). n 

Je ne  veux point comparer le père Josset à saint Paulin. 
Je ne compare que l'exagcration , la banalité des 10iiangce~ 

(1) Leiwes rhoisies de Ralznc, l iv .  I I I ,  Ictire xv. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



S I I N T  P A U L l Y .  27.1 

Ce que vante Ausuiie d m s  leu vers de q i n t  Pad in ,  c'est 
l'élégance (1) ; et ce mérite est précisErnent celui qii'offren t 
le moins les poesies composées depuis sa conversion ; nous 
verrons qu'ellm en ont un autre plus sérieux. Je sais hicm 

qu'on a supposé quo les vers profanes de Paulin étaicnt 
nieilleurs que ses vers pkitents,  et que,  par humilitt? 
chrétienne, il s'était appliqué à moins bien écrire; mais 
j'ai peine à croire que la mortification d'un poëte puisse 
aller jusque là. 

Parmi les motifs qui portEren1 saint Paulin à embrasser 
la &vérité chretienne, on entrevoit des ennuis sur lesquels 
il s'explique vaguement, et qui furent, ce semble, des 
ennuis de cœur. II doit à ces premières tristesses tlc s:i vie 
ce caractère mélancolique qui donne souvent du charme 5 
ses vers incultes, ce que saint Augustin appelait une dé- 
votion gémissante , pietas gernebunda. 

La mélancolie qui tient une si grande place dans ce qu'on 
poumit appeler l'histoire intérieure de la poésie moderne, 
la mélancolic est chrktienne d'origine. Le christianisme 
seul a inspiré i? l'homme cette tristesse grave et tendre, 
qui n'est pas la misanihropie satirique de Timon, qui n'cst 
pas l'ironie amère et désespérée de I'Ekclésiastc , mais qui 
est tempérée par la charité et adoucie par l'espérance. 

Ecoutons Paulin lui-même nous raconter les disposi lions 
de son âme et les circonstances de sa vie qui déterminèrent 
sa conversion. 

(1 L'âge qui s'avançait, la considération qui m'a entouri. 
dès mes plus jciines années, ont pu hâter la gravité de mes 

(i) Hrec tu qiiam p r i t 6  e t  concinnè quam modulaté ct dulciter (hu- 
sonii, ep i ). 

T. A .  18 
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mœurs; la faiblesse de mon corps, mon sang d6jà refroidi 
( ilecoctior caro) , ont pu 6mousser chez moi le désir des vo- 
liiptCs; cm outre, ccite vie mortelle, si fréquemment exer- 
cée par les peines et les tristesses, a pu m'inspirer 1'61oi- 
gncment des clmes qui me troulilaicnt el augmenter mm 

amour pour la religion par l'effroi d u  doute et la nééessité 
de l'espérance. Enfin, j'ai tronvé où me reposer des ca- 
lomnies et des voyages; délivré des affaires publiques, 
enlevé au tumulie du barreau, j'ai célébré le culte de 
l'+lise au sein du repos des champs, dans une açdable 
tranquillité domestique, de sorte qu'ayant peu à peu retirh 

nion âme des agitations du siùcle, l'ayant accommodée 
Far degré aux divins préceptes, j'ai passe insensiblement, 

e* comme d'une route voisine, au mépris du mon& et à 
la société du Clirist. n 

Dans cctte conf~ssion très-naïve, on surprend les sen- 

timents les plus intimes de saint Paulin , et I'on peut par 
elle se faire une idée des dispositions dans lesquelles se 
trouvaient beaucoup d'âmes auxquelles le christianisme 
s'ofhit ainsi qu'un abri contre les agitations et les trisles- 
ses du monde, ct qui, à l'exemple de l'âme douce et tcn- 
dre de Paiiliri , se réfugiaient dans la reli,' " L O ~  , comme une 

colombe rcntve dans son nid. 
Dans d'autres vers de saint Panlin reparaissent ees tein- 

les de mélancolie religieuse : u Tout l'homme est de peu 
de durée; c'est comme un corps qui  se dissout, comme un 
jour qui  tornbc; sans le Christ, c'est une Iioussière, une 

ombre. )) 

Pauliii quiita l'Aquitaine pour l'Espagne vcrs 590. I l  
resta quatre ans dans ce dernier pays ; pendant ces quatre 
anriks s'accomplit cc qu'on pourrait appeler son initialion 
AU ctiiisiiauisriic. Quelqiies pieces de vcrs corripos&s du- 
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rniit cet iniervalle rious Inoutrerit les divers degres par 
lesquels pasGrcnt l'3me et la pensée du n6ophyte chrétien. 
La prière appartient probablement aux premiers tcnips de 
celte retraite en Espagne. Paulin n'en est pas où en est Au- 
sone dans l 'Rphenie~is; il ne place pas, comme son maître. 
une oïaison à la Trinité immédiatcmeiit avant des ordres 
pour l'appret d'iin dîner, et à peu de distance d'une in- 
vocation aux s o i i p .  Mais le chrisiianisme de la prikre de 
i'liulin est un peu indécis pourhnt , et l'on surpreiid encore 

quelques retours vers des sentiments et une sagesse profa- 
nes. Paulin adresse au ciel des vœux qui conviendraient 
à un honnête païen. (( Puissé-je avoir (1) une joyeuse mai- 
son, une épouse chaste et des fils chCris! n Alors il dési- 
rait être père; l'idée du célibat dans le mariage éhi t  loin 
de lui. Il demande de ne pas avoir des jours tristes, de ne 
souffrir ni dans l'âme ni dans le corps. Il n'avait pas 
accepté la croix véritable. Quelques vers exaltés qui se 
trouvent j. côté de ces souhaits timides (2) ,  montrent les 
fluctuatio~rs de cette âme encore agitce. Enfin, il fit un pas 
de plus; il vendit ~ o u s  ses biens, sa femme devint SI 

m u r ,  et il embrassa toutc la sevérité du  sacrifice. Ce fut 
ilne grande joie dans 1'Pglise. L'bglise, à cette époqu~:, 
formait sur toute la terre une sorte de patrie commuue 
des âmes chrétiennes; l'&lise était une grande cité dont 
ious les membres avaient des interets pareils et des affec- 
tions unanimes. I,a patrie chrétienne se rijouissait de la 
gloire d'un de ses enfants, corrime la patrie antique ap- 
plaudissait à une noble action d'un de ses fils. Quand on 

(1) I'aiil., poCm. IV.  Pi erntiu.  

(2) Paul , poëni. Y. 
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apprit en Ilnlie, en Afi.iqiie, Anibroise à Milan, Auguslin 
i Ilipporie, qu'un coiis~ilairc, un litlktteiir, un patricien 
célèbre, Paulinus Ponfius , avait quitté le nionde, l'élo- 
qiience, In renornm6e, pour se retirer dans la solitude, ct 
qu'il avait distribué aux pauvres ses grandes ricbesscs, 
toute l'&$ise admira cc triomphe de la foi. Paulin répon- 
dait aux éloges avec une hiilnilit6 ingénieilse : a L':ithlèie 
ne triomphe pas dcs qu'il s'cst dépouillé. Celui qui doit 
traverser lin fleuve à 13 nage se diriouille aussi , mais il 
ne p:issera le fleuve qiie si , apris s'etre dépouillé, il lutie 

avec constance et triomphe du courant. a 

Cependant , la f:imille de Paulin, ses amis, ses condis- 
ciples, c?t , plus que tous les autres , son maître Ausone, 
s'amigeaic:nt du parti qu'il avait pris. Plusieiirs se déta- 
chnient de lui. P:iulin 3 exprimé avec un accent de mé- 
Iiincolie profonde la peiiie que lui musaient le bhme de 
ses prents  ct 11: dkertion de ses amis. a Où est, s'écriait- 
il doiiloureuscment, o ù  est la parenté? Où sont les liens 
du sang? Que sert le toit commun dr. la hmille? Je siiis 
devenu , comme dit le psalmiste, étranger en présence di! 
mcs frèrcs; j'ai éré un voyageur parmi les fils de ma nihrc. 
Mes nmis et ceiixqni Ptaient mes proches se sont éloignts, 
ils ont p s i '  à côte de moi comme un fleuve qui s'écoiilc, 
comrxe un flot qui se retire (4). u 

Ce qui est pour nous parliculièrement int6reswnt à ob- 
scrver, c'pst le rîik! qne joua Ausone dans ce!te opposition 
mondaine nus pieuses résolutions de saint Pnulin. Ausone, 
retiré de In cour, vivnil paisitilemtmt nu sein d'un repos 
liftCr:iirc, ~ : I I I S  1:i rii;lis~n de cilmpgne qii'il possé,lait aux 
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mviroris de Sainles. lie I i  , il tkrivnit :iuw dliteiirs, siis 

amis, à Paul, à Symmaque et à Piiulin. Mais ['aulin, qui 
était en Espagne, ne r6poud;iit pas. II  n'arrivait au mai- 
tre, sur son disciple, que de vnguea rumeurs, de vagues 
plaintes; partageant le niécontentement des autres aniis 
de Paulin , il lui adressa quatre épîtres en vers, dunt trois 
nous sont parvenues. pour lui reprocher son silence. Sans 
mettre la question précisément sur la conversion de Pauliri, 
il cherche, par des insinuations détournées et ddicates, à 

le dissuader de renoncer aux lettres et au monde. 11 com- 
mence par lui demander s'il a été initie à des mystères, 
s'il a fait vœu de silence. Il le soupçonne d'avoir aiiprks 
de lui quelqu'un qui le trahit (prodilor). Il déçigne par là 
1'6pouse de I'aulin , Therasia, qui était pour beaucoup, 
p:ir ses consei Is et par son exemple, dans le nouveau genre 
de vie que son mari avait embrassé. Selon l'usage de ln 
primitive &lise, en se vouant à Dieu, Paulin ne s'était 
point séparé compléternent de Therasia ; il avait continué 
à vivre avec elle, mais dans une relation purement fra- 
~ernelle. Plus tard, saint Psulin , devenu prêtre et évêque, 
krivait à d'autres év&ques, à saint Augustin, par exemple, 
en son nom et au nom de sa s m r  Therasia; et saint Au- 
gustin adressait ses réponses à l'évêque Paul i u  et à sa sainte 
mur .  Cetlesituation particulière, ce rapport nouveau que 
le christianisme seul pouvait créer, a fourni quelqum 
inspirations gracieuses à l'imagination de ces temps. Ainsi, 
un auteur gaulois a mis en vers une légende dont le héros 
est Retice, évêque d'Autun, qui avait fait comme s i n t  
Pilulin (1 ). 

(1) BiLLofh.  p n t i u r n ,  tom. XXVII,  fi. 527, el Greg. Turon.,  ( la  
C l o r .  ~onJc~sor.rrrrr , c .  75.  
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Selon cette logende touchante. qiiand le saint 6vPqrie 
fut porté: à la sépulture où I'allendnit sa compagne, celle- 

ci, au moment où l'on approcha le corps de celui qui n n i t  
6té son époux et son frère, Iiii tendit la main cn signe 
d'union pacifique et sainte. De nos jours, une rniise chnsle 
v t  sensible a tiré: de cette légende la candide histoire des 
Amants de Clermont (1). 

11 y aiirait une nionographie à faire des dpouses sœurs; 

pour étre cornplet, il y faudrait faire entrer celles qui 
ed venaient un jour à se repentir du sacrifice de lcurs 
époux (2). 

Ausone accusait Therasia du  silence d e  son ami ; il cn- 
gageait celui-ci à lui répondre en secret, et faisant allusion 
à l'empire que la femme de Tarquin-le-Siqierbe exerp sur 

son époux : Que ta Tanqui1 l'ignore, ajoutait-il. 11 allait 
même jusqu'à indiquer à Paulin des moyens furtifs d'icrirc 
sans que l'épouse redouibe pût lire les caractères qu'il 
aurait tracbs. Il invoquait les liens de I'amitib, rendus plus 
btroits par la communauté des études et la paternité dc 
l'enseignement. 

a Je suis ton pOre , disait Ausone, c'est moi qui t'ai in. 
troduit dans la société des muses. P Puis, lui adressant 
d'aimables reproches : u Tu as donc secoué le joug d'amitié 
que tous deux nous avons porté: ensemble, et que,  durant 
une si longue suite dJann&s, n'ébranla ni une plainle, 
ni un faux rapport, ni une colEre, ni même une erreur; 
ce joug si paisible, si doux, que nos pères aussi portèrent 
depuis leurs premiers ans jusqii'à leur vicillrsse, ci qu'ils 

(1) Mme Taslu, CIr~wziqrrrs d e  P'ranw.  

(2 )  V. Cassien , coll. X X I ,  c .  vi i i .  
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nous ont ItLgiiC à nous, leurs fils, pour toute la durtk dc 
~ t r e  v ia  
. .  - .  . . . . . . . . . . . . . 

n Sans toi, les vicissitudes de l'annCe sont pour moi sans 
charmes, le printemps et pluvieux et sans fleurs. Oh! 
quand un messager m'app~rtera-t-il ces parole : Voilà ton 
I~ iu l in  qui airive! Tout le peuple se précipite5 sa rericoii- 

ire,  et, passad devant In porte de sa inaisun, il vicnt frap- 

per à la tienne. Faut-il y croire'? ou- ceux qui a imwt te 

forgent-ils des songes? v 

Credimus an qui amant ipsi sibi somnia fingunt ? 

Ainsi, dans ses mouvements les plus sin&res, l'âme 
d'Ausone, toujours poursuivie par les souvenirs d'une 
érudition, mie fuis gracieuse, demande à Virgile un der- 
nier accent, une dernière parole pour décider au retour 
son 6lève bien-aimé. 

La troisibme Epître est encore plus pressante. Blessi! 
du silence de Paulin, Ausone répand son impatience en 
vers d'une poEsie d'expression qu'il n'a jamais peut-être 
igalhe. 

a Les rochers r6pondent à la voix, ILS ruisseaiix font 
eltendre un murmure, la haie qui nourrit les abeilles 
dIIyhla se remplit de bourdonnemenis, les raseaux de 13 

rire ont leur mélodie, et la chevelure des pins converse 
d'me voix tremblante avec les vents.. . . Toi seul, 6 Pau- 
lin! tu gardes le silence (4). 

( i )  Est et arundineis modulatio rnusica ripis, 
Curnque suis loquilur tremulum coma pinea ventis. 

Ces l er s  ont un charme P L  une musique qui rappellent Gray ou La- 
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. . . * .  . . . , , . . . ' . . ,  
)) O mon cher Paulin, tu as bicii changé! Voilà ce 

qu'ont produit cxs mnnk~gnes de la Vascoriie, ces neigeu- 
ses re~raitcs des Pyrénées et l'oubli de notre ciel. .. . Que 

l'impie qui t'a conseillE eeç longs silence9 soit privé de 

l'usage de la voix! que, triste et pauvre, il habite lus so- 
liiiides! Que niuet, il parcoure les sommets des modta- 

gnes, comme on dit qu'autrefois, privé de la raison, 
fuyant les assemblks et Ies traces des hommes, DdlQro- 
plion erra dans les lieux dkerts ! O illuses, divinitési de 1:i 
BCotie, exaucez ccltc prière, ét rendez un poëte aux mu- 
ses latines ! » 

Ainsi , c'est aux Muses païennes que le poëte deninride 
de lui rendre le soliiaire chrctien. La cmclusiori fié: wu- 
rait être plus clairement mythologique. Ailleius, : i l  ap- 

t d l e  le néophyte lui-même un impie. s Impie 1 lui dit- 
i l ,  tu pourrais st$arer Hercule de Pirithous, Nisus d'Eu- 
riale! » t -  

Pour Ausone, l'excès de la piéik chrklienrie QtiiiG .ure 
impiété envers les Muses et l'amitié. I , 

Cettc distrxtion païenne du poCte achève de le peindre, 
et remarquez que, dans ces ;?@es, animéd'un sentiment 
assez lwsiile au christianisme, Ausone a cependant ma 
deux vers clirctiens, conirrie pour l'acquit de  sa conscienct. 
Mais celte concession , faite en passant a sa religion ofi- 

rndrtirie. De telles rencontres sont rares cher Ausone. Ici méme il gik, 
par des variations malheureuses e t  trop prolongées, le motif d a n t  $1 a 
tiié d'abord des eKcts si heureux. II oppose, au siIeqcc de Paulin, le 
I iruit  dos sistrc,s d'CaYpte el Ir. reteiiiisscnicwl cies bassiris d'airain de 

»odt~n~ I.'t;iiidiliuii aii i rc  et iioie bien vitc rcltc llcur (Ir poésie, nef 
tic. fortunesur uns  trrrc ariilr. 
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cidc , ne tiru lias i cons{quenw, el i l  revient ljienlôt, 
avec toute l'ardeur dont il est cqdde,  à sa religion l i t tg  
i a h  qui  eut le paganisme. 

Si h u l h  ne répondait pas, c'est qu'il n'avait pas reçu 

les leltres deeon ami. Elles ne lui arrivèrent qu'au bout 
de quatre ans. 11 y riipondit. Nous avons sa réponse i celle 
des épiires d'Ausone qui est perdue, et qui etait Laite en 
ir& sortes do vers. Quoique Paulin fût devenu u n  saint, 
ilse souven:iit de seS 61ndes puétiqties, et peut-être, par 

un reste de vanith litteraire, il voulut deployer la même 
variété de mèire ; commençant par  des vers élégiaques, il 
se plaint avec douceur de la skv6rit6 d'Ausone, reeonnais- 
wit toutcfois que ses reproches ont été temp6r6s par l'a, 
initié. Puis passant aux iambes, il lui dit dans iiri langage 
nioins ékgant et moins fleuri, mais dans lequel bn sent 
l'accent plus ferme d'une conviction dixidk ; i( Pourquoi 
in ' eng~g~s -h i ,  6 mon père, à revenir aii,x Muses que j'ai 
abandonnées? Les cœurs voués hu Christ repoiissent les 
h m  et sont ferrn6s à Apollon. Jadis, m'associant à tes 
liarriux avec un zèle ilpl, sinon avec un  talent pareil, 
j'évoquais , ainsi que toi , Phébus, ce dieu sourd, de son 
antre delphique, et je ricinirtiais les muses des divinitk; 
je demandais aux forcts el aux montagnes 10 ~iaroip qui 
est un don de Dieu. M~inienant, ce dieu suprême eyt la 
iuwelle puiwance qui gouverne mon âme; il rC~lan1e un 

autre emploi de 1;i vie, il demande à i'homine ce qu'il lu i  
a donné. Cehi qu i  de vit que pour Dieu, qui met tout 
en Dieu , ne leregarde $as , je t'en conjure, comme jiares- 
strix oii fierwts', ne I'nccqse pas d'impiété; la piété c'est 

d'clre c.liui!li~n, , I'iir~jiiGtk dc ne p:is etre soiiniis 911 

Clirist . a 
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Après cetle profession de foi, dont Ita expressions net- 
tes et positives contrastent avec les rares nllusions qu'Au- 
sone fait de loin en loin nu christianisme, Paulin semble 
vouloir adoucir la rigueur dc sa réponse, en adressant à 

son ancien maître tout ce qu'il peut imaginer de plus 
tendre, de plus d k t u e u x .  

« Je te dois mes études, mes dignith, mon savoir, la 
gloire de ma parole, de  ma toge , de mon nom. Tu m'as 
nourri, tu m'as instruit , tu m'as soutenu , tu es mon pa- 
tron, mon instituteor , mon père. ), 

Ensuite, avec l'abmdori c a r e s n t  d'un disciple, n'in- 
sistant plus sur le motif sérieux de sa retraite et se plnçanl 
au point de vue nlondain d'Ausone, il ajoute : 

N Tu te plains de ma longue absence; tu t'irrites par 
l'effet d'une tendre affection. Eh bien ! ce que j'ai choisi 
m'est utile, ou m'est nécessaire, ou nie plait seulement; 
dans tous les a s ,  tu dois me pardonner ; pardonne à qui 
t'aime, si je tiis ce qu'il eonvient de  faire ; iéjouis-toi si 
je vis selon mon dtkir. D 

Puis s'élevant, avec le sentiment qui grandit, à la ma- 
jesté de l'hexamétre , il repousse d'abord les accuntions 
qu'Ausone a dirigées contre lui-même, contre sa compa- 
gne et le licu de sa retraite : IC N'accuse point la faiblesse 
de mon esprit ou l'empire d'une épouse; mon âmc n'est 
point troublk comme cclle de Bellérophon; je n'ai pas 
une Tanaqui1 , mais une Lucrèce. )) 

L'Espagne, où il s'est retire, n'est point un pays bar- 
bare : (( Dois-je énum6rer les villes ceintes de superbes 
remparts ct entourées de campagnes fertiles qu'enferme 
l'Espagne entre ses deux iners? - Elles valent bien les 
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landes de Bazas. D Mais il se reprocheid de répondre aux 
aliaques d'Ausone par des railleries. 

L'exhor~ant à son tour à laisser des déités vaincs et i 
se iourner vers le dieu véritable. a N'invoque pnslcs Muses 

ne sonlqu'un néant el un  vain nom;  les vents empor- 
teraient ces prières inutiles. Les vœux qui ne s'adressent 
pas à Dieu s'arrêtent dans la région des nuages, et ne p6- 
niirent pas dansle palais étoilé du grand roi. Si tu cl6sires 
mon relour, tourne ton regard et ta prière vers celui dont 
le tonnerre secoue les voûtes enflammées du  cicl, qui 
brille dm triples lueurs de  la fouQre et ne se contente 
pas de faire rcsonner l a  airs d'un vain bruit, qoi prodi- 

gue aux moissons les pluies et les soleils, qui ,  supérieur 
à tout ce qui est, et tout entier pnrtout , gouverne l'uni- 
vers par son verbe qu'il y o répandu. )) 

A p r h  cm grandes paroles, revenant encore une fois au 
rble de disciple : 

w Si Dieu a vu en moi quelques qualit& qui me ren- 
daient propre à ses desseins, grâce t'en soit rendue avant 
tous! toi, aux préceptes duquel j'ai dû la fateur du  
Christ. B 

Ainsi, avec une délicatesse charmante, Yaulin , tout en 
résistant à son maître, reporte sur lui le mi:rite de cctto 

vie chrétienne dont il voudrait maintenant le ddto~irnec. 
Enfin, il termine son épître par un morceau lyriquc 

dont l'inspiration est vraiment sublime, ct qui n'a pas 
échappé à M. Villeniaindans son excellent travail sur les 
@'es de l'tlglise. Aux reproclies d'abandon et d'ingratitude, 
il oppose une perfection d'amitié plus haute que lui en- 
seigne lc christianisine; il promet à son maître lin invio- 
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28 4 CHAPITRE VII. 

l d ~ l c  altachement, non-seulement ici-bas , mais aussi dans 
cctte vie à venir qiie la foi promet à l'espérance. 

u Pendant tout l'espace de temps qui est sccordé aux 

mortels, tant que je serai contenu d m s  cc corps qui m'em- 
prisonne, par quelque distance qiie nous soyons sfiparés, 

dans quelque monde, sous quelque soleil que je vive, je 
te porterai cloué dans mes entrailles ( f ib r is  insitum), je te 
verrai par le cœur, je t'embrasserai tendrement par l'âme; 
partout tu me seras présent, et lorsque , affranchi de cette 
prison, je m'envolerai de la terre ; en quelque région que 

le père commun placcyna demeure, là encore je te garde- 
rai dans mon âme. La mort qui me séparrra de mon corps 
ne me détachera pas de toi, car la pensée, qui est d'ori- 
gine céleste et qui survit à notre chair, doit nkessairement 
conserver ses sentiments, ses affections, comme sa vie; 
elle doit vivre et se souvenir à jamais; elle ne peut pas 
plus oublier que mourir (1). r 

Voilà ce que l'inspiration du  spiritualisme chrétien fai. 

sait dire à un poëte naturellement assez médiocre. Par elle, 
I'aulin arrivait à proclamer ainsi l'immortalité de l'âme 
et l'immortalité dc l'amour. Ces beaux accents terminent 
rioblement cette piquante controverse entre deux h o m m ~  
distingués, unis d'abord par I'amiiik et les letires, séparés 

ensuite par les opinions et In destinée, mais se tenant tour 
jours par le coeur et s'aimant encore quand ils ne s'enten- 
daient plus. 

Le vccu secret de saint Paulin était de se retirer prkd'un 
yotnbeau qu'il s'était choisi pour y abriter le reste de ses 

(1)  B t  111 rriori sic olilivisçi nori çapit 
Pcreiine vivox e t  memor. 
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jouis. Il avait une dévotion particnlière à nn saint napo- 
litain , Félix, dont la s6pulture était p r h  de Nolii. Qui 
avait suggéré ce choix à saint Paulin? On sait qu'il 
avait des terres près de Fondi, sur la roule de Naples ; 
peut-être , dans qwlque séjour qu'il y avait hi t  , avait-il 
entend11 parler du  saint de Nola ; car saint Félix parait 
avoir joui d'une grande c6lébrité et avoir devance, dans 
l'imagination vive et crédule des Eapolit:iins, le cékbre 
saint Janvier. 

Avant de quitter l'Espagne, Paulin fut k ~ i t  prêtre aux 
acclamaiions du penple. II se défendait d'accepter cet hon- 
neur, d'abord par un sentiment d'humilité, et aussi pour 
nemettre aucun obstacle entre lui et le tombeau de saint 
F&x ; i l  ne consentit même à recevoir la prfitrise que sous 

la condition de n'être attaché à aucune église, ce qui étnit 
alors assez m e .  II y en avait pourtant des exemples; té- 

moin saint Jérôme. Paulin partit pour Nola, se confiant 
à la protection de saint FElix , au milieu des dangers de  
la p u r e  que se faisaient l'emperenp ThLwdose et Ic tyran 
Eiigène. Eugènc dtait un rhéteur, que le Franc Arbogaste 
avait affublé du manteau impérial. A cette époque, les 
rhéteurs sont partout , même sur le trône. 

Paulin vit saint Ambroise à Florence. A Rome, une 
grande foule de pietres , de moines, de peuple, se pressa 
aulour de I'illustrc converti. L'évêque Siricius fu t  assez 

wfy-e- mécontent de cette affluence Saint Paulin se plain1 16,' 
ment, dans une de ses lettres ( l ) ,  de l'humeur qiie cc 
triomphe d'un étranger fit 6prouver au pape, ddji indis- 
posé par l'ordination un peu irrCguli6re de Paulin. Enfin,. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



arrive i Nola, au  lieu où tendaient depuis longtemps toiis 
ses désirs, il établit près du tombeau de s i n t  Félix une 
espke de monastère, composé d'un petit nombre de per- 
sonnes, parmi lesquelles se trouvait sa compagne Thera- 
sia. Il fonda cornrne une petite Th6b:iide sous le ciel de In 
Campanie, et depuis ce moment sa vie fut consacrtk à un  
sentiment qui peut nous paraîtreétrange, mais qui, comme 
toiil sentiment déçintéressé et durable, a droit nu respect. 
Dès lors, le tendre culte que Paulin avait voue à la mé- 
moire de saint Fdix lui inspira presque tous ses vers. 
Chaque année, pour l'anniversaire de 13 mort de son saint 
bien-aimk . il composait un  poëme en son honneur. Bous 
avons quinze de ces poëmes. Cette sorte de culte d'un pa- 
tron qu'on s'est choisi dans le ciel a pour base un senti- 
ment bien naturel au  ccciir humain. Chacun de nous, en 
s'examinant, trouverait peut-êt;e qu'il a une préférence 
decidée , une admiration choisie, pour quelque gnnd 
homme auquel il aimerait surtoul à ressembler. C'est une 
prckiilection de ce genre qui avait fait préférer saint Félix 
par P:iulin à tous les saints d u  christianisme. Il serait i 
désirer qii'on sût quel a et6 le personnage qu'a particulié- 
remeril admiré ctiaque homme remarquable. Il n'est pas 
indifferent que le héros favori du cardinal de Reiz fiit 

Catilina, que le saint de Fénelon fût François de Sa- 
Ics Ce s e n h e i l t  est tellenient fondé sur la nature ducceur 

de l'homme, il est tellement analogue à toutes les autres 
affections humaines, qu'il peut emprunter aux plus pas- 
sionnées leur langage. 

Paiiliii , pour exprimer le d k i r  qu'il 3 de se consacrer 
au culte de saint Félix, emploic des expressions qu'ui? graiid 

l~ocir ,  C,oiitlie, a miscs dans la bouclie d'un auire grand 
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poiite, le Tasse, s'adressant à l'objet de son idéal amour. 
Voici ce que dit saint Paulin à saint IUix : 

u Je garderai la porte de ton sanctuaire; le matin, je ba- 
Inyerai ton seuil; je consacrerai mes nuils à de piciiscs 
veillcs dans ton temple (1). n 

Voici ce que le Tasse dit à Éléonore : 
N Oh! laisse-moi le soin de ton palais! J'oiivrirai les 

h ê t r e  à propos pour que l'liumidité n'altère pas les ta- 
lileaiix. Je nettoierai avec un balai léger les murs o rnk  de 
iilarbrcs précieux. » 

Aux yeux de tous d e u  , la ferveur de l'adoration relève 
b soins les plus vulgaires. Chez l'amant et chez le saint ce 
sont des détails semblables; c'est la même naiveth et pres- 
quela niéme passion. 

Les pohies annuelles consacrées par saint Paulin à la 
mémoire de saint Félix nous présentent, en plusieurs en- 
droits, des tableaux dont la ressemblance avec ceriaines 
scincs actuelles de la vie italienne est frappante. Quand il 
peint I'atHuence du  peuple qui célèbre la fSte du saint, 

tous se prosternant devant le tombeau , et allumant à l'en- 
iour des autels une grande quanti16 de lampes et de cier- 
ges (2), on croit assister à une de ces fetes qui attirent de 
si loin les populations. C'est un pèlerinage italien au IV" 

siècle ; Rome seule fournismit douze mille pèlerins. Celte 
ressemblance est encore plus saillante dans un récit de  
saint Paulin évidemment calqué sur celui du paysan qui en 
csi, le héros. II lui a conserve fidhleinent ses scriiirnenis et 

son langage. 
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En lisant saint Pmliii,  on croit voir et en~cndic uii 

1)ouvier dcis environs de Naples. Voici un exirail de ceite 

grotesque, n ~ z i s  curieuse narration : 
Un homme de Nola avait des boeufs qui lui étaient 

plus chers que ses enfants (p iu  che j i g l i ) .  I l  vient à saint 
Félix, et l'apostrophe avec cette liberth que les gens du 
peuple, dans son pays, emploient très-souvait vis-à-vis de 
leur protecteur céleste : u Je prendrai le gardien même de 
I'6glise pour un de mes voleurs; et toi, û ~ n i n t  ! tu es mùi: 

coupable, tu es leur complice, tu sais où sont mes bccufs, 
rends-les moi,  et arreie mes voleurs. » 

C'est bien comme ces paysans italiens qni injurient leurs 
madones, comme ce inatelot qui plongeait les pieds de 
la sienne dans la mer quand le temps était à l'orage, ln 
tnenaçant , s'il venait une tempEte , de la noyer tout-à-fait, 
Ainsi notre homme apostrophe ~milièremerit  le saint, et 

exige le miracle dont il a besoin. Cependant il devient Lin 

peu plus traitable, il se radoucit, et propose un marclit. 
(conveilicLt tecum, facciawo ('accorda). a Partage avec moi; 
prenons chacun ce qui nous appartient ; pour toi, délivre 
le coupable ; pour moi, rends 1 6  Limiifs. El1 bien ! c'est 
convenu , tu n'as plus de motif de retard, hâte-toi de nie 

tirer de peine; car j'ai la résolution bien arretée de ne pis 

m'en aller que lu ne m'aies secouru. Ainsi déFche-toi, 
nu bien je laisserai ma vie sur le seuil; et si tu ramènu 
les bwufs trop tard , tii ne trouverm plus personne à qui 
les rendre. s Ce derriicr trait rappelle un autre mouvement 
d'éloquerice mkridionale. Un pr6dicateur purtupis tirait 

d'un seniiiiimt analogue un eKet q u i ,  bien que bizarre, 

ne manquaii 113s d'une certaine grandeur. Il disait à Dieu, 
cri lui demniitlant d1;irr6ter les piogrks de l'liérksie : 
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a Si tu ne lcs arrktcs pas, si, dans quelque temps, 

I1hérL%ie a couvert l'Espagne , on demandera aux jeunes 
garqoiis : (( Quelle est votre religion? D ils répondront : 

n Eous s o m m e  luthériens. n On demandera aux jeuncs 
fiiles : u Quelle est votre religion? L> ellcs répondront : 
(< Nous sommes Iutliériennes. n Alors, je le sais, tu t e  
rcpcntiras, mais il sera trop tard. n 

a Ce suppliarit uii peu rude, dit saint Paulin, ne déplut 

pas au martyr; cependant il ne se presse point d'obéir 
aux injonctions du paysan. Mais celui-ci s'opiniâtre, i l  
reste sur le seuil, le couvre de son corps prosterné ; le soir, 
on l'en arrache avec violence, on le chasse , il va dans 
son écurie. et là ,  son désespoir, les plaintes et les ten- 
dresses qu'il adresse à ses bœuk absents, ont une chaleur 
toule italienne, toule napolitaine, qui certainement a 616 
prise sur le fait. Enfin sciint Félix se laisse toucher. Les 
bœufs reviennent ; les caresses du maître et des animaus 
respirent encore l'irripétueuse vivacité du caractkre ildien. 
Le paysan ramène ses borufs en triomphe aux pieds d u  
saint. Mais il n'est pas content ; et sanscraindre d'abuser 
de sa patience : u Bon martyr, dit-il, je suis devenu pres- 
que aveugle à force de pleurer, hier de tristesse, aujour- 
d'hui de joie; tu m'as rendu mes bœufs, rends-moi In 
vue? » Les assistants rient ; mais Félix lui accorde encore 
celte faveur. 

Cependant le ve s i t ~ l e  allait commencer, et il allait coin- 

mencer par la mort de l'Empire romain. Les Goths étaient 
près dc fondre sur l'Italie. Paulin , au tombeau de saint 
Félix, ne s'alarmait point des événements qui boulever 
saient le monde; et dans les pièces dc vers de ces m n k s  
d'invasion, le scnîimcnt de confiancc et de courage que 

T. 1 .  I I )  
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lui donnent sa fui et la protection dc soi] saint cb6ri com- 
inunique a sa poksie un beau carnct~re d'enthousiasme. 
« Que la gucwe frémisse au loin, qtie la paix et la liberlé 
deini!iirent à nos âmes, je le chanterais encore (saint Fé- 

l i s ) ,  quand je serais soumis aux armes gétiques; je le 
chanterais joyeux parmi les Alains farouches; el quand 
mille chaîna et mille jougs m'accableraieni , l'ennemi nc 
pu r ra i t  jamais joindre à la cqitivité de mes membres la 
servitude de mon âme. Dans les fers des Rnrbnres, mon 
libre amour adresserait à Félix les veux  qu'il me plai- 
rait de lui adresser (1). i, 

On sent, en lisant ces vers, que le christianisme a 
ùoniié aux jmes lin point d'appui con~re les cnlamiiés ef- 
froyables qui vont bndre sur le monde avec les Barbares. 

hu rriilieu de cm menaces de la guerre, Paulin était 

occupé à bâtir à saint Félix une nouvelle beaucoup 
plus grande que l'ancienne. Un de ses p@mes a conservé 
la descri piion de l'édifice qu'il devait , description impor- 
tante ponr l'histoire de l'architecture. En ce qui nous con- 
cerne, nous remarquerons la présence et l'emploi des ima- 
pi dans l'église de Nola, elle est incontestable. Bientôt 
ces images donneront lieu à une grande querelle, la que- 
relle des iconocl:~stes, où figurera Charlemagne; au temps 
de saint Pnulin, pour lui , du moins, In question Ciait 
résolue eii hveiir des images, car il nous apprend qu'il 
: w i t  fait peindre des siijeis de l'Ancien Testanient sur 
les murs de sa basilique , afin qiic IL! pysans qui 
wnient conserv6 des inceiirs p:iïeiines la coiitiime de célé- 
Irrcr , rl:rns des banquets assez scandaleux , In inémoire 
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des martyrs, fussent dklournk de ccs usages grossiers 
par le speclacle des peintures tracées sur les murailles. Il 
s'applaudit d'avoir réussi à tel point, que ces paysans 
oublient l'heure de leurs repas pour considkrer , avec une 
curieuse attention, les repr6sentaiions sacrées. Ceci rap- 
pelle avec quel plaisir, avec quel sentiment naïf et pas- 
sionne de l'art les hommes du peuple , en Italie, contem- 
plent, durant de longues heures, les talileaux des églises. 
Enfin, quand les Goths ont été battus, I>aulin en rend 
grâce à saint Félix. Le reste de sa vie s'écoula paisiblement 
à Nola, dont il avait été nomme évêque en  409. Dix ans 
après, il parut au concile de Raveune, et il mourut en 
431, pleuré, disent ses biographes, par 1- chrétiens, les 

juifs et les paiens. 
Cet intervalle et tout le temps que Paulin passa à Nola 

est rempli par des communications perp6tuelles avec les 
plus grands hommes de l'kglise, avec saint Ambroise, saint 
Jérdme , saint Augustin. La situation de Paulin le plaçait 
comme un intermkdiaire entre Milan et l'Afrique, et par 
la mer il pouvait entrer facilement en rapport avec saint 

Jérôme dans son désert de Bethl~em. Saint Paulin offre un 
modkle précieux de ces relations étendues, de ces commii- 
nications perpetuelles enire les ecrivains chrétiens dispersés 
sur toute la surface du monde, qui succédaient avec avan- 
tage aux communications littéraires fitablies entre les 
rhéteurs. Jc dis avec avantage, car ici on n'échangeait pas 
seulemerit des compliments en vers, mais on iichangeait 
des idks  , des conseils sur In vie, des éclaircissements sur 
la rcligion ; c'ktait une correspondance sérieuse, entreteniic 
avw une incroynhle activité (1). Saint Paiilin envoyait un 

(1) On s 'rnkojait  aussi dcs l i ~ r e s .  C'cst aiiisi qiic 11,s ouFrnges des 
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serviteur saluer les eveques d'Afrique, un autre vers saint 
J6rbine en Palestine. Il écrivait à saint Vilricus , évêque de 
Rouen. Cn ami commun lui apportait des nouvelles de 
Siilpice Sevère, qui était resté en Aquitaine. L'illustre 
veuve Mélanie le visitait à son retour de Jérusalem. C'était 
surtout saint Jérôme que l'on consultait de toutes les par- 
ties de la chrétienté, et non-seulement les autres Cv$ques 
comme Paulin , mais les laïques, mais les grandes dames 

de Rome ou de la Gaule, quand un passage de la Bible 
les embarrassait, ne manquaient pas de d6pêcher vers 
saint Jkrôme, p r b  de Bethléem, pour lui demander l'ex- 
plication du passage, et saint Jérbme répondait (1). II 
etait le g a n d  oracle du désert, l'oracle d'Ammon du chris- 
tianisme. 

Saint Paulin n'avait pas une connaissance très-appro- 
fondie du  dogme (2) : ainsi que tant d'autres , il sortait de 
In rhétorique païenne ; mais, avec une sagesse que n'eut 

113s Lactance, il h i t a  d'écrire sur ces matières. Lui aussi 
s'adressait h saint Jérôme pour s'éclairer sur les difficultés de 
la religion; il entretenait avec saint Augustin uncornruer- 

péres se r6pandaient dans l'+$ise. Saint Auguslin envoyait à saint 
I'aulin son Truite sur b l ibre  arbitre, et lu i  demandait un ouvrage 
de saint Arnbroise. 

(1)Une grande dame de la Gaule lui envoya douze questions, La pre- 
miére était pour lui demander les moyens d'arriver à la perfection. 
J'ai oubli6 les aeilres. 

(9) L'opinion la plus hérétique que l'on puisse reprocher à Paulin 
fait honneur i l a  teriaressc de son coeur. Selon lui , tout clirétien, mut 
homme rnarqut du sceau du baptéme, aprèsun temps d'expiation plm 
o u  moins long, sera sauvd. Il n'aura point en partage la gloire des 
saints, mais il aura l a  vie éternelle : P i t n n z  t e n e b ~ t ,  non g lor inn~,  

i.oiril~rornis tuuchant entE la rigueur du d o p e  et les souhaits de la 
<hari[(.. 
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ce de leiires fort assidu. Saint Augustin &ait ravi des 
épîtres de 1'Cvêque de  Nola, et ses louanges, quoique plus 
sincères que celles des , ne sont guère moins exa- 
çérkes. Les vertus du saint relevaient probablement , aux 

de l'évéque d'Hippone, le mérite de l'écrivain, quand 
il lui disait : n Tes lettres sont-elles plutfit douces ou 
plutôt ardentes, plutôt lumineuses ou plutôt fiicondes '! 
comment se fait-il qu'elles soient tout à la fois des tor- 
rents de pluie et un ciel serein? D En lisant ces hgper- 
boles et ces metaphores admiratives, on se souvient que 
saint Augustiri avait été professeur de rhétorique. 
La plus curieuse de ces lettres de Faulin , trop vantées 

par saint Augustin , est celle qu'il adresse à Jovius. Ce Jo- 
vius représen le une classe d'hommes qui devait être alors 
assez nombreuse. C'Etaient ceux qui inclinaient au chris- 
tianisme sans l'embrasser, qui en  approuvaient en général 
la doctrine et l'esprit , mais qui n'en adoptaient. pas tws 
les principes. 

hpr& avoir combattu quelques idées philosophiques de 
Jovius, qui tenait encore pour le fatalisme antique et 
rhistaii à la notion chretienne de providence, Paiilin 
le presse avec onction d e  quitler les lettres profanes et 
de se consacrer uniquement 2 l'&tuile de l'écriture et du  
cliristianisme. Il lui dit : «Sois le philosophe de Dieu , le  
poEte de Dieu; II il l'invite d'une manière ingénieuseà con- 
sacrer son talent l i t t h i r e  à la  cause du Christ. u Quitte 
ceux qui cherchent la sagesse sans la trouver jamais ; ne 
croyant pas à Dieu, ils ne méritent pas de le comprendre. 
Qu'il te suffise do leur avoir d6rohi. l'abondance du laii- 
gage et les ornements de la parole , comme une riche d E -  
poilille qu'on enlève à l'ennemi. B 
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Cc Jovius, qui était ami du nom chrétien,nominis chri+ 

tiuni studioszcs, qui approuvait la conduite de saint Paulin, 
sans l'imiter; qui, sur la rriute du christianisine, s'arrêtai1 
à la borne de la sagesse païenne, ce Jovius fournit une 
nuance de plus au tahlcau que nous traçons de 1:i situation 
des âines à l'époque où les deux religions étaient en lutte, 
dans la Gaule comme dans le reste du  monde. 

C'est alors aussi que ,  du sein du p:iganistne, d'autres 
s'devaient à cette majcstuciise tolCrance qui faisait dire à 
Synimaque: u Le ciel nous est commun , nous vivons au 
sein du meme univers ; qu'importe suivant quelle sagesse 
ctiacun rechei-che la vQité? On ne peut parvenir par un 
chenlin 5 ce grand secret ; inais c'est 1i une dispute d'oi- 

sifs, nous prions au lieu de combattre ! r 
Il reste à dire un mot de saint Paulin considéré comme 

orateur. II avait faii un pan6gyrique de Théodose, qui 
est perdu. J'y ai regret, nous aurions à opposer au pa- 
néggriqne païen d'Ausone le panégyrique chrétien de son 

ami. 
Nous ne connaissons celui-ci que par ce qu'en dit saint 

Jérôme. Selon lu i ,  ce discours Etait d'unc pureté cicéron- 
nienne. Saint Jérôme, quoique grand admirateur de Cicé- 
ron , ne se conilaissait pas beaucoup en pureté cicéron- 
iiieririe, et s:iirit Paiiliri, encore mains. Saint Jérônie ajoute, 
ce qui est plus significatif, que ce panégyrique était remar- 
quahle par la division, l'enchaînement, subdivisio et conse 
que)&. Il dit avec raison que tout discours dans lequel il 
n'y a que les mots i louer est pcu de chose. 11 opposait 
donc l'aeuvre de saint Paulin aux produils dc la rhktorique 
païenne. On voit par là que le chrislianisrne tcndait à, in: 
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troduire l'ordre logique et le raisonnement diins ce genre 
jusque-là si creux et si vide du panÉgyrique. 

Enfin , nous avons de saint Paulin un fragment de ser- 
mon sur l'aum6ne. Ce sujet allait bien à celui dont le 
renom de charité dünna naissance à une légende attcndris- 

sante. 
On racontait qu'une veuve de Campanie , dont le fils 

avait été enlevé par les Vandales et emmené captif en 
Afrique, vint demander saint Paulin de le racheter ; que 
le saint, qui avait épuisé toutes ses ressources, pour rendre 
à cette mère son fils, alla prendre sa place. Le fait est bien 
probablement npocryphe; mais nous rie nous cltonnerons 
pas si le seul fragment oratoire que nous ait laissé l'homme 
auquel on a pu prêter une pareille action est une exhorta- 
lion à l'aumbne. 

Ce qui est à remarquer dans cc morceau , c'est son ca. 
ractère de simplicité, de familiarité vulgaire, surtout à son 
début. On sent que le discours doni il faisait partie était 
iidressk à des paysms , à rlm hommes grossiers, auxqnels 
i l  fallait accommoder et proportionner, pour ainsi dite, la 
parole chretienne. 

u Ce n'est pas pour rien , bien-aimés, qu'on place la 
crCche devant les bêtes de somme, elle n'est pas là seule- 
ment pour les yeux, c'est une espèce de table à l'usage des 
animaux sans raison, que la raison de l'homme a préparée 
pour que les quadrupedes puissent prendre leur nourriture, 
si ceux qui ont construit le dielier nCgligeni d'y metire du 
fourrage, Ics animaux ne tarderont pas à être consumb par 
la fairri; s'ils ne niangent pas, la faim les mangera. Avertis 

par cet excinplc , gardons-nous de ngliger la table que 
Dieu a placée dans son %lise. ,> 
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Quel rapprochement ! Tout n'est pas sur ce ton, mais 
par cctte concession fiiite tout d'abord aux habitudes rus- 
tiques de ses auditeurs, Pliulin vouhit captiver en com- 
mençant l'attention d'un auditoire napolitain, un peu ma- 
[Oriel alors corrime aiijourd'liiii. Cette bute degoût, j'en 
conviens , n'aurait pas été commise par un rhéteur , mais 
les rhéteurs parlaient pour les rhéteurs; ils s'adre- 
saient aux beaux esprits comme eux. Les orateurs ch@- 
riens s'adressaient à tout le monde , et quand on s'adresse 
à tout le monde, on s'adresse surtout ai i l  classes les plus 
nombreuses , aux classes qui forment la majoritF du gcnrc 
liiimairi, c'est-à.dire aux classes simples et pauvres. 

Le christianisme, en cela, obéissait à son principe ; sorli 
(lu peuple, il etait naturel qu'il l u i  empruntât souvent 
les inspirations et les ressources de sa parole. La chaire 
chrétienne ne perdra jamais complétemcnt ce caractère 
simple, familier, populaire, qui est dam son essence 
et dans son origine ; quelquefois même I'cxcés de celte 
tendance p réc ip i t z~  son langage dans une trivialité cho- 
quante. Ainsi , le moyen âge verra mitre ces sinpliers 
sermons, n~dange  de bouffonnerie grotesque et d'une 
certaine éloquence 6vangéliqoe , dont le discours d u  
capucin, dans le Camp de Schiller , est une reproduction 
nchevée, et qu'on retrouve chez les prédicateurs macaro- 
niques du xvie siecle. C'est l'abus d'un principe qui a 
ri1 soi quelque chose de respectable ; c'est le hmilier 
~ O U S S ~  jnsqii'au plaisant , le popdaire outré jiisqu'aii 
Iiiirlesqiie. 

Ce premier écliantillon de I'homdic 'clirEticnrie qiic 
nous rcnconlroiis siir notre chemin, nous olrre iiri exemple 

fi,;rppnt du fait qiic je signale. L. faim qiii mangera 
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~ c s  animaux, s'ils ne mangent pas, est un jeu de mots 
destiné à faire rire un  auditoire grossier, et le rhlelier 
ejt iin terme de comparaison peu relevé pour dksigner la 
s in te  table. 

Dii reste, nous n'avons pas le droit de nous trop scan- 
ddiser si, a propos des dogmes les plus élcvés de la reli- 
gion, saint Paulin parle d'étable et de crèche, car l'orateur 
dirétien pourrait nous répondre : Oui,' je me siiis servi dc 
CG mots qui vous semblent vulgaires; oui, j'ai fait allusion 
à ces objets que vous méprisez ; mais souvenez-vous que 
c'est d'une aiable, d'une crtehe qu'est sorii le libérateiii. 
di1 niondc ! 
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~ ~ e ~ ~ E 3 E % % @ @ e ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~  

CRAPlTRE V111. 

S U I T E  DE L A  LITTERATURE C B R ~ T I E N N E  D A K S  L A  

G A U L E  A U  l Y e  S IÈCLE.  - SULPICE SEVÈRE.  

Meme origine profane que pour saint Paulin. -- Amitié chré- 

tienne de tous deux. - Eistoire eaclésiastique de  Sulpiae 

Sevére. - Marahe générale de l'histoire vers l'abreviation. 

Tentative d'histoire universelle. - Pourquoi cette histoire 

était impossible aux païens. - Inaompléte chez Sevére. - 
Plus remarquable chez Orose. - Autre ouvrage de Sevére. 

La vie de saint Martin. - De la légende. - De la tradition 

raaontée , ou sogrr.-Curiosite qu'inspiraient les récits Iégen- 

daires. - Leur diffusion rapide e t  vaste. - Les héros et  lei 
saints du  christianisme opposés aux beroe e t  aux sages de 

l'antiquité. - Différents traits de la vie de saint Martin. - 
S e i  rapports avec le diable. -Épigrammes aontre les moinei 

e t  le i  dévotes. - Saint Martin sauve les priscillianiates. - 
Beau rbcit de la légende. 

Si Ausone fut l'ami profane de saint Paulin , son ami 
chrétien fut Sulpice Sevére, ou plulbt Sevère Sulpice, car ce 
nom devrait s'&ire ainsi d 'aprk les usages de  la langue 
latine. Sevére naquit quelques années plus tard que saint 
Paiilin, comme lui dans le midi de la Gaule , dans l'A- 
quitaine ; commc lui aussi , jeune, riche, célkbre , élo- 
quent, il quilta Ics lettres profanes, la carrière de la rhé- 
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torique et du barreau dont il tenait la palme, selon saint 
Paulin lui-même, et, dans tout l'éclat de sa renommée, il 
renonça au siècle. Des douleurs domestiques paraissent 
avoir contribué à sa conversion comme à celle de saint 
h u l i n  : saint Paulin avait perdu son enfant, Sevère une 

epouse tendrement aimée. Tous deux s'abritèrent dans le 
christianisme, en ces temps malheureux, asile des dmes 
tendres et blessées. Sevère vendit son bien, en distribua 
la valeur aux pauvres , et se retira du côié de  Béziers. Le 
reste de sa vie se passa, soit non loin de  cette ville, d Pri- 
muliac , soit i Toulouse, soit enfin a Marscille où il parait 
avoir fini ses jours, entre 510 et 519 ,  après la grande 
invasion des Barbares dans la Gaule. 

On a niis sur le compte de Sevère un  fait qui appar- 
tient peut -ê:re plus à la 16gende qu'à l'histoire ; sur la 
fin de sa vie, il serait tombe dans les erreurs de Pelage et 
i l  aurait condamné ses derniers jours 5 un  silence abdolu et 
volontaire, en expiation de son hérksie momentanée. 

Ce fait, quelle que soit sa réalité, semble faire allusion à 
une orthodoxie un peu incertaine. SevEre aurait payé la 
dette que tant d'hommes formés par les lettres païennes 
payèrent à cette origine niondaine. Ces  hommcs étaient 
les orateurs, les poëtes , ou , comme SevSre , les historiens 
du christianisme; ils n'en étaient pas les docteurs, les 
pères. 

Sevère avait conservé aussi de ses premières habitudes 
littéraires, certaines coquetteries d'auteur. Dans la dédi- 
cace à son frère Didier, rehtée en tête de la vie de saint 
Martin, Loiil en affectant de mépriser lm sol~cismes, qu'il 
6vite soigneusement , SevCre manifeste la craiiite d'awir 
perdu le peu de talent qu'il a pu posséder. C'est fausse m o ~  
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destie de prbfnce; un peu de In vanité d'kcrivaiii sc cache 
et perce à demi jusque sous les formules de 1'1iumiIittJ 
~hrétienne. 

Au commencement d'une épître à sa belle-miire sur In 
mort de saint Martin, ce sont bien d'autres façons : il se 
plaint de sa belle-mère, il veut l'accuser devant le préiciir, 
il est volé, il est dépouillé, elle ne lui a laissé auciin 
papier, aucune lettre, elle a tout publié. (( Si j'écris familiè- 
rement à quelqu'ami , si, en jouant avec lui ,  il m'arrive de 
dicter ce que j'aurais voiilu qui demeurât cach6, toutes ces 
choses te parviennent presque avant d'être écrites; ce que 
j e  laisse tomber négligemment , on te le remet avant que 
je l'aie travail16 et poli. D Quelui importait, s'il avait pour 
le solécisme ce mépris dont il se vante, et s'il ne tenait par 
un reste de faiblesse littéraire à l'élégance et au fini du 
style? 

Il termine ainsi ce badinage w Non je ne veux plus rien 
i 'krire de peur que tu ne me livres au public.. . Cependant, 
si tu me promets de ne me lire à personne , je t'obcini. B 

i\efus d'auteur qui mollement résute. 
Le peu de détails que nous possédons sur la vie de Sevère, 

nous ont été conservés par saint Paulin; tous se rapportent à 

l'amitiedc ces deux hommes, amitié toucharite qui dura au- 

tant que leur vie, qui commença dans le siècle et se continua 
dans la religion; amitié qui forme un contraste remarqiiable 
:ivec celle de Paulin et d'Ausone ; celle-ci résiste aux di&- 
rerices d'opinions, de sentiments, de destinées ; l'autre est 
iirie union parfaitede destinées, de seritirnerits et d'opinions. 
Paulin dans ses lettres à Sevère revient souvent avec com- 

plaisance sur le soiivenir de leur affection, lien no116 d m  
!c monde par 13 cominunaut8 de leurs éiiidcs et de leurs 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SULPICE SEVERE. 3 01 

succ&s, iesserré plus tard par I'tiarmonie de leur tiistcsse 
et de leur piétb. Il remercie Sevère de ce dévouement 
chrétien qui lui tient lieu de tout, dans l'abandon auquel sa 
conversion l'a condamné. 

(( Tu es pour moi un frère, un parent, toi qui , ac- 
complissant à mon 6gard la volonté de Dieu et la plé- 
nitude de 12 ioi , me chéris comme toi-meme; qu i  es mon 
nnii dans la loi céleste et mon frère dans la régénération 
divine. » 

Quand saint Paulin partit d'Espagne pour aller accoin- 
plir son vceu de vie monastique prks du tomheaii de saint 
Félix, il espérait que Sevère viendrait le trouver à Barce- 
lonne ; plus tard il se flattait de le rencontrer en Gaule ; 
ses rêves de bhtitude çlir6tienne n'étaient complets pour 
lui qu'auprès de son ami. Paulin tomba malade à Nola , 
et pendant le même temps, une maladie empecha Sevère 
d'aller le joindre. En déplorant cet accident, Paulin s'ap- 
plaudit pourtant de ce qu'ils on1 été malades et guéris 
en même temps, il voit dans cette rencontre un rapport 
établi par Dieu entre leurs corps pareil , à celui qui existe 
entre leurs âmes. 

Voici un dktail assez touchant de leur correspondance : 
Sevère avait demandé à Paulin son portrait et celui de sa 
compagne Therasia, Paulin s'y refusa ; il ne veut pas, ré- 
pliquc-t-il avec I'austériti: d'un solitaire , il nc veut pas 
faire p~inrlre ce corps qui Iiii pèse, mais il rcrnercie Dicu 
de l'avoir peint, non sur le bois ou sur la cire, mais dans le 
m u r  de son ami , où celui-ci pourra le contempler dans 
l'éternité. Puis il ajoute gracieusement pour adoucir le 
refus : (( Si tu veux, dès ce monde, demander à notre 
amitié des corisolations mortelles, tu pourras dicter dc m6- 
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moire au peintrenos images, et si nous ne somincs pas res- 
semblants p u r  d'autres, du  moins le serons-nous pour toi, 
qui nouscoilsidères et nous embrasses perpétuellement dans 
ton m u r .  » 

Je passe de ces détails de I'amitik de saint Paulin et de 
Scvkre aux ouvrages de ce dernier, et d'abord à son His- 
toire eccksiastique. 

Ce livre nous sera une occasion de dire quelques mois 
des modifications que le cliristianisme introduisit dans le 
genre historique. 

L'hisloire ecclésiastique de Sulpice Severe est, d'une 
part, un abr6gé ; de l'autre, une histoire entreprise au 
point de vue chrétien. 

Nous allons la considérer sous ces deux rapports. 
D'abord, c'est un fait à signaler dans l'histoire de l'his- 

toire, si je puis m'exprimer ainsi . que la tendance à l'a- 
bréviation; plus on remonte dans les annales du genre 
historique, plus on trouve l'histoire abondante, largement 
écrite et amplement racontée. Quoi de plus abondant 

qu'Hérodote ! Son langage es1 comme une eau qui s'épanche 
en  tous sens sur une surface fleurie. 

L'histoire devient bientôt plus serrée , plus concen- 
trée ; fleuvc large encore, elle laisse voir plus distincte 
ment la forme de ses rives et les sinuosités de son cours; 
c'es1 l'histoire de Thucydide, de Tite-Live, de Polybe. 

Avançons toiijours, rious arrivons à Salluste; ici, la nar- 
ration se presse, le fleuvc se rétrécit ; enfin, nous trouvons 
Tacite, le plus admirable des abréviateurs. Combien celte 
prose si puissamment condensbe est différente de la prose 
libre, large, de la narration fluide el un peu diffuse d'Hé- 
rodote ! ce n'est plus la n:ippe d'mu qui s'épanche, nile 
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fleuve qui serpmte, mais la cascade qui se précipite. Après 
Tacite on toinbe dans la sécheresse des épitomateuis. Alors 
tout récit périt, tout bel art de raconter se perd, toute 
nuance, toute imagination, tout développement philoso~ 
plique ou oratoire est sacrifié à la brièveté. Le fleuve est 

devenu un canal, qui va en ligne droite d'un point du  
temps i un auire, qu'il peut être bon de suivre pour l'pire 
route dans le passé le plus expédiiivement possible, mais 
qui n'a plus de beaux rivages, qui ne réfléchit plus ni la 
nature, ni l'homme, ni le ciel. 

Quand l'histoire a été remplacée par l ' abreé  , les faits 
sont encore là ,  mais stériles, décharnh ; les faits sont alors 
des ctiiffresque la mémoire additionne. On n'a plus sous les 
yeux un livre, mais une table des matières. A l'époque 
où nous somnies arrivés, cette manie s'étend à toutes 
sortes d'ouvrages ; elle va si loin , que Lactance s'abrégea 
lui-même; après avoir écrit son livre des Institutions 
divines, il en fit un epitome. 

Or, quand la chronique moderne a cornniencl:, l'histoire 
en était venue à son dernier degré d'épuisement, de  
caducit6 ; elle était amaigrie, exténuée aulant que pos- 
sible ; de là résulte que la chronique elle-meme, à son 
point de départ, est si maigre, si aride, et il en va ainsi 
jusqu'à ce que la civilisation des t ~ m p s  modernes ait ap- 
porté une vie nouvelle, une nouvelle chair, iin nouveau 
sang à cette histoire, vieille momie que le temps avait des- 
séchée. 

Alors la chronique, t-ajeiinie, traversera à son tour les 
périodes par où I'liistoire ancienne a passé, elle sera de 
nouveau riche, large, abondante, plcine de st've et de vie 
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Jans Yilhardouiii , qui recommencera , en parlie, iiéro- 
dote au moyen âge. 

A quel point de ccttc progression de la décadence Iiis- 
torique se rapporte l'llistolre ecclésiastiq~ie de Sevère ? 1 1  
h u t  le proclamer à soli honneur, Sevère n'est pas parvenu 
au dernier degré de l'abréviation ; son liistoire est bien un 
abrégé, il le dit lui-même; il a voulu resserrer dans iin 

petit espace les choses du passé, les exposer brièvement (4); 
il s'est donné beaucoup de peine (2) pour renfermer en 
deux livres ce qui était contenu dans un grand nombre 
de volumes, sans toutefois supprimer aucun fait impor. 
tant. Mais, je le répète, ce n'est pas encore 15 l'excks de 
l'abréviation. La narration, quoiqu'un peu sèche, en rai- 
son de sa brièveté, a conservé quelque agrément; le cou- 
rant du récit n'est ni bien profond, ni bien large ; niais 
il est clair et rapide. 

Quel est le but de Sevère comme auteur chrétien? Évi- 

demment de construire les propylies historiques d u  chris- 
tianisme, de montrer le monde antique prhparant le 
monde nouveau. Tout ceci est entrcvu vaguement, faible- 
ment exécuté, pressenli plut61 qii'aper~u ; c'est la pensée 

de Bossuet, mais à l'état d'embryon. 
Sevère, que son point de  vue et son sujet mettent sur 

la voie où Bossuet a rencontré de si sublimes inspirations, 
a passé à côté d'elles sans détourner la tête. 

S'agit-il de la naissance du Christ? Arrivé à ce moment 
autour duquel devait tourner toute l'histoire du monde, 
Sevère se contente de dire stxhement : Jésus-Clirist naquit 

\1) Breviter constringere, carptirn dicerr. 

(2) Son peperi labori rrieo. 
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la 23' annie du r&ne d'IICrode, Ruhs et Sabinus Ctant 

consuls. 
Au lieu de cela, Bossuet, dans son Discours sur L'His- 

toire uniuerselle , abriigé d'un genre à part, où il a montré 
que la concision pouvait étre éloqiiente et 13 bribveté su- 
blime; Bossuet fera cette magnifique peinture de l'état d u  
genre humain au moment de la venue du Messie. 

u Rome tend les bras à César qui demeure, sous le noni 
d'Auguste et soiis Ir: titre d'empereur, seul maître de tout 
l'Empire. II dompte, vers les Pyrénées, les Cantabres et les 
Asturiens révolt&. ~ 'Éthiopie  lui demande la paix ; les 
Parhes épouvantés lui renvoycnt les étendards pris sur 
Crassus, avec tous les prisonniers ronmiris ; les Indes re- 
cherchent son alliance : ses armes SC font sentir aux Rliètes 
oa Grisons, que leurs montagnes ne peuvent défendre ; la 
Pannonie le reconnaît, la Germanie le redoute et le Weser 
reçoit ses lois. Victorieux par mer et par terre , il ferme 
le temple de Janus. Tout l'univers vit heureux soiis son 
empire, et Jesus-Christ vicnt au monde. r 

Seviire n'Gtant pas suffisamment pénétr6 par l'id& chré- 
tienne , n'a pu mettre dans son livre l'unité dont ce 
livre était susceptiblc; car l'unité de l'histoire est sortie 
du christianisme. Les Grecs ni les Romains ne pouvaient 
s'élever à l'id& de l'unité humaine. Les Grecs s'oppo- 
saient aux Barbares et s'en distinguaient avec une d6- 
daigneuse fierté, comme s'ils eussent été d'une espèce dif- 
&rente (4).  Dans Hérodote , celui de tous qui a donné le 
pliis d'attention à ce qui n'était pas grec, les faits, du 
m i e  soigneusemen[ recueilIis, qui concernent ou l'figypte, 

( i )  Aristote le dit forn~ellcrnent au commencement de  sa Pol;~ir]u~. 

T. 1. 20 
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ou la Pe ix  , ou d'autres pays Ftrangers , sont en dehors d u  

sujet principal et n'entrent pas dans le drainede cctte his- 
toire ; l'unique héroïne du drame, c'est la Grèce luttan1 
contre la Perse : le reste est accessoire, et si ces notions 

diveises sont mises en mpport avec l'action dominante, 
c'est p:ir l'art 6piqne de  la composition, ce n'est point par 
une vue philosophique de l'hislorien. Pour les Romains, 
i l  y eut bien une certaine unit6 dans le monde : ce fut I'u- 
nité qu'ils y apporthrent , I'uiiitéenvahissante de la con- 
quête qui absorbait successivement toutes les parties de 

I'iiniveis; mais en IPS absorbant , elle dktruisait leur vie 
propre et tuait leur histoire. Quel Romain se fut  soucié 
de raconter le passé des nations que Rome avait vaincues? 
Ces nations lui étaient compl6tement indiffkrentes, jus. 
qu'au jour dc leur asservissemenb. 11 ne pouvait cxister au- 
cune fraierriii6, aucune parent6 même entre Rome ou In 
Grèce et le reste des mortels. Rome , la Gr&e , le monde 
oriental, le monde barbare coexistaient sans se connaître ; 
les diverses fractions de l'humanitc étaient presque entiè- 
rement étrangères l'une à l'autre : c'était comme autant 
de planètes difKérerites, ou comme les fragments d'une 

plankte brisée qui roulent dans l'espace. Avaiit le christia- 
nisme il y avait des familles humaines. il n'y avait pas de 
genre humain. L'empire d'Assyrie expirait vers le temps 
où Kome venait de naître, ne se doutant pas de celtc grande 
destinée qui s'achevait à celte heure en Orient. Hérodote 
ne connaissait point l'existence de  Rome ; Coriolan n'avait 
jamais entendu parler de son contemporain ThEmistocle. 

Le monde étant aimi fractionné, l'histoire ne pouvait s ' é ~  

levcr à 12 pcnsFe de l'unité liurnainc. L'liistoire uiiiversclli: 
éiait iinpossiblc :ivniii Lc christilinisnie. Le cliristianisme , 
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au conlraire, contenait cette idée fondamentale que Bossuet 
a placte si haut , la Providence gouvernant les siècles ; idde 
sans laquelle il n'y a pas de philosophie de l'hisloire pos- 
sible, idke qui est, à vrai dire, toute la pliilosophie de 
l'histoire. De plus, le christianisine avait des traditions 
antérieures à son berceau, qui rattachaient son origine à l'o- 
rigine dii monde, et auxquelles il pouvait rapporter là des- 
tinée des juifs et des gentils. Sevère a tenu ce fil, mais il 
l'a tenu d'une main vacillante ; il semble avoir craint de 
trop citer les auteurs profanes ( I ) ,  et par là il s'est interdit 
de montrer l'harmonie des voics dr! la gentilité et des voies 
du chrislianisrne. 11 ne parle des Grecs et des Romains que 
quand il ne peut pas faire autrement. C'est , en somme, 
une faible tentative d'une muvre sublime, c ' e t  un vague 
et lointain prélude à la magnifique épopke de Bossuet. 

Parlant de l'histoire au point de vue chrétien , je suis 
obligé de mentionner un contemporain de Sevère , Orose, 
bien qu'il rie soit pas né en Gaule, mais en Espagne. 
Orose a essayé aussi l'histoire universelle, mais avec plus 
degénie. Développant une penséeque saint Augustin lui 
avait communiquke, Paul Orose voulut prouver à son 
tcmps , temps si triste ( il L~rivait au  milieu de l'invasion 
des Barbares), que rl'auires temps avaient été aussi mallieu- 
reux, plus nialheuieux encore; par l à ,  il  fut conduit à 
embrasser la condition du genre humain dans son ensern- 
He. Se plaçarit, comme Bossuet , sur un sommet ( e  spe- 
culd)  , Orose voit les nations et les âgcs défiler à ses pieds 
sous la main de Dieii. 

Pour Orosc , l n  Pr;ividcnce conduit t w s  les Enipiim, 

(i) 11 s'excuse, a la fin de sa préface, de s'en être servi la où il l e  

fallait absolurnrnt pour cornpletcr sa narration. 
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p;1rticuli&remziit les qiiatrc grands Empires qui SC suc- 
&dent et continuent la même mission , à mesure que 
cliacun d'eux, à son tour, est placé à la téte du genre 

liurnain. C'est d'abord l'empire babylonien, puis le ma- 
cédonien , puis l'africain, puis le romain. Rome est l'h6- 
ritiére immédiate de l'ancien Empire d'Asie ; les deux 
:iutrcs sont eri quelque sorte des collatéraux. Orme rattache 
les destinées de l'Orient à celles de I'Occiderit; i l  monlre 
l'occident qui s761ève avec Rome au nwment où l'orient 
s':hin~eavec Babylone ; il a donc un sentimeiil remarquable 
et unc vue systémiitique de l'unité historique du genre hii- 
m i n .  A cette grande penske se m d e  une mélancolie pro- 
fonde, inspirée à l'auteur par les misères de son temps; 
iiii.laucolie qui prête une siiblimité bizarre 5 la barbarie 
moitié africaine, moitié espagnole de son langage. Voici 
comment il rhume, en qiiclquc sorle , l'histoire du monde, 
en s'adrmnnt à saint Augustin : 

r( Tu m'avais ordonnC de renfermer dans un petit volumc. 

tout ce que je retrouverais en remontant aux siècles aillé- 
rieurs, dans les fastes et les annales qui exisient mainte- 

nant : les f l é a u  de la guerre, les ravages des contagions, 
les tristesses des famines, les terrililes effets des irenible- 
incnts de terre , les dcibordenients extraordinaires des 
eaux , les redoutables éruptions des volcims, les ccups de 
In @le et de la foudre, les crimes et les p$rricidcs. )I 

l)iirant les siècles de misère qui commencent avcc l'ai- 
riv& des Barbnr~c;, et qui dureront jusqu'à la fin CIE moyen 
sge, dans ces ienips de douleur, de lutte , d'oppression 
perpétoelle , l'liistoire s'attachera, de préfërence, a toutes 
Iês c:itastrophes, à toutes les calamitCs clc la rinliire oii de 
13 60~it'tii'. Celte plirase mélnncolique d'Orosc cst comme 
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un 1mKjramine lugubre des chroniques du moyen g y .  

Voici qui appartient plutôt à son point de vue particu- 
lier. 11 a entrepris son histoire, dit-il , pour se réfuter lui- 
même quand il était disposé à croire son temps plus nial- 
heureux que tous les autres. 

a J'ai voulu m'accalilei moi-même de corifiision , pour 
avoir cru qtielquefois les temps aeiuels démesurément RS- 

nibles et dhordonnés ; car j'ai irouve que les jours passus 
n'étaient ~ 3 s  seulement aussi lourds que ceux-ci, mais 

bien plus atrocement misérables , d'autant qu'ils étairnt 
plus doignés d a  ~onsolations de la vraie foi , et, par cette 
recherche, il a été clair pour moi que ln mort, avide de 
sang, a n'y116 tant qu'a 616 ignorée I:i rehgiori qui pros- 
crit le sang ; aux premières lueurs dc cette religion 1:1 
mort a 6té plongk dans In stupeur ; elle cessera d'exister 
quand la religion régnera seule. r 

Voyez, à c6té de cette sombre contemplation du passé , 
13 confiance dans l'avenir. Sous cette m6l;incolie d'Orose , 
il y a 1'espér:incc de I'amQioration fiitiire de la cmdition 
liuinaine , et ,  comme on dirait aujourd'hui, le sentiment 
d u  progrès ; la foi clir6tienne empêche Orose cle tourner 
au dbespoir. 

De ces considCrations g6nérnlcs sur l'influence que le 
christianisme s escrct5e sur l'histoire, rcvcnons à l'kcrivnin 
qui nous y a conduits. 

L'autre production de Sevère est In vie de saint RIai tin , 
fondateur du monachisme en Occident. Cette l ie  se com- 
pose de la biographie du saint, de deux dialogiic~s rt de 
~ F O ~ S  lettres supplémentaires. Cc.s écrits embrassent touto la 
légende de saint Rl~rtiii. C'est la premiEre fois qiic iio~is 
rmcontronscc mot LQrnde ,  il fiiiii nous y arrStcr un pcii; 
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et ,  pour bien comprendre ce qu'est I n  légende, il faut ta 
rattacher à un fait plus général qu'elle-meme, à un prin- 
cipe dont elle relève et dépend. 

A côté de la poésie qui chante aux époques prinior- 
diales , ce que croient, ce que sentent Ics h o m m e  ; à côté 
de la poéçie populaire, qui est la poésie naïve des siècles 
qui ne le sont plus, il y a le récit naïf et populaire. La 
pohie se chante et le rkcit se raconte; mais, à cela prk, 
l'une et l'autre offrent le même caractère traditionnel. A 
tous les genres de In poiisie primitive et dc la poésie po- 
pulaire corr~spond un genre de rk i t .  

II est yn pays, la Scandinavie, où 13 tradition racontk 
s'est développée plus coinplétement qu'ailleurs , où ses 
produits ont été plus soigneusemeni recueillis et mieux 
conservés; dans ce pays, ils ont reçu un nom particulier 
dont 1'6quivalent exact ne se tiouve pas hors des langues 
germaniques ; c'est le mot saga, sage, ce qu'on dit, ce 
qu'on raconte, la tradition orale. Si l'on prend ce mot 
non dans une acception restreinte, mais dans le seris 66. 
nérCd où le prenait Niebhur quand il l'appliquait, par 
exemple, aux traditions popu1airi.s ( p i  ont pu four- 
nir à Tite Live une portion de son histoire, la saga doit 

élre comptée parmi les produits spontanés de l'imagina- 
tion humaine. La saga a son existence propre comme la 

poesie , comme l'histoire, cominc Ic roman ; elle n'est 
pas 1;i poésie, parce qu'elle n'est pas charitbe, mais par- 
lée. Elle n'est pas l'histoire, parce qu'elle est dénuéede 
critique ; elle n'est pas le roman , parce qu'elle est sinchre, 
parce qii'ellc a foi à cc qu'elle raconte ; elle n'invenk 
point, mais rqkte  ; elle se peut tromper, mais elle ne 
merit janiaia. 
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Cc récit souvenl merveilleux , que pcr:;orine ne fabrique 
sciemment, et que tout le monde altkre et falsifie sans le 
vouloir, qui se pcrpktuc à la manière des chants primitifs 
et  populaires ; ce récit , quand il se rapporte , non à un 
héros, mais à un saint, s'appelle unc légende. 

Autour des grands noms de l'histoire, il se forme, 
dans tous les temps, mais particulikrement à certaines 
époques où l'imagination domine, une esp&e d'atmos- 
phkre, d'aurkole poétiques. Ces hornriies extraordinaires 
gravent dans la mémoire humaine une image qui com- 
mence par leur ressembler ; puis, ctiaqiic année , cha- 
que sikde y ajoute un nouvcau trait, et le portrait finit 
par n'avoir plus rien de l'original. Ainsi, l'Alexandre de 
la tradition, de rPcit en récit, est de\eriii un persoririage 

entikrement différent de l'Alexandre de l'histoire. 
Ce qui s'était passé pour le c o n q u h n t  de l'Inde a eu 

lieu pour les simples héros du christianisme ; il s'est 
forme autour d'eux une tradition, une saga, un ensemble 
de faits merveilleux que personne n'a inventé tout d'une 
pi&e, mais qui ont été peu à peu alt6rés et amplifiés par 
la tendance involontaire qu'on1 lcs imaginations humaines 
à dénaturer ce qu'elles transmettent , pour l'embellir. 
Ainsi s'est composke la légende de saint Rlarlin ; il en a 
étk de saint Kartin comme d'Alexandre. 

Sans parler du personnage légendaire, il y a ,  dans 
nint Martin , un  personnage historique très-digne de l'es- 
time des hommes. Saint Martin était un  soldat dalmate, 
qui vint dans la Gaule ;où il fiit l'ami des personnages les 
711 us éminents de ce siècle. Il fonda, en Occident, la vie mo- 
nastique, et rnoiitra , en prksencc de l'empereur Maxime, 
beaucoup d'énergie et  dc tol6rnnce. Or ,  autour de ce pcr- 
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sonriage liistoiique se sont groupés des récits q u i  ne le sont 

point, portant, pour la p1up:irt cependant, I'cmpieiii~e 
de son cxactère vériiable , et traduisant cette rkilité par 
une ficiion qui lui ressemble. 

Sulpice Sevère, en krivant la vie de saint Martin, a 

confondu et associé, sans le vouloir, le personnage réel 
et le personnage légendaire (1). 

On voit, au commencerrient du troisième dialogue, 
combien ces récits légendairec passionnaient les imagiria- 
rions conieinporaineç , avec quel empressement la ciiriosilé 
publique s'en emparait; c'est un rapport de plus qu'ils 
olTreit avec des rtciis dont les sujets tiiaient bien diflt- 
rents, mais desquels j'ai d u  les rapprodier pirce qu'ils 
sont au fond de n-iême nature, avec les sagas scandinaves. 
Un évêque islandais, &tant de retour dans son île, après 
plusieurs années d'absence, lc peuple, qui l'attendait sur 
le  rivage, l'entoura et le contraignit de raconter, sans dC- 
s e m p e r  , les liistoircs, les sagas qu'il avait pu recueillir 
pendant sa longue absence. En raison de In nieme curio- 
sité dirigée ici sur les aventures de saint RIarlin, la foule 

ae presse autour di: Sulpice Scvère et de scs amis, l i m e  

qu'on sait qn'ils vont contiiiuer 2 s'enireteriir de l1lii5ioire 

du  saint. 
a Comme Gallus allait comrriericer à parler, la niiilti- 

(1) Sevère atteste plusieurs fois sa proprC vkraeité avec un acceiit 
qui porte à y croire. 
Y. Snnctr  Mnrtirii viio, YXV, et dial. r i t ,  v .  

Ses expressio~is porteut l'erripreirite de la corivictio~i et dc la sirir:é- 
rité ; celui qui les prononce peut bien sc trornpcr, mais il rrie parait 
impossible qu'il veuille tromper les outres; surtout quand je soiigc 

qu'elle~ sortent de la bouche d'un honiitic comrne Sevére dont tout 

nous portc à resperter 1û moralitE. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SULYlCE SEYÈRF. 51 5 

tude des moines se précipite, le pretre Evagre , Aper , 
Stibastien , Agricole et le dernier de tous, Aurelius , 
venu de plus loin, arrivcnt hors d'haleine. IJourquoi, leur 
dis-je, accourez-vous si subitement, si inattendus, de si  

bonne heure, et de côtés si ditférenb. Nous avons appris, 
me disent-ils , que Gallus avait parlé hier pendant tout 
le jour des vertus de saint Martin , et avait remis à aujour- 
d'hui la fin de son récit, que la nuit a interrompu. C'est 
pourquoi nous nous sommes hntés de lui former un nom- 
breux auditoire , puisqu'il doit parler sur un pareil sujet. 
Alors, on annonce que beaucoup de laïques sont à la porte, 
n'osant enlrer, mais demandant à dtre admis ; il ne nous 
convient pas, a dit Aper, de recevoir ceux-ci, parce qu'ils 
sont venus plus par ciiriositi! que par religion. Pour moi, 

troublé à raison dc ceux qu'il ne croyait pas devoir ad- 
mettre , j'ai obienu , avec peine, une exception pour 
Eucherius, un des vicaires de l'empereur, et pour le con- 
sulaire Celsus. Les autres ont été exclus ; alors Gallus, 
s'btant assis au milieu de l'assemblée, a commencé en ces 
lermes. b 

Cette petite scène peint vivement l'intkrêl qu'on prenait 
gknéralement aux narrations kgendaires. Remarquez aussi 
qii'on admet difficilement les laïques, il n'y a d'exception 
que pour les hauts fonctionnaires de l'Empire. C'est que 
la 16gende est une saga sacerdotale racontée suriout pour 
l'édification des clercs. 
h fin du meme dialogue montre combien la légende 

scrCpandait rapidement dans le monde chrétien, et comme 
elle était portée en peu de temps à ses extrérrii~és les plus 

lointaines. 
S'adressant à sr>n hûte Posthumianus, pour lequel surtout 
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on a raconté la vie de saint Martin, Posihumianus, qui 
allait par le monde recueillant des récits édifiants et de 
grands exemples de vertu chrétienne, qui avait visité les 
solitaires de CyIùrie et de la Tliébaïde, et qui retournait en 

G y p t e ,  Sevère lui dit : 
Tu porteras en Orient ce que tu auras appris du grand 

saint; sème sur ta route, dans les diverses régions que tu 
vas parcourir, &me dans les ports, dans les îles, dans la 
cités , &me parmi les peuples le nom et la gloire de Mar. 
tin. Ne nCglige pas la Campanie, et quand LU devrais le 

détourner de ta route, nc regarde pas à un retard, même 
considérable, pour visiter Paulin, cet homme célèbre 
dans tout l'univers. Déroule à ses yeux ce qui a été la ma- 
tière de notre discours d'hier et de notre discours d'au- 
jourd'hui. Tu lui diras tout, afin quc Rome , la ville sacrée, 
connaisse la gloire de notre hhos ; de meme que notre 
premier livre sur ce sujet, s'est déjà répandu non-seulemnit 

dans toute l'Italie, mais dans l'Illyrie entière.. . Si tu pam 
en Afrique, va dire à Carthage ce que tu as appris de lui ... 
Si, inclinant vers la gauche, tu pénètres dans le golfe de 
Corinthe, que Corinthe sache qu'Athènes apprenne de 
toi que Platon n'a pas été plus sage dans l'ncadémic, So- 
crate plus courageux dans la prison.. . . ; et quand tu seras 
parvenu jusqu'en Egypte, bien que cette contr& soit fière 
du nombre et des vertus de ses saints, qu'elle ne dédaigne 
pas d'apprendre que,  grâce au seul saint Martin, 1'Europc 
ne lui cède en rien, non plus qu'à l'Asie tout entière. 1) 

Chez Scvere, la liigendc n'est pas à son état primitif de 
complète naïveté ; elle a été recueillie par un écrivain ha- 
Pile, c'est la kgende ornée. 

Je vais parcourir rapidement Ia vie de s i n k  Mariin, en 
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détacllant les iraits principaux du rk i t  de Sevère, cl en 
signalant ce qui , dans les faits racontés, me paraîtra Ic 
plus aracléristique. 

D ~ S  le premières lignes de la préface, l'auteur établit 
nettement l'opposition du christianisme et de l'ancien 
monde païen. Il faut que l'univers s'accoutume à adorer 
ce qu'il a brûlé, à brûler cc qu'il a adoré, et Sevère vient, 
tout d'abord, mettre son héros en Cice de ce que l'anti- 
quité a de plus célèbre. Il place le soldat pannonien au- 
dessus di1 héros d'Homère, Martin au-dessus d'IIector ; le 
moine au-dessus du sage, Martin au-dessus de Socrate. 

Parlant de ceux qui , poussés par le désir de la gloire 
temporelle, ont entrepris de raconter la vie des hommes 
célèbres : (( De quoi a servi la vanité de leurs écrits, qui doit 
passer avec le monde? Quel bien a fait à la posterité d'ap- 
prendre comment Hector a combattu ou comment Socrate 
a philosophé? Non-seulement les imiter est sottise, mais 
ne pas les attaquer vivement est folie. Car, n'estimant In 

vie humainc!que par ses actions présentes, ils ont mis leur 
espérance dans des fables, ils ont plongé leurs âmes dans 
des tombeaux.. .. . C'est pourquoi je crois faire une &uvre 
utile en écrivant la vie de ce saint homme pour qu'elle 
serve aux autres d'exemple, afin que ceux qui la liront 
soient incit6s à la vraie sagesse, à la milice céleste, à la 
vertu divine. a 

Je passe sur plusieurs Evénemonts plus ou moins connus 
de la viede saint Martin. Il y aurait beaucoup à remarquer; 
il y aurait à remarquer, pour l'histoire de la culture 
chréiienne et littéraire dcs Gaules, un passage dans lequel 
Sevkre dit positiverrent que partout où saint hlxtin dé- 

Iiuisit des temples , il construisit des églises ou d e  mo- 
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nastères; en renversant les temples, il pouvait lui arriver, 
conlmc on le lui a reproché (1) de brûler quelquefois les bi- 
bliothèques a n n e x h  à ces édifices; mais, en construisant 
l'église, il preparait la fondation de l'école qui ne tardait 
pas à s'gjoindre. Ainsi s'expiaient et seréparaieni, dans l'in- 
térét de  la civilisation et des le~tres , les maux passagers que 
l'excès du zèle avait pu criuser (-2). Pour compléter l'his- 
toire des croyances et des superstitions du moyen âge, il 
y a u r i t  à écrire une monographie qui ne serait pas sans 

importance, ce serait l'histoire du diable. Le diable se 
montre sous des aspects trhs-diflkrents aux diverses époques 
du christianisme. Saint Martin est sans cesse aux prises avec 
ce personnage, et a de fréquents assauts à soulenir contre 
lui. Dans toutes ces circonstances, le diable qui apparaît 

à notre saint n'a ni queue, ni cornes, ni rien d'animal; 
il se produit sous une forme hiimaine, souvent sous IPS 
traits d'une des divinités du paganisme, tantôt de Jupiter, 
tantôt de Mercure, tantôt de Minerve. Saint Martin avait 
reconnu, par son expérience, que Mercure était le plus 
méchant des diables, et Jupiter un denion particuliére- 
ment stupide. Le diable de saint Jhrtin n'est pas celui de 
Dante et de Michel-Ange, c'est plutdt ccliii de Milton; ce 
n'est pas le monstre difforme et grotesque, c'est l'ange 
tombé. Chez plusieurs pères de 1'E;lise et chez Riilton lui- 
mème, l'idée des anges dechus s'associe à celle des dieux 
païens. Cettc association fut un résultat inévitable du mou- 
vement d'idées qui remplaça le paganisme pi. le chris- 

(1) IIeercn , Ceschichte von class. l i i t .  , t .  1, p. 49. 
(2) Chi fana dcstriixcrat , statirn ibi a i t  ecclcsim , aiil monaderia 

construcbat. 
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tianisme. Elle s'est op6ri.c égalcinerit clicz les penplcs ger- 
rnaniqws convertis de la religion d'Odin à la religion d e  
Jisus. Odin est devenu le nom du  diable. Qu'Odin t'mz- 

porte, dit  encoie le paysandu Jutland. Onde, en danois, le 
inauvais, le démon, est une déformation du nom d'Odin. 

La charité de saint &fartin se montre jusque dans ses 
rapports avec le diable. Sevère raconte que les frères les 

entendirent une fois disputer ensemble. Le démon rappe- 
lait à s ; i h  Martin les fmtrs dcs muirirs qu'il avait admis 
à la péni tence , et tâchait d'exciter sa colère contre eux. Le 

bon saint répondit qu'ils éiaicnt absous. 
Un jour, il poussa la bonté plus loin encore; s'adressant 

à son adversaire lui-nieme , il lui dit : 
(( Si tu pouvais avoir confiance en D i w ,  j'implorerais 

pour toi la miséricorde du Christ jiisq~i'i ce qu'il t'eût pnr- 
donn6. D Céite instance charitable dc mdiation offerte à 

Satan, pour obtenir son salut, exprime, d'une nianiere 
groiesque si l'on veut, un sentiment au fond touchant, 
11in6puisable nliséricorde du saint. 

Quelqudois, dans le r k i t  des miracles, 13 nnivctb du 
narrateur 1,iissc voir asscz rlairemcrit cc qu'il ne voit pas 
lui-même. Rien rie montre mieux le caractère de la légende 
qui est In bonne foi , mais la bonne foi facile, crédulc , 
qu i  n'y regarde pas de bien près et admet sans examen tout 
ce qui frappe et séduit l'imagination. Sevère raconte que , 
peiid;int l'office, on vit tout à coup saint Martin poriarit 
dans ses mains un globe de feu. Il ajoute que ce miracle 
eut lieu en prkence d'une siande foule rassemblée dans 
1'6glise ; puis il se demande avec candeur comment il se 
fait que trois prîitres seulement , dans toute cette foule, 
:iieiil vu le globe de feu. Le lecteur, d'aprks les paroles de 
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Sevhre, comprend mieux que Sevère lui-méme pourquoi 
les autres n'ont rien vu. 

11 est assez picluant de trouver à l'origine de la vie mo- 
nastique des railleries sur les moines, analogues à celles 
qui ont traversé tout le moyen 5ge et se sont répétées de 
sikle en siècle jusqu'à nos jours. 

Dans le premier dialogue, à l'occasion de quelques remar- 
ques faites par l'un des interlocuteurs, sur la prudence de 
saint Martin dans ses rapports avec les femmes et sur les 
précautions que les moines doivent apporter en de telles 
relations , Posthumianus détourne Sévère de prendre la 
parole sur ce sujet délicat, en lui disant : 

a Non seulement je me tais , mais j'ai résolu de mc 
taire toujours sur ce point ; car ayant adress6 quelques 
reproches à une ceriaine veuve Ibgère, coquette, brillan~e, 
qui vivait un peu librement, et ayant blâmé les personnes 
qui agissaient de la sorte, j'ai soulevé contre moi une 
telle haine de la part de  tous les moines et de toutes ies 
femmes, que ces deux Igions m'ont juré une guerre à 

mort (4). B 

Les scandales de la vie monastique sont donc aussi vieiix 
qu'elle , et la plus ancienne plaisanterie sur les moines cl 

les dévotes se trouve dans la biographie d'un saint (3). 

(1) Dial. U ,  V I I .  

(2) Nous verrons bientôt les épigrammes du païen Rutilius. Sainf 
Paulin fait de son côtk diverses allusions satiriques au vagabondage 
des nroinillons mendlnnts du lve siècle. 

Qualia vagari per mare et terras solent , 
Ayarn nremllcnLuEn. 

Y. P a u h  , p.  31 ,  sur le naufrage de Marliriianus, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SULPICE SEVBRE. 34 9 

Forcé de ncgliger diffircnts trai is de cette biographie qui 
poi~rraient donner lieu à des observalions inti.ressantes, 
je reiwoye à l'ouvrage de Sulpice Sevère, et j'arrive à ce 
qu'il y a de plus noble et de plus touchant dans la vie du 

saint. Ici, la biographie et la kgende se réunissent pour 
nitester, chacune à leur manière, une admirable tolé- 
rance. Je parle de ce qui se passa entre saint Martin et I'u- 
surpateur Maxime , au sujet des priacillianistes. Cette secte, 
née en Espagne, est la premikre contre laquelle l'Église, oii 
plutôt une [rés-petite portion de l'Oglisci, ait exercé des ri- 
peurs sanguinaires. Quelqucs évequcs espagnols, mus 
par ce zèle qui ,  plus tard, dans le même pays, produi- 
sit les cruautk de I'inquisiiion, avaient obtenu la mort 
de Priscillianus et d'un certain. nombre de ses disci- 
ples. Plusieurs des évéques persécuteurs se trouvaient à 

Trèves aupr& de l'empereur et lui demandaient de nou- 
velles victimes. Maxime Ctait au moment d'envoyer en Es- 
pagne unc sorte de commission militaire pour juger cequi 
restait encorcd'hérétiyucs, lorsque saint Martin se rendit à 

Trèves ; il allait demander à l'empereur la grâce de deux 

condamniis politiques qui avaient été compromis dans le 
parti dc Gratien, et surtout celle des priscillianislcs; car, 
dit le biographe, la pieuse sollicitude de saint Martin 

lui faisait dkirer non-seulement la délivrance des chré- 
ficns pour qui ceci pouvait être une occasion de persécu- 

tions, mais celle des hérétiques eux-mêmes. Saint Martin 
refusait de participer à la communion des év6qiies mpa- 
pols,  et attachait à cette séparation un grand prix ; c'& 
tait polir lui un devoir impérieux de ne pas communier 
avec des prdais dont i l  réprouvait la barbarie. Comme ils 
savaient quel était son crédit sur l'empereur, en apprenant 
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qu'il approchait de 'Yi8ves , ils furent saisis d'une grande 

inquiétude; ils commencèrent par le reprksenter comme 
hostile et dangereux, disant que ce n'était pas seulement 
la di:,knseur des priscillianistes qui s'avançait , mais leur 
vengeur ; ils ajoutaient : On n'a rien fait par leur mort si 
on lui laisse exercer cette vengeance. Ils allaieritjusqu'àde- 
mander de le livrer au supplice. L'empereur fait dire au 

saint de ne pas approcher s'il ne vient avec la paix des 
évêques ; Rlartin répond qu'il vient avec la paix du Christ. 
Maxime , auquel il imposait, se radoucit en sa piésence el  

lui demande comme une grâce d'admetlrc les évêques à sa 
communion. Martin refuse. L'ernpereiir déclare qu'il va 
envoyer en Espagne ses juges militaires. Le saint, aprèu 
avoir longtemps repoussé la pensée d'admettre à sa com- 
munion des hommes souilles de sang , 3- consent enfin, 
aimant mieux, dit Sevére , ceder que dc ne pas sauver 
ceux que le glaive menaçait; mais ce fut pour lui un ss- 

crifice immense et méritoire. Voici comment la I6gcndc a 
exp~ i rn~cc l t e  lutte qui se passa daris l'âmc: de saint Rlartin, 
partagéentre le d h i r  de rester fidde à ce qu'il regardait 
comme son devoir d'évêque, et le désir plus puissant en- 
core sur son cœur de sauver des hérktiqiies. 

u Leleiidemain, s'en retournant corr',me triste surlaroute, 
i l  gémissait d'avoir 6té forcé pour un moriierit à une corn- 
munion mauvaise ; non loin d'un bourg qui a nom Ande- 
thana, en un lieu où sont de vastes ct solitaires forêls, ses 
compagnons l'ayant un peu dépassi! , il s'assit, accusant et 
défendant tour à tour dans sa pensEe l'action qu'il avait 
commise; soudain un ange parut d ~ v a r ~ t  lui : tu as rais011 
d'étre affligé, Martin, mais tu ne pouvais fairc autrement, 
relève-toi et reprends coiirage de peur qu'à ce coup tu ne 
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mettes en péril non ta gloire mais ton salut: depuis ce temps 
il se garda de prendre part à la communion d'Itliace (1). 
alais un jour qu'il exorcisait des posséd13 plus lentement 
que de coutnrrie parce que la grâce &tait dirninu6e , il 
nous avouait en plcurnnt que cetle vertu s'affaiblissait (in 

lui , par suite de la communion à laquelle il avait pris 
part un instmr, par nCcessit6 et non de m u r .  Durant seize 

a n n h  qu'il vécut encore, il n'assista pas à un sciil concile 
et il évita toutes les assemblées de ses frkres , les C 'v t  'q ues. B 

liien n'est plus beau que ce triomphe de la charité sur lc 
scrupule. J'admire dans saint filartin cc rcinocds d'une 
action généreiise dont il n'a pu se défendrc , mais dont i l  
se punit par la retraite, et par Ic silencc. Qui voudrait 6ter 
de ce r6cit la doulcur touchante du  bon évêque , lorsqur. 
ne sentant plus en lui la meme puissance contre le démon, 
il SC soumet à cette humiliation comme à un chîtimcnt 
mériti., et cela, parce qu'il a été chnrit:ille, parce que 

son cœur d'homme l'a emport6 sur son caractère d'6vêqucC! 

Qui voudrait supprimer l'ange qui lui pnrlc au bord 
du chemin, à l 'entrk de la foré! ?. . . Cet ange qui soute- 
nait, relevait saint Martin par le sentiment de sa bonne in- 
tention , sans pouvoir le consoler de ce qu'il se reprochait 
comme iine faiblesse ; cet ange c'était sa conscience. 

(1) Le principal des esèques pers6cuteurs. 
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CHAPITRE IX. 

De l'arianisme. - S o n  histoire jusqulau temps oii parait ,saint 

Hilaire.-Importance de 1'arienisme.-Antécédents d'driua. 

- Ariens modernes. - La nubtilité de ces diacusaions n ' e i t  

pas un motif de les mépriser. - Rapprochement avec les 

d&ails de la science et de la politique. 

Depuis lc gnosticisme nous n'avons plus renconlré de 
grandes luttes au sein de l'église des Gaules ; au iv9iècle 

nous y trouvons l'arianisme et son illusfre et coilrageiix 
adversaire saint Hilaire de Poitiers , l'hthanwe de l'Oc- 
cident. 

Avant de retracer l'histoire de  la vie, des ouvixges~, 
des combais de saint IIilaire , j'ai cru devoir mettre 
le lecteur au courant de la question qui s'agitait, en 

présentant une histoire abrégée de l'arianisme jusqu'à 
saint Hilaire : j'y joindrai quelques considérations q u i  
montreront, je l'espère, quelle était la gravité dc ces ques- 
tions théologiques, l'importance de ces discussions soute- 

nues alors wec tant de vivacité et presqic'oubliées de nos 
jou 1s. 
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Au moment où je touche ri des objets de cette nalitre , 
je n'ai pas besoin d'avertir ou plutdt de rappeler que je 
ne suis pas un  théologien m i s  un historien de la pensée 
humaine; je ne dogmatise pas, j'expose ; je n'enseigne pas, 

je raconte. 
Arius partit de cette idée qui: hors le Dieu crkateur , il 

ne pouvait y avoir que des créatures ; et que son Verbe 
même n'étant pas l u i ,  ne pouvail être consideré que 
comme une créature, infiniment supérieure sans doute à 

toutes les autres, produite avant tous les sikles il est vrai, 
mais cependant produite par Dieu et inférieure à Dieu. En 
unmot, Arius niait l'égalité du Verbe avec le père, leur co- 
éternitket leur corisubstantialité. C'etait au fond nier la divi- 

nitédu Verbe; c'était, du moins, conduire 5 cette négation, 
Cependant Arius no repoussait pas le mot dieu appliqué à 
la secondp, personne de la Trinité ; mais il voulait que ce 
moi fût pris en un  sens qu'il a quelquefois dans l 'hriture, 
où il n'implique pas toujours rigoureusenient l'idée de  la 
divinité, où il s'applique par excmplc aux intelligences 
destes. Tout porte à croire qu'Arius etait un homme 

parfaitement sincère et désintéressé ; ses mœurs étaient 
pures, et même austhres; il portait lemanteait des asdtes. 
Il parait avoir été poussé moins par une ambition derenom- 
mée, que par une conviction profonde , par un sentiment 
intime. En effet, dans toutes ces querelles, les sentiments 
étaient mis en jeu aussi bien que les opinions. Les dire- 
rentes manières de voir se rattachaient à des manières 
différentes de sentir. C'est pourquoi ces opinions avaient 
leur côté: enthoiisiastc, nihsi bien que leurs formiiles arides. 
Ainsi Arius s'&riait: « Nous ne poiivons écouter ces tioi- 

reiirs, quand les hérétiques nous livreraient à mille morts ! 
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C'ktait pour lui une impiété, un blasphéme, c'était ravaler 
Diru que de lui trouver un égal, un semblable ; de meme 
c'@tait selon ses adversaires prononcer une ~ffrei~se impiétii, 
c'btaii les blesser dans leur foi et dans leurs murs  que de 
ne pas donnex au Christ sa place à côté et au sein de son 
père. 

Arius, qui était sa is  la juridiction de l'éveque d'Alexan- 
drie, fut condamné et excommrinié par lui. Alors il se 

tourna vers la foule des fiddes ; il s'adressa au peuple. Il 
composa des chants populaires pour diflCreiites condi- 
tions ; il y en avait pour Ics matelots , poiit. IFS meuniers, 
pour les v0yageurs. II appela ce recueil Thalie, singulier 
titre, bien païen , qui montre comment le paganisme re- 

paraissait, au moins dans le langage , même sur le ter- 
rain de la polhniqiic chrbiierinc, toiites lm fois qu'il 

s'agissait de po&ie. Ces chants populaires d'Arius, com- 
poses par lui pour répandre ses opinions ihéolo,'q 0.1 ues, 
font penser aux premiers chants d'@lise du calvinisme 

français, mis sur des airs alors de mode à la cour de 
Franqois 1" ; airs un peu profanes (1) , et qui devaient 

Ctre tout étonnés de servir d'ckhos à des cantiques reli- 

gieux. 
Arius n'était pas sans appui nuprès dcs évêques d'orient. 

Un assez petit nombre d'entre eux s'était rang6 pnini 
ses adversaires les plus décidh,  et soutenait la consubs- 
tantialité, c'est-à-dire I'identitb complète de substance 
entre la personne du père et celle du fils, employant le 
mot de omoiousion, consubstantiel, que ces dbbats ont 

( i l  On cite une gigue et  un air de danse du Poitou. V .  Bayle,  Art. 
marot. 
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rendu cblèbre ; la plupart n'allaient pas si loin ; ils re- 
poussaient même ce mot ,  qui pouvait conduire P absorber 
les trois personnes de la Trinité dans une seule, et con- 
duire, p i  nri excès contraire, au snbellianisme ; ce mot 
de consubsiantiel , qui , depuis, a été consacré par le con- 

cile de Nicke, avait éIé rejeté dans un concile d'hnlioclie, 
i la fin du l i re  siècle (1). Arius vit des hommes éminents 
adopter ses doclrines , cn!rc autres ics deux Eusèbe , dont 
l'un fut ,  depuis, à 13 tete d'une subtlivision de l'aria- 
nisme. Constantin , qui venait d'enibrasser la religion 
chrétienne, trouva l'figlise, dès les premiers jours de son 
affranchissement, partagée en deux factions ennemies. 
La division naît toujours au sein d'unc opinion , le lende- 
main de  suri triomplic. II y a dm nrialogic~s siriguliéres en- 
tre la marche, 13 destin6e des partis religieux, et celles 
des partis politiques ; et l'histoire des temps politiques fait 
comprendre, sous ce rapport, l'hisioire cles temps qu'agi- 

tent l a  partis religieux. 
Constantin, qui était plus pratique et gouvernemental 

que savant cl spéculatif, Constaniin n'cut qu'un but,  la 
paix, la paix 5 tiiiit prix. 11 voulait que 1'Ih:it rie fût  pas 
troublé par ccs dissensions inte?tines qui dkchiraient 
l'&lise. Il s'efi~rçn de concilier les partis ; mais il s'y prit 
en homme encore inexpcrimenté en matière de fui , et assez 
peu au courant des questions. Lc cath6ciimène iinpbrial 
f i t  écrire aux ht?qiies pour les engager à laisser de CBLC 
toutes CC!: Ùistincti~ns , loutes ces subtilités et à se rallier 

dans la foi i III providence. Le progr;irnine était bon, inais 

(1) Saint Hilaire Iiii-meme convient 1 1 1 ~  q~~?tre-ï:rigls é \  pqiies l'onb 
rejet&. Be Jy.izodis , c .  86 ,  p .  1200. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



un peu vague ; il eut le sort qu'ont en général les pro- 
grammes de conciliation jetés entre les partis ; les partis 
n'en tinrent aucun compte. 

Constantin ne pouvant résoudre la difficultk par lui- 
même, en appela à 1'Eglise pour qii'cllc eût à prononcer 
sur sa foi ; de là le fameux concile de Nicée, le premier 
où l'église chrktienne appamît dans sa liberié, sa puis- 
sance et son universalité. Ce fut comme une grande as- 
semblce repréçentative , car les idées de gouvernement 
représentatif, ainsi que l'a fort bien vu M. de Chàteau- 
briand, ont leur origine historique dans le gouvernement 
de  1'BgIise. Le mot reprarentatio, pris dans le sens moderne, 
scns assez peu latin , se trouve pour la première fois dans, 
'I'ertullien. 

Un concile, et celui de Nicée en particulier, était donc 
comme un haut parlement où les diverses églises en. 
voyaient leurs commettants cliargh de faire une décla- 
ration de principes, de voter non pas un bill des droits, 
mais un bill des croyances. C'est ce bill des croyances chré- 
tiennes qui fut appelé le symbole de Nic6e. 

A Nicke, il y avait un grand parti à prendre sur une q u s  
lion fondanientalc du  christianisme, sur la question même 
du  Christ. Le parti moyen entre Arius et les champions 
de  la consubstantialité était fort nombreux ; il avait Eusèba 
de  Césarée pour chef et do grandes chances de majorité, 
comme il arrive souvent i la portion flottante des assem- 
blées politiques. Constantin, en se prononçant pour les ad- 
versaires dkidés d'Arius, entraîna cette majorité incertaine 
et fit passer le symbole qui repoussait compl~tcmclnt I'aria- 
nisnie. Dans cc symbole an inséra à dessein certaines clau- 
ses tliïigi:es contre Ica doclrincs ariennes ; Eusèbe ci les 
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rnodér&, ceuxqui, plus tard, s'appelbrent les semi-ariens , 
se résigntxent à ce triomphe del 'ext rhe  orlhodoxie; ils es- 
pdraient tirer un jour parli de ce symbole qui venait de pas- 
ser, de ce projet de loi, si je puis parler ainsi, qui avait été 
substitué au leur,  ou plutôt qui Ctait le leur fortement 
amendé; ils se flatiaient de l'expliquer et de l'exploiter 
dans leur sens. 

Ce fut une coali Lion momentanée , pareille à celle de 
deux opinions politiques qui acceptent un rkultat l6gis- 
la~if dans l'espoir d'en tirer des conséquences opposées. 

Le lendemain de cette paix, de  cet accord apparent, la 
lutte recommença plus vive ; on débuta par des mesures 
violentes contre Arius. Constantin &ait pressé d'en finir 
avec toutes ces difficultks qui l'importunaient. Arius et ses 
sectateun furent persécuth, leurs livres brûlés, et la peine 
de mort portée contre ceux qui les répandraient. Constan- 
tin portait dans toute cette affaire ses habitudes despotiques 
et sa trés-grande ignorance en matière de religion. 11 en 
réçulta que,  peu de temps après, cet empereur si violent 
contre Arius, à l'instigation de sa sceur Constsntia qui 
obéismit elle-même à l'influence d 'un direcieur arien , 
rappela le banni et voulut l'imposer à l'Église. Mais il se 
trouva des hommes peu dispos& à subir ce nouveau ca- 
price du prince et qui lui résistèrent; à leur tête etait le 
grand évêque, le grand homme qui , pendant près d'un 
demi-siècle , lutla pour l'orthodoxie et en même temps 
pour l'indépendancede l'Église contre le pouvoir allit à ses 
ennemis. C'est nonimer saint Athanase. 

Je vais rappeler, en quelques mots, la première partie 
de celte destin*, qui fut une longue et brillante opposi- 
lion à l'arianisme; je ld conduirai jusqu'au moment oa 
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s:lint Hilaire, à son tour, descendra duiis le champ clos 

tl16olo;' " 1 ~  1 ue. 
Le parti d'Arius était bien en cour, Constantin n'épar- 

gna rien pour épouvanter Athanase, jusqu'à le menacer de 
la ili$osition et de  I'cxil. L'éveque d'Alexandrie fut sourd 
aux menaces de Constantiii et tint fcrme contre sa colère. 
Alors, les calomnies les plus absurdes commencèrent à 

pleuvoir siIr At1ian:isc; beaucoiip de gens decouvrirent une 
foule de torts à l'homme qui avait le tort d'&c mal avec 
l'empere~ir. Outre les attaques qu'on dirigeait contre 
ses docirines et sa vie privfe, 1:i rage et la passion de ses 
enncrriis en vinrent à l'accuser d'avoir envoyé de l'or en 

Égypte pour y org;iniscr un sou18venicnt7 et, plus tard, 
d ' a ~ ~ o i r  Y O ~ U  empêclier In flotte d'Alexantlrie de porter du 

hl6 à Constantinople, dans l'intention d'afhnler 1:) ville. 
Les calomnies Ics plus monstrueuses ne font jamais faute à 
la violence des partis; à toutes les époques de leur hisioire, 
on en trouverait d'aussi ridicules que celles qu'on ima- 
ginait contre saint Adimase. 

Athanase fut enfin condamné par un concile nssemblé 
à Tyr, concile composé de ses ennemis les plus achar&, 
qn'ii plaisait à l'cmpercur de lui donner pour juges. 

Pour SC d6bnrrasser de lui, Coilstantin l'exila aux ex- 
ticmit& de son empire, à Trkves; ne se doutant pas qu'il 

jetait diiris la Gaule le germe de l'opposition à l'arianisme ; 
opposition qui h a i t  plus tard tenir tele à ses siiccesseuiY; 
ariens. 

Arius, r:inictni: eii tiiorripl~e à Consianiinople par son 
parti, nluurut In  vcille du jour oii l'on devait cdébrcr avec 
1,oiiipc sa rélialiilitntion. Ilais le parti d'Arius rie phit pas 
avec lui ; nri 1iarli 1 1 ~  nicurt pas avec iiii hurnme. Arius, 
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d'ailleurs d 'un caractère honnête et rnudéré , parait avoir 
ki6 beaucoup moins un chef qu'un drapeau. 

11 ne faut plus comparer à de grands parlis politiques 
les querelles q u i  nous occuperit ; elles offriront désormais, 
avec les intrigues de cotir, une honteuse ressemblance. 
Ce fut en gagnant un chambellan impérial, un  eunuque 
influent, qu'on servit la cause de l'orthodoxie ou de l'aria- 
nisme. 

Tout I'Enqiirc se prtkipita avec ilne fureur servile dans 

ces discussions que l'empereur, l'imphratrice, la cour 
avaient mises à la mode; dans toutes les maisons, et jus- 
que dans les moindres boutiques, les deux opinions di- 
visèrent l'intérieur des familles, comme elles divisaient 
l'Église et l'État (1). 

Cependant Athanase, rappelé, accueilli avec enthou- 
siasme par le pliis grand nombre , reçu avec déplaisance 
par quelques-uns , btaiit rentrd dans Alexandrie, mais il 
n'y pouvait reslcr longtemps, il f u ~  encore chassé de son 
siége, sous Constailce, qui l'y avait replacé. Son rival 
's'en empara les armes à la main. Ce fut alors que Rome 
intervint dans cette querelle, au nom des églises d'occi- 
dent. L'Êglise de Rome fut toujours trhs-déciclément anti- 
arienne. En général, les hkrésies naquirent peu dans 
l'occident. Le pélagianisme est à peu pr& la seule qu'on 
puisse citer, encore celte hérésie, comme nous le verrons, 
fut-elle soufflée à IUnge par l'Église orientale. La Grèce 

el l'orient forent ingénieux, raisonneurs ; ils raffinèrent 

(1) Saint Grégoire de  Nysse raillait cette déinangeaison thhlogique. 
lr Tii v ~ i i x  savoir qiiel est Ir: prix (111 pain, on t p  r6pnnd : 1.e ph-r: est 
plus grand que le  fils, el le fils est subordon116 au père. Tii deriiandcs si 

le hain est prét , on  te répond quo le Fils de Dieu a e l6  tir6 du néant .n 
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le dogme, et finirent par se perdredans les subiilités dc 
la théologie bysantine. Rome et l'Occident furent nioins 
ingénieux, moins habiles à inventer des moyens de ré- 
soudre ou d'éluder les difficultés de la foi , mais ils furent 
disciplin&, conséquents, et finirent par fonder une grande 
puissance, la papauté. 

Rome appuyant saint Athanase, l'empereur proposll un 
concile od devaient siéger ensemble l'orient et l'occideni. 
A peine assemblé à Sardica , le concile se sépara , et dés 
ce moment on put pressentir qu'entre les deux Églises, 
entre les deux rivales, enire la nouvelle et l'ancienne 
Rome, entre le monde grec et le monde romain, entre 
l'orient et l'occident, il y avait une incompatibilité ra- 
d i a l e ,  qui se manifesterait par unéclatant divorce, comme 
elle le fit, en effet, par le grand schisme du neuvième 
siécle. 

Sur ces entrefaites, les habitants d'Alexandrie, qui por- 
taient dans ces discussions toute la violence des passions 
populaires, tuèrent leur Bvequc arien ; l'empereur Cons- 
tance, assez effrayé de ces démonstr~tions, poussC ven 
saint Athanase par son frère Constant, qui était ortho- 
doxe, et craignant un peu ce frère, rappela le saint évé- 
que. Mais un  événement vint changer cette situation nou- 
velle ; Constant mourut ; alors, les accusations, les ca- 
lomnies s'élevèrent de  nouveau contre Athanase. Il eut 
de plus un malheur assez ordinaire aux chefs de parti ; il 
sortit du  sien des hommes qui dépassèrent ses principes, 
et  qui ,  par là ,  donnèrent prise à ses ennemis. Ce furent 
Marcellus d'Ancyre , et surtout son disciple Photin. A 
force de s'élever contre l'arianisme, à force de vouloir s'en 
&parer kncrgique~nent, ces hornrnes en viiiient non pas 
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seulement à Etablir la consubstantialité du pbre et du fils , 
mais à confondre les deux personnes dans une méme es- 
sence ; c'était les anéantir et tomber dans le sabellianisme. 

Accable par les intrigues de ses ennemis, par les exagé- 
rations et les égarements de ceux qui étaient partis des 
principes qu'il defendail, Athanase succomba une troi- 
sième fois et fut condamné. non plus dans une église 
d'orient, mais au m u r  de I'gglise occidentale , au concile 
de Milanet au concile d'Arles. A ce moment où saint Atha- 
nase semblait écrasé par ces condamnations , par ces défec- 
tions et par la haine de l'empereur, i ce moment legrand 
caractère de l'illustre évêque se montra dans tout son 
héroïsme. C'est alors qu'après avoir attendu les soldats de 
l'empereur dans son église, avoir été soustrait à leurs 
coups , par une sorte de prodige, il se refugiü dans un  de- 
sert ; et là,  il continua d'écrire, de soutenir sa cause jus- 
qu'au jour oii il remonta , pour la quatrième fois, sur son 
siége d'Alexandrie ; mais ceci dépasse l'epoque à laquelle 
je dois m'arrêter. Ssint Hilaire va paraîlre dans la carrière 
et va remplacer saint Athanase enseveli dans son désert. 

Ce r k i t  succinct a su f i ,  je pense , pour montrer qu'à 
la controverse arienne se rattachient des passions, des 
sentiments, des intérets, tout ce qui fait 13 vie despartis; 
il s'y mêlait , en outre, cet enthousiasme d'un genre par- 
îieiilier qu'inspirent les convictions religicuses. 

Pour achever d'étriblir l'importance de la querelle de 
l'arianisme , je ferai remarquer que cette querelle était plus 
ancienne qu'Arius et a dur6 plus que lui. Dès Ic troisième 
biècle l'arianisme était en germe dans plusieurs esprits, 
rntre auties dans le grand esprit d'Origène. OrigCrie, quc 
s i n t  J6rôme a appelé, non sans raison, il fdut  en con- 
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venir , le précurseur d'Arius, Oriçkne, imbu d'opinions 
néopla~oniciennes, fortement frappé de l'idée de Dieu en 
soi , n'accordait pas fiicilcment l'existence d'un Verbe égl  
nu dieci alisolii ; tout en niant 1'6g:ilité corripléte du père 
et du fils, il s'kcartait du d o p e  orthodoxe moins qu'A- 
rius , et cherchant p r  un de ces tours de force de subti- 
lité métaphysique dans lesquels il excellait, i concilier son 
opinion avec la doctrine dc l'kglise, il supposait le Verbe 
non pas produit une fois, mais h a r i a n t  6terneIlement d u  
père, il le proclamait coéternel et inférieur au père. On 
trouve ici une idée pcii chrétienne , 1'idi.e d'émanation, 
quJOrigiine avaii reçue, avcc quelques autres , du gnos- 
ticisme , bien qu'il en fût un adversaire décidé ; mais sou- 
vent on contracte, à son insu , un peu des opinions qiie 

l'on combat. 
Origène allait si loin dans ce sens , il subordonnait 

tellement le fils au père, qu'il disait positivement qu'on 
ne devait pas ~ ~ r i e r  le fils, niais prier par le fils. Denys 
d'Alexandrie fut entrainé, pnrson opposition auxsabelliens 
qui niaient l'existence distincte des personnes de la Trinité, 
à établir, d'aprés son maître Origene , l'infériorité de la 
seconde (1 j. Voilà pour l'histoire des opinions ariennes 
avant Arius. Si nous les suivions apr& lui, ellcs nous con- 
duiraient, à travers tous les temps modernes, jusqu'à nos 
jours; le nestorianisme n'était au fond qu'un arianisme 
timide. Sous Clilirlcmngnc , la tendance aricnne de Félix 
d'Urgel produisit l'adoptiaiiisrne. Le concile de Sens, qui 
cond:irnnn Aleilard , lui reprochait d'avoir dit que le père 
seul élait tout puissant , que J . 4 .  n'khi1 pas une personne 
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de la Trinité; et Abeilard, comme Origène, employait I'a- 
dresse de  son esprit à faire accorder ce qu'il pouvait y 
avoir d'hérétique dans sa penséc avec la lettre de l'ortho- 
doxie. Apres la reforme, ce n'est plus une tendance arienne, 
c'est l'arianisme méme, l'arianisme qui se produit dans 
lemonde sous le noni de sociiiianismc. RIilton était arien ; 
au quatrième vers de son pocme , il appelle le S:iiiveiii 
un homme supérieur, et dans le cinquième clianl, il y a 
un trés-beau morceau de poesie qu'on pourrait dire arien- 
ne. Dieu, parlant du  sommet d'une montagne ou il est 
voilii dans la tumière, annonce aux myriades d'anges et 
d'ardianges rasscmtilés au pied de la montagne, que ce jour 
i l  a engendrk son fils et qu'il le fait roi de toutes lm créa- 
tures nées avant lui. C'est mSme , cornme l'a remarqiik 
M. de Châteaubriand, ce qui ,  dans le poerne, sert de nœud 
à l'actiori , car c'est ce qui détermine l'archange à la ré- 
volte, en enflammant sa hxine jalouse contre 1c Messie placé 
au dessus de lui LuciFer, son aîné dans la création. 

L'illustre Clarke, l'un des hommes qui OIIL le plus so- 
lidement établi l'existence de Dieu c~ Ics autres grsndes 
vérités de la théologie riaturelle, probablement R'ewtori , 
et certainement Hutton , leur ami commun et géologue 
célèbre, ont eu la même foi. Enfin, le fondateur de la 
chimie pneumatique, I'riestley, a écrit autant de livres pour 
l'arianisme que sur la théoric des gaz. 

Une opinion qui remonte aux premiers temps du chris- 

tianisme , qui n'a jamais péri, qui a partagG llÉglisc, qui 
a reparu au moycn âge et ap rk  la r8orme, qui a trouv6 
place dans l'âme de Milton, dans la pensée de Newton, de 
Clarke , de Priestley, n'est pas une opinion sans valeur, 
qu'on puisse traiter 16gèrenient. L'altaqucr comme f i t  
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saint Hilaire de Poitiers, c'était donc une diose &rieilse; 
il y allait de tout le christianisme, de toute l'kgiise, il y 
allait de toute l'histoire moderne. En effet, supposez que 
l'arianisme eût triomphé ; croyez-vous qu'atteint dans son 
principe, la divinité du Verbe, le christianisme eût eu la 
même force, la même puissance pour dominer les esprits 
et les âmes; s'il eût fallu subordonner les personnes, dis- 
linguer dans le mystère, mesurer pour ainsi dire la divi- 
nité du  Christ, croyez-vous que la foi du  moyen âge eût 
6t6 ce qu'elle a été, eût fait ce qu'elle a fait ? Pour ne par- 
ler que du plus grand 6vCnement de ces temps, les croisades 
ont bisn eu quelque influence sur les destinées générales 
du monde ; croyez-vous qu'on les eût entreprises dans une 
pensée arienne? Non , certes : l'Europe chrétienne ne pou- 
vait se soulever pour aller au bout du monde conquérir 
un  tombeau que si c'était le tombeau d'un dieu. 

On dit: mais il y a danstout cela beaucoupde subtilité, 

toutes ces disputes roulent sur des nuances, sur des expres- 
sions controverçéea , sur un mot, sur une letlrtl ; et, en effet, 

le débat était entre les partisans de  l'omousion et ceux de 
l'omoiousion, ceux qui voulaient la consubstantialiit! des 
deux personnes, et ceux qui n'admeitaient qu'une simple 
similitude de substance ; ainsi , toute la discussion roulait 
sur un iota. 

Qu'irnporle quel signe divise les hommes, quand 13 

pensée que CE signe représente est proforid6rnmt distimte, 

quand toutes les ~eiidanccs sont differentes, quand les 
rhultals dans l'histoirc sont diGrents. Une cocarde amie 
ressemble souvent assez à la cocarde ennemie ; vous vous 
moquez d'une opinion qui a pour signe un iotn, mais faut-il 
lant de signes pour rendre une grande idCe? La plus grande 
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deioutes n'a pas el6 exprimée par le mot le plus long : il 
n'y a que quatre lettres dans le nom de Dieu. 

Quant aux minuties , aux subtilités de  ces discussions , 
je dirai que je ne sais pas un ordre de recherches dans le- 
quel des détails, minutieux en apparence, ne jouent un rôle 
considérable. En génLEral, à mesure qu'on approfondit les 
choses, Ce qui , au premier coup d'œil , a pu sembler 
minutieuxet subtil, parait essentiel et d&isif. Prencz tous 
les genres de connaissances, ce sont les points les plus di.- 
licdts qui seuls intéressent les véritables savants. Dans les 
études historiques, les investigations ddiées de la philolo- 
gie; dans les sciences naturelles, l'observation et l'analyse, 
pouss6es à leurs dernières limites , ont bien aussi leur mi- 
nuties, et ces miriuties sont de la plus grande importance. 
En botanique, par exemple , c'est à propos des petits ob- 
jeis observés et disséquk i la loupe, dcs infiniments petits 
de la vgétation que s'agitent aujourd'hui les ques~ions vi- 
iala de la science. Ce n'est pas en contemplant un c h h e  , 
mais c'est en étudiant au  microscope le pollen et la pous- 
sière du pollen des plantes , qu'on parvient à soupçonner 
quelque chose des mystères de l'organisation et des secrets 
dela  vie. Il en est de meme dc diverses questions d'un in- 
iérêt plus géncral. Pour les hommes qui naîtront dans un 
avenir reculé , beaucoup de distinctions qui nous prboc- 
cupent, et avcc raison, ne paraitront-elles pas un jour sin- 
gulièrement subti le ? Quand, par le laps des siècles, la 
tradition de nos débats politiques se sera perdue, qu'un 
homme superficiei de  l'avenir vienne à jeter les yeux sur 
les discussions de ces temps oubli&, voyant, par exemple, 
que c'était une grande chose alors de savoir si  le roi devait 
régner ou gouverner, il dira : Comment pouvait-on se 
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passionner pour de telles questions qui reposaient sur une 
nuance de langage. Si cet homme de l'avenir parlait ainsi, 
c'est qu'il n'aurait pns étudié notre temps et ne nous com- 
prendrait pas; et si, sans nous comprendre, i l  nous mépri- 
sait ou nous raillait, cet homme de l'avenir serait un igno- 
rant et un sot. Ne faisons pas comme lui ,  étudions et com- 
prenons le passé. C'etait pour parvcnir à une intelligence 
et à une appréciation véritables des questions soulevées par 
l'arianisme , que je suis entré dans ces d9tails et que j'ai 
liasard6 ces rayproctiemerits. Mninit.narit nous aborderons 
peut-être avec plus d'intcrêl la discussion elle-même, et le 

rôle important qu'y joua notre docteur gaulois, saint Hi- 
laire de Poitiers. 
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CHAPITRE X. 

SUITE DE L'ARIANISME. - SAINT HILAIRE DE 
POITIERS. 

ben dei  partis religieux dans I'aEaire de l'ariaaisme. - Saint 

Hilaire de Poitiers. - Motifs de  sa conversion. - Son exi 1 .  

- Traitée de la Trinité et des synodes. - Sa  politique. - 
Lettre B sa Glle Abra. - Son invective montre l'empereur. 

- Son retour en Gaule. - Sa lutte contre Auxenoe. - Sa 
mort. . 
Rous avons condiiit l'hisioire de l'aiianisine jusqu'nu 

trioniphe coiliplct clc celic opinion, en 355. Sain1 Aîliailase 
el son parli étaient cainpléteinent lerrnssés; à ce moment .  

quelques hommes, de ceux que tente iinc opinion vaincue, 
prirent en main la cause de l'orttiodoxie perskut6c : ce 
furent, en Occident, Eusthe deverceil, Lucifcr de Cagliari, 
Hilaire de Poiliers. 

Il importe de se faire une id6e nette do l n  siîiiation 
génerale des partis, par rapport à la question qiic l'aria- 
nisme avait soulevée. Or1 doit se les reprc, >se11 ter con~nie  
formant une série qui part de  l'unc des opinions estremes, 
pour aboutir à l'autrz , et passe par des termes intermé- 
diaires pius ou moins éloignk dc ccs tleiirc cxlr8mités. 
Allant dc gauche i d r o i ~ e ,  on pcnl dire q u ' i  l'cxtrêmc 

gauclie se ~rouvaieiit les or t l iodom,  c'est-à-dire I'opposi- 
S. 1 ,  22 
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tinn la plus décic1i.c ct Li plils oppri ini :~,  Ics oriliodcxi:~ 
dont la proîession (le foi cinit contenue dans II: niot 
gioc on~ousion , consubsi:iniii:l , et qui tcn:iicnt pour 
l'unité el l'identité de substance d u  @re et du  fils. A p r h  
les p:wtisans dii corisnhstantii~l wmiicirit 11:s serni-miens , 
~)ar rn i  lesquels on dislinguait EusCbe de Ci:sar<Se , ci q u i  
1)orti:rent quelquc temps Ic nom d'eiiséliiens. Ces semi. 
~ir iens rCsumaient leur doctrine dans u n  mot trés-voisin de 
la devise qu'arboraienl lcs catholiques, le mot on~oiousion, 
&signant non l'ideniité, mais la similitudedes substances. 
Apr& eux venaient Ics ariens violents, les ultrà del'aria- 

nismc , qiii portèrent qiielquefois le  nom d'anoméens , et 

qui n'adme~taicnt pas m é m e d e  simililude entre les person- 
nés. C'élait 13 fraction In plus avancée, la plus outrilc 
tle l'arinriisme. Ceux-ci , qiii toiic1iait:iit nu déisme , a& 
clnient 1:i pretention, beaucoup moins clirétienne que 
~Jiilusophique, de  coinprendre parhitement Dieu. A la téie 
de ce p:trti étaient A6tius et son disciple Eritionlius , ioiis 
deux nourris de 13 pllilosophie paiennc ; Euriomius, cc 
qui est à remarquer , iitait irnbu pariiculi~rcmeiii dr 
la philosophie d'hrisioie. L'hér6si:irque Eiiiian~iiis était, i 

cet egard , u n  avant-coureur des esprits foris de la sclioliis- 
iique. L'influence d'brisroie fut considkrk , d& les pre- 
miers temps, par l'l@s -, comme pouwiit enirainec au 
rniiorialisme e t ,  par l à ,  niaiire le  (lognie en d:iriger. 12 

scliolastique a 6té I'spplicatioii de  1;i logique et des migo-  
i.iespi.ripntCticiennes, c'est-%ilire d u  raisonimncnt et de I'a- 
iialysc. i la thfologie , et l'un mit qii'Arisiotc iiit cxcom- 
muni6 au  moycn ige. 

Enfin, cniie ces trois parlis qui rcprOs~~tilaicni lrois O$- 

iiioils si11cCi.c~ ct pnr consfr~iicnt rcspc~cl:hl(~s, il ). u a i l  uii 
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quatriknîe parti qiii ne mérite pasce respect, qui t k i t  plu- 
tdt une aba le  , une intrigue qu'un parti v6ritable. 11 avait 
pour ch& dcux év6ques ambitieux, Ursatius C L  Valens, 
dont l'unique soin &:lit de se mériager auprès de  ln cour, 
de conserver leurs évêchés et d'empêcher qu'aucune des 
opinions sinckrcs qui se combattliient ne l'ernportiit. Dnns 
ce but , ils s'alliaient tantfit avec l'une , tantôt avec l'autre 

' de ces opinions , sans cn eii~brasser sérieusement aucune. 
Telle etait la situaiion des partis quand les éveques de 

(h i le ,  et saint Hilaire à leur tete, s7élcv6rcnt contre l'aria- 
nisme. 

vers 355, nu moment de la grande d6fnite de l'ortho- 
doxie et de ln Ie~raile d'htliannse dans le dhert  , l'empe- 
reur Constance vint enGaule et y Iipporta les agitations 11160- 
logiques dont il 6taii partout l'instigateur ; la persécution 
alteignit alors plusieurs évêqnes d'Occid(:nt, entre autres 
l'iveque de Rome, Libcriiis, et I 'heque de Cordoue, 
Osius , âgé de près de cent ans : tous deux furent exil&. 
Mnis pendant qiie l'arianisme triomphait ainsi en Occident 
par la force brutale, dcs Iiiltcs violentes dbchiraient son 
sein. Les ariomkens voulurent profiter de ce triomphe gi:- 
n h l  de l'arianisme dans leur intérêt pnrticulier ; les semi- 
ariens s'en alarmèrent , et ils cacitèrent Constance contre 
lesaricns extrêmes. Pour terminer ces discussions intestines 
qui déplaisaient à I'emperenr , les hommes de diplomatie 
ei d'intrigue s'iivisèrent d'un singulier expmlient , ce fut  de 
retrancher des professions de foi les niots qui avaient fait 
l'ol!jet des querelles prkédentes, entre autres le mot essence; 

de ne plus parler de corisubstantialité, nide çimilitnde, ler- 

mes qui, disaient-ils avec raison, ne se iroiivaient nulle part. 
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d3ns 1'Ecriturc. Au point où  en étaient venues Ics choses, 
i l  &ait impossible desupprimer ainsi le  principe nîeme dc 

la discussion, d'interdire àdes opinionsarméesdepuis long- 
temps les unes contre les :iutres les arguments avec lesquels 
elles avaient combattu, de leur imposer l'abandon des ex- 
lwcssions par lesquelles elles se désignaient elles-mêmes : 
:iussi , ce plan qui sernblait u n  plan de conciliation ad- 
mirable et qui triompha a u  concile d e  Sirniium en 5 5 7 ,  

nc produisit aucune paix durable. Cc que cette décision 
avait de.spécieiix y f i t  adhérer plusieurs membres illus- 
tres d c  llÊglise , qui , las de  la persécution , abaltus par 
l'exil oii la capiivitc': , embrassèrent une occrision tl'eri 
s o r ~ i r .  De ce nombre furent Liberius , évèque de Rome, et 
le vieil Osius, évéqiie (le Cordoue. Constance , qui avait 
la rage des conciles , e n  assembla deux encore, l'un i 96- 
lcucic ct l'autrc à Kirnini. Dans ce dernier,  Ur~atius et 
Vnleiis, qui h i e n t  la pour repr6seritcr les caprices de 
l 'empereur, plulôt qu'aucune conviction réelle, s'efforcé- 

rent inutilement de dkconlposer les partis ; les partis résis- 
tkrent à ces intrigues. 0 1 1  fut trbs-loin de s'entendre, et 

inénîe le concile de  Rimini , dans lequel les évêques d'Oc- 
ciderit dominaient,  corninenCa par protester en î:iveur dii 
sgnibole de Ricée. Rien ne pouwit  elre plus déçagri.able à 

l'empereur et au  parti de la cour. Que f i i  ce parti ? Que 
firent les évêques intrigants? Ils ilnasinèrent une manceu- 
vre qu'on pourrait appeler ,  d'on terme modcrnc, une 
rouerie. On fit  ..iltendre 5 Andrinople la députation qui ve- 
nait demander à l'emperciir dc confirmer les décisions du 
concile. On y retint Ics déli5gu6s tout un  liivcr , ct chnquc 
jour on inventait inille obstacles pour les empêcher d'arri- 

ver à Consiantinople; 011 leur susciiait niille ennuis et 
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mille reiards. t'endanl ce tenips les évcc lu~s  rcs~:iicril asseni- 
blés i Rimini et, de lenr cûi9, perdaient patience. Enfin, 
de guerre lasse, les députtlis et une parlie des pèrcs du con- 
cile signkrent une déclaration de foi kquivoque , amphi- 
bulogique , on poiirrii1 dire jésiiitique , dans laquelle il Ciail 

loisible à chacun de voir ce qui lui plaisait ; elle portait , 
d'uiie part , a que Dieu a engendré son fils avant tous les 
temps ; u et. de l'autre, « que le pCre et le fils sont semblables, 
comme l'Écriture l'enseigne, » et chacun entendait cet en- 
scigncment de l'biture P sa inanière. C'tkit une sorte d'a- 
inurlisscnient des partis, but auquel l'autorit6 tendait par 

loiilc% les voies. II en résulta nne confusion extrCme ; les 
opinions n'étant pas francliemtrit accusées et neltemerit 
formulées, on ne savait où on en  Ctait ; on avait s ipO le 
nii:nie syinbole, la niême charte , et l'on nc s'entcndliit pas 
le inoins (111 monde. Sur ces entrefaites, l'empereur Cons- 
lance mowut ,  et Julien arriva au trône. Le résultat de 
I'avhnenient d'un empereur païm fut ~ i i i  grand sou1:ige- 
ment pour l'liglise. Indiff6rcnt aux deux partis qu'il mé- 

prisait Cgalemcnt, Julie11 n'apportait point de passions per- 
sunnelles dans la quesiion. I.es orthodoses oppriinPs com- 
nicncErent à rcspirer ; tous les bannis furent rappelEs de 
I'cxil par le dtklain ~~li:losopliirluc rlc Julicn , et entre au- 
tres saint Athanase. II i.e\.int à Alexandrie. II y eut alors 

cornine une rcs~aui3tion de 1'0r1110doxie ; cetle rcsiauralion 
fi i l  ti,6s-riiodEi6e ;  sain^ At1i:inase se coiilenta de faire clé- 

Imcr les chck du lmt i  arien et nxiintinl Ics antrcs d:iris 

leurs sicgcs ; il agit d.ms un rq~r i t  de paix , c l ' i n r I~ Ig~nc~  , 
dc s:igcssc , ri.rit:iblemcnt clir6tien et v6rit:ibleiii~ nt 110 iti- 

i!iic. C;I;ILL' a CC ~ > ~ f e i î î ~  de cwc1lia1j011 Iiabilcmcnt suivi , 
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les affàires de I'orilioduxic fureiit coinlili.ieinent réialilies 

en Orient. 

C'est pendant la p6riodc qiie je  viens de parcourir que 
nous allons voir figurer saint Hilaire, tnntBt sur son ihéâ- 
Ire naturel,  la Gxile, tnniot en Orient où le jela l'exil . 

Nous savons peu de cliose dc 111 vie de saint Hi l i re ,  
avant l'époque où il f u t  mdé  aux lultes d e  I'arinnisine. 

Hilaire naquit à Poitiers, de  pnrcnts païens, et fut élelG 
comme Ausone, comme Paulin , conime Siil pice Sevère, 

pour les lettres , pour le barreau ,, pour l'éloquence. 

Comme eux , bien qu'il  ait été u n  courageux cham- 
pion de  l'orthodoxie , il eut des opinions singulières 

sur quelques points du dogme,  par exemple sur la qucs- 
iiun de savoir si le Saint-Espri~ était une personne (le 

la Trinité ( l ) ,  et comme d'autres pères il 6i;iblit forniel- 

lement la matérialité de l'âme (2) .  Il nc paraît pas que 
 ain nt Hilaire ail 616 aineni: au  cliristianisine par dcs rnotih 
:iiiologues à ceux qui gagtkrent a la foi saint Pauliii ct Sevère; 
ils y avaient cherché un refuge contre les peines dii creur; 

(i) L. D e  Trinitnie, I I ,  29. Voy. fieander. t. I I ,  p. 529, qui cite 
des paroles de  saint Gregoire dc Nysse ou la question est laissée dans 
u n  doute absolu. 

(2) (ILI n'y a rien qui ne soit corporel dans sa siibsiance et dans sa 
création. Les b r e s  niemes (aniniarum sliecirs) , qu'elles Iialiiteiit le 
i,orps ou qu'elles en soient e x i l k s ,  ont cependant une substance cor- 
I~o re l l e  de  leur naiure ,  parce qu'il est nécessaire que tout ce qui est 

ci  é6 soit dans uri Lieu; u p. 633. Il faut ajouter qu'en plusirurs autres 
cwdroits saint Hilaire recuririait la  riature iricorpurelle de l'Anie ; ni;iis 
cette contradiction, m h r  sur iiri point si dCcisil', riioiiire p ihi ternent  
l'incertitude et 1'Iit:siiation d e  la peiisPc liriniaine q u i ,  sous l'influence 
du  spiritualisnic chibtien, ST d r g a ~ r n i t  ii p i n c  r!rs concepiioii~ rna- 
itrialistc6 puisiic6 dar~q la ph i l~~sop l~ ic  pa1rilnr. 
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ili1:iii.e y cliercha i i r i  rcrnpit  coiitre lcs iiiqiiiC~uJcs clc 
l'esprit. Il raconte au conin~encement de son Truité sui. 

Irc Trinité, comment sa conversion s'accomplit par Ic 
inisonneinent et par la rcctierche graduelle de la vé- 
rit6 ; sous ce rapport , il offre un type curieux de l ' t i n t  
d u  mouvement des intelligences à cette kpoque de tran- 
sition. On voit la pensée humaine, engagée d:ins Ics 
voies du paganisme antique , aboutir au christianisnie. 
h n s  cette espkcc de confession iritellec~uelle , saint Hilaire 

nous apprend qu'il était parti d e  l'épicur6isine, qu'il avnil 

d'abord mis le bien suprême dans le repos et dans l'abon- 
dance, qu'il n'avait pas tardé à reconnaître que c'était là 
:me vie bestiale, que l'homme ne pouvait vivre ponr son 
ventre, pour la paresse et la voluptk; d6jà benucoiip dc 
jqes avaient pens6 ainsi , et s'étaient tilevés par la seule 
nnpulsion de la iialnre à cette vie meilleure , qui secoiil- 
pose de bien agir  et de comprendre, c'est-à-dire de la vertu 
et de l'intelligence , avec l'espoir de l'immortalité; !Iiliiirc 

avait commencé comme eux,  mais cette foi vague nt. 
hiavait passuffi. Il avait voulu connaître Dieu ; son %nie 
avait étE dévoréc d'un dk i r  ardent (1). Puis, corisidérant 
loiis les vices et toutes les rnisércs des diviriitks p i i ~ n n i : ~  , 
i l  avait scnti que Dieu n'@tait pas 15, et 1111 jour ayant 

rencontrb dans nloïse celte définition sublimc : de suis 

celui qui suis, il avait 6té frappk, il  avait reconnu lc Ilieu 

qu'il cherchait ; alors ses idces ù'immortnliié yiiis6es 
dms la philosqhie s961aieiit ravivees , et avaient 616 fur- 
i i f iks  d'unenouvc?llc eeriiiude. II n'nvnit pu croire, (lit-il 

ai éncrgicjiieinenl , iin mourir étcrnel, tc.temitas moriei~cl i ;  

mais son esprit i:iait encoi.? hti$:iC, cwcoït inquiet, ci cciir' 
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inquiétude n'avait disparu pour lui que devant l'évangile 

de saint Jean, dont les premières lignes lui avaient révék 
le Verbe. Sn fui se complétant toujours, il en était venu 
par le speckdc de la vie et de la mort du Christ à ne plus 
craindre la mort et à supporter la vie. Telleest en peu di: 
mots l'histoire que nous a laissée saint Hilaire du mouve- 
ment inthieur de sa pensée , de la crire intellecruelled'où 
sortit sa Foi. Alors 11h6r&ie s'était présentée sur son chemin ; 
l'hérésicarienneavait voulului raviïcettefoi que le christia- 
nisme, et dans le christiariisirie le dugme de l'inmrnation, 
lui avait donnée. il apporte donc dans la discussion un inté 
rat personnel ; cette croyance à laquelle i l  est arrivt5aprks 
beaucoup d'efforts, cette croyance, la consolaiion (1) ei le 
soutien de sa vie , l'arianisme prétend la lui arracher. Hi- 
laire, cn combattant l'hhrésie, combat donc pour une foi 
qui lui est chère, qui lui est intime ; il &fend sa coiiqiiéte, 
son hieri. Voilà pour l'histoire de la pensée de saint Hi- 
laire, voici ce qu'on sait de sa vie extbrieure. Il reçut Ic 

baptême un peu avant d'ètrc éveque , événement qui 
arriva en 350 ; il etait marié, et père d'une jeune fille 

nommEe Abra. En 555, au concile de Bézicrs, il SC trouw 
aux priscs abec le parii de l'empereur Constance, aiiijiiel 

il rkista très-vigoureiisement ; celte résislance fut plinie 

par l'exil dans un pays loiniain, en I'hrygie. Mais tout 

éluigné qu'il était de son diocese , l'évèque de Poiticrs 
n'abandonnait pas la wuse des ~atholiqnes de la Gaule , et 
c'est de l'exil qu'il écrivit son ouvrage sur la Trinité, dnns 

( 1 )  Reculens hcic 1 el præcipue sib; saluiare essc non sulum in Dcurn 
ç r ed id i sx ,  sed eiiam in Deum palicrn ; neque in Christo tantiirn spp- 

r a s s e ,  sed in Chr.slc lilio l'ci : ceqiie in  creaiur8, sed in Deo rrrolore 
r x  1 R o  nalo 
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lequel il iraile surtout la question qu'avail >oiilcvCc 1a dis- 
cussion arienne, et son Traité des Synodes. 

Dans le premier dc ces ouvrages , le ton , plus tard si . 
pnssionné de saint Hilaire, est encore d'une assez srande 
modération. II discute sans amertume ; il autorise les 
kvêques orihodoxes à donner le salut de paix aux ariens , 
il permet qu'on prie avec eux dans les mèmes églises. Saint 
Hilaire se r6jouit fièrement de ce qiie l'exil xcoinplit eri 
lui ILI prophétie : a Un jour viendra où i!s rie pouirorit 

supporter la vkrité (.1). B Il s'écrie : u On nous bannit, inais 
on ne bannira pas avec nous le Verbe de Dieu. JI 

Le Traité de la T~inité est divisé en douze livres ; saint 
Ji.i.6me dit que saintHilaire a choisi ce nombre pour que 

ait iine sün ouvrage ressembl9t 5 celui de Quiririlien. Ce serc ' 
singulière pr6occiipation dc la rhétorique païenne nu mi- 
licii des débats de l'orthodoxie. Du reste rien de pliis 
diff6rent que I'Clt'gance froide de Quintilien et 1:i maniùre 
emporide et rude de saint Ililaire. 

()uelqiies lignes de ce traité expriment une pensée quc 
ces luttes nom suggèrent naliircllcnlcnt, m i s  qu'il cst 
plus surprenarit dc trouver chez ceux qui y îigur:iierit 
comme acteurs. L'intelligence de sain1 1lil:iire s'épou- 
vante en prcsence de ces grands problcmcs , de ces grands 
inysthres ; in in t e l l i p t i i i  stupor est, dit-il (2). II poiir- 
suit : « C'est une immense tâche, c'est une inconipié- 
liensible audace d'ajouter quelque cliose à la déhit ioi)  
tlc Lku  ; il s'es1 donné les noms dc Piire, &Fils, d'i%pi i l  

siiirit ; tout cc qu'on cherclie au clel5 cfi.pnsse la ricir!éc 
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dii cliscoiii.~ et 1;i cuiiception dc l'iiiielligciicl: , nc saui:iit 
 dus êire iiiioncé . atieint , s:iisi. La nature de l'objct de- 
vore le scns dcs ynrolcs , rine liimiérc qu'on nc pciit con- 
tcrripler aveugle l'oeil de  13 conteiiiplatiori, et ce qui n'il 

nencc. D aucune borne déborde la apnci t6 de  l'inielliD 
Ailleurs il  éprouve de la difiiculté ii exprimer cn laiin 

Ics s u b t i l e  distinctions que 13 langue grecque permerlaii 
d'irtnblir cntrc In substance ei l'csscncc célcstes ((1). Cc3 

rliscussions tkiierit bites pour I 'Oriwt uii elles btaieiil 
11 i !  . 

I x  livrc (lu S y n o r l ~ s  fat adressé par a i n t  IIilaire aux 

éveyiies dc In Giiu!e, pour les mettre nu courant des n6ço- 
riations dcs concilcs d'Asie. 

Hilaire, depuis Jongtenips , ri'avail point reçu de nou- 
velles L ~ C  son paj-s ; il étai t  pruhndément affligé de ce qui 
se passait autour de lui en Orient, et profondément inquiet 
de ce qui pouvait siirvcnir cn Gaule. II attribu:iit le si- 
lence des 6véqiies g:iuluis :iu désespoir d'une coiiscience 
souillée ( i m p i u t ~ ) ,  comme il lc dit  au  commencerncnt de 
I'ouvrnge qii'i! leur dedie. Vogant qu'ori ce lui écrivait 
px, il avait resolu dc SC taire et de ne  plus chercher doré- 

iinvnnt dc consolniions que dans la poreté de son rîitie. La 
chute d' Osius et de  Liberiiis à Si rmium , et le 1,iiche com- 
11romis p i  suivit le concile, hi avaient port6 un dernier 
coup. Cependant il resta ferme,  i ~ o l é  des s iens,  seul au 
niilicii d'évêclucs tous sctni-ariens ou ultrà-ariens , gardant 
s:i foi, son iii~11'ycnd:incc et son courage. 

E h h  cn 308, llilnirc rcçiit une I ~ t l r c  des 6véqiics de 1s 
i;;i~ilc ; ils lui disaiciit qii'ils pcrsis~:iicrit d:iiis sn cornmi!- 

1, nt ~ Y ~ n o d i s ,  p .  1156 
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nion, qu'ils rejcllaierit celle de Snt~irnin,  évcque dc Tou- 
loiise et chef de l'arianisme gaulois; qu'ils condamnaient 
la lâcheté d u  concile de Siriniiim. Apres lui avoir tloniié 
ces noiivellcs consolLintes, ils Ini demandaient ce qu'il 
pensait des Orientaux , c'est ainsi que l'on désignait dans 
l'occident les serrii-ariens. Saint Hilaire, en réponse, écrivit 
Ic Traité des Synodes, où son caractère paraît sous u n  aspect 
de modération habile bien éloignt. de ln  violence qui  I'en- 
tr:iinera plus tard. Le sens politique de l'éveyue domine 
ici les passions du  théologien. 

A celte époque, les semi-ariens efiagés des exagérations 
de leurs frères, inclinaient vers l 'ortliodoxie et semblaient 
disposés à ncgocier avec elle. Saint Ililairc , de son cîitc, 
était fort porté à faire dans l'interet d e  la paix d c  I'figlise, 
tout ce que sa Toi lui permetlait de tentcr ; le Traité des 

Syuodes, écrit d'Orient aux éveqiies dm Gaules, tend sur- 
tout j. diminuer leurs préventions conire Ics semi-ariens 

cl à p r 6 p r e r  les voies 5 une rEconcilintion. Saint IIilaire 
ne repousse point nbsoluinent l'cmploi du moi onzoiou- 

sion , qui cxprinie la eirnilitude , dcs substnnces. Quant 
ii consubstantiel lui -ménie , il ne  fait qiic I':idrneitre, 
q u d e  tolérer cn quelqiie sorte. Il exige, si on  l'emploie, 
qn'on y joigne u n  corrcctif ~ ) « ü r  prévenir In confiisiori des 

personnes. Ce mot, dit-il , peut Cire employé pieuseriient 
et pieusement supprimé (1). 11 a niéinc du  danger , dit  
saint Hilaire , i l  peut conduire 5 ncgliger In distinction des 
personnes el par 15 pr6cipiter daris ie snbcllianismc. \-011s 
voyez tous l rs  pas que Liit notre évî.qiie vers 111 fi.:iciion d u  
p r i i  arien In pliis nccessi1)le 3 1:t concilintion , snns ccym- 
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dant déscricr scs principes. Hilaire se monlrc donc ici fiddc 
à sa cause que ni l'exil ni les menaces ne lui firent jamais 
abandonner ; et en meme tcmps , chef de parti habile, il 
s'cfiorce de dÇiacher du parti confrnire tout cc qiii peut ve- 
nir nu sien. On oserait presque dire que, par une sork dc 
tactique parlemcnt;iire, il cherchai1 à opSrer une défilciion 
dans le centre au profit de la gauche modérÇe dont il Gfiiii. 

le chef, comme le fougueux sarde Im5f~:r était le chef de 
l'cntrénie gnuclie. Dans le temps même où saint Hilaire ma- 
iiocovrait ainsi au rnilieii des fxtioris tht!ologiques, il se 

découvre iï nous so:is un rapport touchant, par une leitrc 
Ccrite à sa fillc au sein dcs irisicsscs de l ' c d ,  des agita- 
tions de la poliiique. 

Le désir d'Hilaire etait que la jeune vierge se vouâi 
coii~pléfement à Dieu, et, pour l'y crigager, il lui raconte 

iine sorte d'apologue ou de parabole, qu'il n soin de met- 
tre 9 Ia portée de son enfant; on est ému, en vol-ant le 
grave héqiie,  le chef de pnrii , composer un récit gra- 

cieux et d'une nnïvctc presqiie puCrile, poiir se faire com- 
1~endi.e et se faire écouter par la jcune Abra. 

Saint Ililaire lu i  raconte qu'apros nvo i~  cheminé par d a  
%oies lorigiics ct difiiciles, il est arrive niiprt;s d'un jwrii: 
Iioiiinic qui mail iinc perle et une robe irbs-precieuscs; i l  
cst toiiibC aux pieds dc CC jemc homme, car il est si bcnii 
qii'oii lie pciit SC d6fentlrc de l'adorer : u Je lui :ii dcrnaixli! 
sa robe et sa perle pour ma Iille chérie ; la iicige est 
iiwins blanclie, l'or est moins brillant quc la robe ; la 

licrlc est ébluiiissanle , et niillc hienulé terrestre ne 11ciil 

l u i  être coinpnrtk. Le jciiiie Iiomrnc a di1 : iiiaiii!criniii i l  
lLiut sawir 1t.s qiialitr~s dc ceiic rcibc , d l c  iic s'iisc pc)i!il, 
nc SC dccliire point, Ics  wrs  nc ln rungcni 1 ~ 1 s .  Si I ' w  
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porte cette perle on ne conriait ni la mdndie, ni In vieii- 
h s c ,  ni la mort. J'ai plcurt? ct j'ni dit : Seigneur, si t i i  

ne me doiiiies celle robe et cette perlc poiir ma fille, jc 

seni n~alheureux. Je te la donnerai , m'a-t-il répondu, 
inais il ne faut pas vetir une autre robe prikieuse, porter 

une auire perle que la mienne. 
m Après avoir entendu ces paroles, ô ma fille , je me suis 

levé joqeiix, et conservant tout ceci dans mon cœur,  j c  

t'&ris cette letfre te demandant, avec bcaiicoup de lar- 
mes, que tu te réservcs pour ce vetement et pour cette 
perlc, et que tu ne rcndes pas malhcurcux, par ta perte, ton 
vieux pùre , en renonçant h cctte robe et à ce joyau; si on 

t ' o h  i i n e  autre robe, ou de soie, ou peinte, ou dorée, dis 
à celui qui te l'offrira : je ne dcsire point d'aukre robe que 
celle que désire mon père, éloigné da moi depuis si long- 
iemps, cette robe que jene puis avoir tant que j'aurai cellc- 
ci.La lainedr: mes l~rebis me suffit, et sa couleur naiurelle 
et son tissu sansvaleur ; je veux cette robe de lnquclle on 
m'a dit qu'elle lie pouvait ni s'user ni  se déchirer. Si on 
t'offre une perle' soit poiir la suspendre à ton cou, soit 
poiir la placer à ton doigt, lu diras : Que ces perles, 
inutiles et grossiEres, ns mc soient pns un empèclienicnt ; 
j'attcnds cette perle tr&-précieuse, trL's-belle, trb-utile , 
pour laquelle mon père m'a Ccrit qu'il 6tait près de mourir; 
je crois à mon père comme il a cru à celui qui la lui a 
promise; je I'nitends, je la disire, elle me donnera le salut 
et 1'6tcrnit6. » 

Celle lettre fa i t  uii grnrie~iz; contraste avcc les graves 
écrits du saint; clle Ctnit accornpagiil.~ de dcus prières 
qu'llilairc envoyait i sa fllc bièn niinéc; l'uiic (le C ~ S  

prières était pour le matin, l'auire lwur le soir. On re- 
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trouve lcs rancunes de la polemique d m s  un vers de celle- 
ci : u Protbge-moi coiitre Arius ct lits aboiements fiirieiix de 
Sabellius. n 

La kgende prete à saint liilaire un sentiment dont la 
tcndrcsse paternelle empreinte dans la lettre qu'on vient de 
lire, le fait juger incapable : si l'on en croit Fortunat, 
ilans l'exaltation de sa piéti! , saint IIilaire demanda à Dieu 
13 mort de sa fille, et il fut exaucé : Sans douleur, sans 
maladie, la jeune vierge passa de la dé~ i s ion  de cette vie au 
Christ.. . . u A peine saint Hilaire a v a i t 4  enseveli sa fille, 
qu'il adressa au ciel la même prihre pour sa femme avec 
un succès pareil. I'aime à croire que la sainteté de l'éveqiie 
n'allait p;ls jusqii'à efiacer chca lui les sentimcnts du père 
et de l'époux. 

AprL\s quatre annécs d'exil, saint IIilaire, appelé au 
concile de Sdeucie, y parut preque seul de son parti ; le 

reste était arien ou semi-arien. II raconie de quelle indigna- 
iion il fut saisi en entendant les opinions blasphémaioi- 
res qui l'emportèrent ; ce ne îiit pas toutefois l'ertréme 
arinnibme qui eut le devs~is , et saint IIilaire, avec l'opinià- 
treté d'un tiommc? convaincu, suivit à Constantinople les 
dépiit& qui apportaient à l'empereur la délibération du 
concile. Tandis qu'il était à Constantinople, il y vit reve- 
nir trionipliants ceux qui avaient aeconlpli ce qu'on 
pourrait appeler la mystification du concile dc Rimini. 
Ce nouveau revers ne l'abattit point, il écrivit l'his- 
toire des deux conciles de Séleucie et de Rimini. Par 
mallieur, il ne rcste que dt% fragments de cette his- 
toire : un y trouve souvent la vivacité de la polémiquc; 
par moment, Ililaire est près dl:ittaqiier Consiancc loi- 
iiii.ine, mais i l  sc di.tourne encore avcc respect; bien161 il 
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girdera moins rfe iii6nligt:nienis. U s  ll;iiin&e 350 il aiait 
:,dressé i l'empereur une remuiiir:incc ~~assioiin&, en 1'3- 

Yeur d a  catholiques liumiliés par l'insulciice dcs ariens dc 
1:i Gaule; tlans cct k r i t  , sain1 Hilaire ne i1C11;isse 11::s 

les bornes d u  respect, il conserve une certaiiie mesiirc. 

I)ans ilne remoiitr;ince prkscntée à l'enq~ereur pendant le 
+jour de saint Hilaire à Constaniinople, cn 560, aprils Ic 

concile de Séleucie, l'ardent évêque SC possèd~ er1~01.c; 
quclqiies p:isçnges seuleinent décèlent la violence qu'il 

contient, cornnie un geste militaire échappeà un diplonute 
guerrier. 

C'&ait un dernier c h i  de saint Ililairc auprès dc 
Constance ; i l  le priait d'ouvril. son âme à 13 vn ic  hi, 
s'ofiait pour 13 lui rEvdcr dans fa pureii:., et denian- 

dnit à êire entendu en plein concile , clans l'iritérêt de 
la paix universelle. Enfin, n'ayant rien obtenu, il em- 
ploya un autre lançyc. 11 avait épuisÇ tous lcs moyens 
dr: coriciliniion, il avait fait tout ce qu'il avait liu pour 
:inieiier un accommodenient , et rien n'avait réussi. Alors, 
i l  perdit patience, alon son âme lui klinppa daas un 
discouis , une iliveciive contre l'cmpercor , adressée à 
l'einpereur lui-même. 11 n'y 3 rien de plus violcnt dans 

iitictin discours de Demostllènes . dans aucunc lettre de 
Jiinius. Les Paroles &?in Croyant ont plus de poésie, mais 

ellcs n'ont pas plus d'ernporiemcnt. 
(( C'es1 le temps dc p:irler , car le temps dc se iairc est 

passé; atteiîdons ke Christ, car I'bntechrist :i triomphé; 
q u e  Irs pasteurs crient, car les mercenaires ont pris la 
fiiiic ; livrons nos vies pour noire i r o n p i i  , puisque les 
lo!ips sont cntrks d;im In bcrgeric et que le lion LUfieii.; 

I.OC!C i ~ ' P I I ~ O I I ~  ; ;11Ioiis :ILI n i ~ ~ y r c :  ~i:~rc(-s prolcs , p~i i sqw 
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l'ange de  Satan s'est trlinsformé en ange dc lumihre.. .. Ne 

soyons pas en pciiic de nou6, car les clieveus de notre 
lete sont comptds; mourons avec le Christ pour régner 
avec liii. 

D Qu'on ne m'accuse pas d'avoir &té poussé % ixrire ces 
choses par quelqiie emportement humain , je ne parle que 
pour le Christ, j'ai dû,  amuse de lu i ,  me taire longtemps, 
aujourd'hui je dois parler. 

n Et plût à Dieu que j'eusse vécu sous un Néron ou un 
Decius! je n'aurais pas craint le chevalet, parce que je sais 
q u ' h i e  a et6 scié en deux morceaux (1). Je n'aurais pas 
craint les flammcs, me souvenant des jeunes Hébreux q u i  
chantèrent dans la fournaise; je n'aurais pas craint la croix 
et le brisement de mes jambes, me rappelant le Lion lar- 
ron transporté dans Ic ciel ; cette guerre contrc des enno  
mis dklarits m'eût été douce; nous aurions combattu ou- 
vertement contre cpiixqui l'anr:~iencnié, ô monnieu! contrc 
nos torlionnaircs , nos égorgeun ; et ton peuple nous eût 
suivis comme des chefs, car la persécution lui montrerait 
où est la foi ; mais nous combattons conire un perséculeur 
qui trompe, contre un ennemi qui  flatte, contrpConstaiice, 
l'bntechrist , qui ne frappc pas le dos, mais cliatouillc Ic 

ventre; ne proscrit pas pour la vie, mais enricliit pour la 
mort; qui n'enchaîne pas la liberté dans ~ P S  prisons, mais 
lionore la servitude dans lrs palais ; il ne tranche pas la tete 
par le fer, mais il tiie l ' ime avec l'or; il ne lutte pas, dans 
la crainte d'être vaincu, mais il flatte pour dominer ; 
il confesse lz Christ pour le nier ; il fitablit l 'mit6 dc peur 

(1) Légcndc j u i ~ e  adoplce par quclqucs pèrcs dc I'Ggliçe. V. I ' l s n i e  

de GCsenius, Einlcitung , p. 22. G6senius ne cite pas saint Hilairc. 
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que la paix n'exisle, il blîtit desCgliscset il d6niolit la foi : tu 
cs dans ses pnrolcs et dans sa boiiclie, û nioii Ilicii , ct il bit 
toiit ce qri'il peut pour que tu nc sois pas Dicu, pour que 111 

ne sois pas père.. . Dieu cric : Voici inon fils chCri, en qui 
j'ai mis ma coinplaisaiice; et tu dériclcs que le Christ 
n'est pas son fils, ct tu enlèves à Dieu sa p t ~ r n i t i ' .  Tu 

souiiens que Dieu a nicnti , qu'il n dit de lui-même ce qui 
n'était lm, ce qui ne pouvail être. Le fils crie : moi et iimi 

père nous ne f:iisons qu'iin ; tout ce qui apparlieiit au 

p1.e rii':ippar~ierit ; toi tu goiirniandes le Christ ,  t u  liii 

refiises 12 vCrscité comme à son père; hoinnie, t u  corriges 
Dicii , c o r r u p h l  tu distribues !a vie, nuit tu illut!iincs la 

liirnihre, iiifidèle t u  proclaines la foi, iinpie t u  rnens In 
p i d é ;  tu troubles le monde par iinc querelle sacrili.ge, tii 
nies de Dieu ce qii'il a affirmb dc lui-inCrne. )> 

Puis, s'armant contre Constance dcs iiicei titudcs et des 
cnpriccs de sa pers6cution , il lui dit : « Quelle est ILI foj ? à 

c ~ u d  symbole crois-lu? Je vais te snivrc à t ra~ers  les t l~çrés 

par uù tu t'es pri '~ipitL'j~squ'au fond du guiiffie clc ton blas- 
I?l;Cine.. . . . De quel kvêqiie as-tu I:iiss6 13 main innrixnti: ? 
Qiielle laiig~ie n'as-tu pas forcéc nu mensonge? Qucl cœur 
n'as-tu pas Git varier et eondniniier son premier scntin:ent? 
O sc6lérat ! qui te joues de l'liglise ; les chiens serils rctour- 
rieril à leur vornissemcrit , et tu as curitrai~t des prètres 
du Chrikt à reprendre ce qu'ils avaient rejeté. 

» ' l u  tc dis clirbtien, niais tes actes pruiivcnt qiic tu  nc 

l'es pas; tu ordonnes qu'on te renictte les dCposltions des 
6vêqiies d'Afrique, par lcsquelles ils con~lanîneiit Ics blnç- 
$lenies d'Ursatiiis ct de Valens ; ils refiisent , t r i  nienaces 

ct tu envoies arraclier les dépositions. Eh quoi ! ponses-fil 

que le Clirist nc jiige qiie s ~ ~ r  un texte écrit, ci qiic , i m r  

T. 1 .  2:j 
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accuser la volont4 de l'homme, il ait besoin d'un morceau 
de papier? Ou crois-tu que ce qui a ét6 une fois écrit et 
violemment dérobé par toi puisse être effacé de la cons- 
cience de Dieu? Tes papiers seront un jour cendrecomme 
toi-même, niais la condamnation du  criminel vit éternclle- 
ment . . . . . . . Lrs autres mortels ne font la guerre qu'aux vi- 
\anis; d'homme à homme il n'y a plus de qucrelIe apr& In 
niort; mais tes inimiti6s n'ont point de fin : tu attaques 
nos pères qui reposent d6j i  dans la paix éternelle, tu te 
rues avec malice sur leurs saints décrets. L'apbtre nous a 
eiiseign6 à communier avec la mémoire des saints, tu nous 
a forcés de les condamner; avec la memoire de quel saint 
pourraç-tu ~orrirnunier? Pour toi , tous ceux qui ont assisté 
aux diverses expositions de foi sont anatliêmes, ton pEre 
mort depuis longtemps, ton père qui atiachait un si grand 
prix 5 ce concile de Nic& que tu dbhonores par tes fausses 
opinions, et que tu atlaques en mépris d a  jugements di- 
vins et humains avec tes quelques satelliia, pour toi, ton 
pkre aussi est anathênîe. a 

Est-ce un  évêque ou un tribun que nous venons 
d'entendre? Imprécations éloquentes , dans lesquelles je 
n'ai pas voulu effkm quelques traits de mauvais goût 
et que 1ü colère d'une coiivic~ion opprirnkc, d'une in- 
&pendance viol& par la force , amadlait à un homme 
d'imagination et de cccur dans l'Église chrétienne ! Aprks 
ce singulier manifeste, Constance , pour se délivrer d'un 
si terrible adversaire, renvoya eii Gaule saint Hilaire , 
qu'on appelait lo perturbateur de l'Orient ; de retour dans 
sa patrie, il y organisa promptement le parti orthodoxe; 
reprenant quand il le fallait son caractère d'liomine po- 
iitique et coricili:int, il acheva la fusion de re parti avec 
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144 semi-ariens , ou plutôt il parvint à ramener ceux-ci, à 

force d'adresse et de pers6vérance. 
Quand il eut compléternent extirpé l'arianisme de la 

Gaule, il alla le cliercher ailleurs, il alla le combattre à 

Milan, où l'évéque Auxence le soutenait encore. Saint 
Hilaire demanda contre Auxence l'épreuve d'une discussion 
publique ; sorti vainqueur de ce champ clos théologique, il 
lança contre son adversaire vaincu un opuscule véhément 
pour lui reprocher ses réticences. La violence de cet écrit est 
grande encore, bien qu'elle soit loin d'@der celle de l'in- 
vective contre constance. En voici un passage auquel on 
ne reprochera pas de manquer d'une sauvage énergie. 

Saint Hilaire s'adresse à ses frères de Gaule, dont il 
craignait la faiblesse. 

(( L'amour dcs inurailles vous a trop scduits ; vous ho- 
norez mal l'église de Dieu en la playant sous des toits t t  

dans des édifices. Est-il donc douteux que là se réfugiera 
l'Antéchrist? Pour moi, les montagnes , les forêts, les 
lacs, l a  prisons, les abymes soct plus sûrs; car les pro- 
phêtcs qui y étaient retirbs ou plongés vivants, propliéti- 
saicnt par l'esprit de Dieu. SCparez vous d'huxence l'ange 
de Satan, l'adversaire du Christ, cet homme de désastre et  
de perdition, cet ennenii de la fui.  Qu'il assemble contre 
moi autant de conciles qu'il voudra ; qu'il me proscrive 
en me donnant piibliqueilicnt Ic nom d'hérétique, ainsi 
qu'il a fait souvent. Qu'il snulkve contre moi tant qu'il 
lui plaira la hainedes puissants; il ne sera jainais polir moi 
autre chose que lc diable, car i! est 7 I ,' ICLI . » 

Les puritains de W .  Scott ne pailenl pas autrement ; 
Pascal aussi , dans les prou in ci ale^, identifiait avec le dilibli: 

les adversaires qu'il foiidrogriit. 
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bu milieu de cette vie si remplie par l'action, si agitée 
par les ardeurs de la  polémique, saint Hilaire trouvait 
'le temps de composer des hymnes, d'expliquer l 'hriture 
au peuple et de copier les livres saints. 

Saint Hilaire mourut en 368 , peu de temps après avoir 
&rit son painphlet contre Auxence, qui fut pour ainsi 
dire son testament ihkologique et sa dernière proclamation 
de guerre. 
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CHAPITRE X1. 

SAIb'T AMBROISE.  

Vie de saint Ambroise. - Saint Ambroise breque. - Bon r61e 
politique. - Son debat aveo Symmaque. - Résiste A l'im- 

pératrice. - Grandeur de l'épisaopat au ive siécle. - Saint 

Ambroise e t  Théodose. - Vie légendaire de saint Anabroine. 

- Transformation dei BvBnements réels. 

Xous devons nous applaudir qu'un bon destin ait fait 
naîtresaint Ambroiseà Trèves. En effet, grâces à lui nous 
compl6tcrons i'enscmble de l'histoire litthaire d u  christia- 
riisrne; nous avons d6j5 vil se produire dans les Gaules 
les principaux types d u  d6veloppement litléraire chrétien ; 
sain1 Ambroise, à lui seul , nous fournira ceux de plusieurs 
genres nouveaux : l'homélie, l'oraison funèbre, l'hymne, 
le traité de morde,  etc. Saint Ambroise es! la plus grande 
figiire que nous ayons rencontrée jusqu'ici. C'est un père 
de 11F3iise dalis toute l'étendue et touk la portée du 
mot , i la manière des pères d'ûrient , de Grégoire de 
Nazianze, dr  Srnn ChrysosiOme. En Occident i l  se place ni1 

premier rang, ciitresnint Aiigustin , son disciple , et mint 
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Jérôme. Tous les genres de la IittCrature chrétienne des 
premiers siècles se trouvent dans ses œuvres plus considé- 
rables que celles d'aucun des hommes dont j'ai parlé. 

Saint Ambroise, doni le père &ait, comme le père d'Au- 
sone , préfet des Gaules, naquit très-vraisemblablement à 
Trèves, entre 333 et 340. Celui qui devait ëtre un grand 
orateur chrPtien sortit de cette ville, thiiâtre brillant de  Id 

rhétorique paienne. Il n'y resta pas longtemps et fut con- 
tinuer ses études à Rome ,+où il passa un certain nombro 
d'annces auprks de sa mhre FI de sa sœur,  vierge et for- 
mant avec d'autres kierges une cornmuriauté dkvote, dans 

une société et des habitudes pieuses. Sous ce rapport, l'édu- 
cation du jeune Ambroise fut différente de celle de Séuère 
et de l'aulin ; Ambroise fut chrctien des sa naissance, et les 
sentinimts du christianisme dnris ce qu'ils ont de plus as- 
&tique et de plus tendre furenl d6vcloppks chez lui par 
une famille sainte. Cependant saint Ambroise se destinait, 
comme les hommes que je viens de nommer, 3 la carrière 
toute mondaine dc l'kloquence et aux luttcs du barrcau ; il 
plaidait 3 Milan devant le prctoire. Milan était à cetie 
époque, comme Trèves, un point important de l'Empire. 
Les mêmes causes qui attiraient les empereurs aux bords de 
la hloselle , pour aller s'opposer aux invasions d'outre- 
Rhin, les poriaient à fixer leur résidence à Milan pour résis- 
I P ~  à d'autres Barbares qui arrivaient dbs bords du  Danube, 
à travers lts Alpes. 

Ambroisc exerça pendant quelque temps Ics fonctionh 
d'avocat, puis il fut nommé conseiller(l)  par le préfet du 
prGtoire, et enlin gouverneur de 1'Emilie et de la Ligurie , 

'1) Ad ronciliiim tribuendurn 
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c'esi-à-dire d'une portion consid4rable de l'Italie septen- 
trionale et cenlrale. Promu jeune encore à cette haute 
fonction , saint Ambroise se trouvait à Milan a u  mo- 
ment où I'Bvèque Auxence venait de mourir; le peuple, qui 
craignait le choix d'un évêque arien, s'agitait en tumulte 
sans savoir qui nommer ; ce fut alors qu'Ambroise, le prir- 
mier magistrat du  pays. paraissant au milieu de la foule 
pour la ~ d m e r ,  fut subitement, comme par une inspiratiori 
et un enlhousiasme unanimes, dhigné au milieu des accla- 
mations publiqiies. Ce mode de nomination popiilaire, 
par acclamation uni~erselle, n'était pas le mode ré-gulier; 
mais il y en a plusieurs exemoles dansles premiers siécles, et 
nous en retrouverons un auire, cent ans plus tard en Gaule, 
dans Sidoine Apollinaire. 

Voilà donc saint Ambroise arraché subitement au tribu- 
rial de l'autorité civile et jeté par un coup soudain dans les 
fonctions ecclésiastiques. 

Ambroise avait beaucoup à faire pour se mettre au ni- 
veau de ~3 nouvcllc situation ; il avait, comme il le dit 
Ini-même, besoin d'apprendre à mesiire ce qu'il devait en- 
seigner. I l  est remnrquahle que, malgré ce qu'il y a eu d'in- 
attendu dans son élévation à l'épiscopat, saint Ambroise ait 
été un docteur d'une orthodoxie aussi exacte; car on n'a pas 
à rclcvcr clicz lui, comme chez saint Irénéc, Lnctancc, etc., 
de nombreuses irrégularitk de doctrine. L'orttiodoxie dir 

saint Ambroise a mérith les éloges d'un père , Iui-mhne 
tu%-orthodoxe, et à la conversion duquel Ambroise ne fut 
pas étranger, les éloges de saint Augusliii. 

On pourrait dire que saint Ambroise riiiinit en lui di- 
verses tenrlances que nous avons vu pa r t agh  entre d'aii- 
lies saints ; il est tant61 foiigueiix comme saint Hilaire , 
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tdntUt tendre comme saint Paulin. A coté d'un graiid zèle 
contre l'hérésie, 5 cûti: de son rôle tout militant d'antago- 
niste ardeiit de l'arimismc , (le cliamliion énergique de 
l'ortliodoxic , on trouve chez lui une oiiction insinuante, 
une imagination tournée vers l'iwtXsme, et un vif en- 
tliousiasme pour la vie nionastique , pour lcs vertus pro. 
prcs à cc genre de  vie, particuliCreincnt chez les femmes. 
ne i i  un certain nombre de tr:iiti.s qui appartiennent à la 
prciniÇre portion de la vie de saint Amhroise. Il était si 
é locpxt  lorsqii'il prêchait la renonciation au monde et 
les c11:irmcs de la chasteté parfaite, que les viciges accou- 
raient d'Afrique pour l'cntcndrc , et que les mkres étaient 
obligées d'interdire ses sermons à leurs filles Ct même dc  
les enfermer de peur qu'elles nc fussent sbduites à la bir-  

giriité par les ptrroles de saint Ambroise. 
L'empcrciir régnant était Gratien. L'élève d'Ausone , 

tuul en Lcoutanl les leçons de littéralure d u  rliéteur 
de Hoideaux, ~rouvait encore le temps dc s'occuper de 
discussions tliéolc~giques. Allant rejoindre soli oncle Va- 
Icris l'aricii, qiii faisait la giicrre aux Gotlii; en bl?nie , 
il voulut empoiiei :ivec lui, comme une arme défensive 
coiiire l'li6ri:sie cju'ii redoutait presque autant que les Gar- 
haies, un traité de saint Ambroise Fur les questions que les 
luttcs de l'arinriisnic: avaicint soulevEes. Saint Anibroise, bieii 
qu'il :linlit mieux, dit-il , cxliorter a la fui que clissertër 
sur 1:1 fui  , promit 5 Gniien d'écrire le traité qu'il lni de- 
mandait : c'rst ccliii qui porle dans ses ceuvres le titre dc 

I$'idc. 

Valms fut tiii! par les Go~lis; il périt misi.rablenicnt brûlC 
d:iiisiiiic cl iaumiix,  nvmt l'iirriv6c cle Giaticn. Ce désaç- 
tre f u i  le prcciirsciir d'une ii.i.ii ptiun b:ir'uare qui causa de 
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grarids maux dans une portion de l'Empire et qui surtout 
rtduisit bcaucoup de citoyens à l'esclavngc. Ce îiit à cette 
occasion qiin saint Ambroise , imitateur en  cela de s:iint 
I>liulin, prit snr lui de briser les vases sacrks, et d'employer 

l'argent tju'il en retirait au rachat des captifs ; conduite qui 
fit miiriniircr les ariens, mais que 1'k31ise et saint Au- 

gustin en pnrticulicr , approuvèrent. Pour saint Am- 
broise, il dit à ci? suicl : (i J 'ai mieux aimé conserver des 
âmes que dc l'or à Dieu. B 

Saint Aiiibroisc avait iin frère noinrrié Satyrus , qui, 
après avoir kt6 le compqnon de ses études, partageait dors 
tous ses seiitimc:its clm3iens. Cc jeune frère p r t i t  pour 
l'Afrique, el pcndant son absence sain! Ambroise tomba 
mnJ:iilc. Dur:mt cctk nzaladie dont il croyait mourir, Am- 
broise désirait :irdernmcnt qiieson frère fîlt près de lui ainsi 
que Jcur scenr 1l;irceline pour lui fermer les yeux, m:iis 
il ne devait pas cil être ainsi et Satyrus devait mourir le 
preniier. 

llans ce voyage, Ic vaisseau qui le portait fit naufrage ; 
Saiyriis, avcc la foi naive d a  premiers temps de l'Église, at- 
tnclie à son cou le pain consacré, et se precipite dans la mer, 
sin d'~ihorder a1.1 rivage. Il aborda en effet et revint auprès 
de son frère, mais cc f u t  pour espirer bientût entrc ses 
bras. 

En 581 , l'empereur Gratien revenant de B16sie en 
Gaule pour aller conibattre les Germains, demanda à sain1 
Arnbroise le Traité de lu Foi qu'il n'awit pas eu lc kmps 
dc recevoir , ci1 le priant d'y ajouter quclques éclaircisse- 
meiits sur Ic Saint-1Sspi.it; saint hiri1~i.ciisc joignit h u i s  li- 

vies nu de E'idc et envoya le tout à I'cnq-icreur . Saint Jérôme, 
a ~ e c  sa pctiilaiice accoutuniéc, allaclrie vivement cetouvragp 
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vrage, et nppelle le saint lui-meme un vilairi corbeau paie 
des plumes du paon, informis corniculci, parce qu'il avait 
fait , selon son usage, de nombreux empruntu à diffërents 
pEres et surtout aux pères grecs. 

Ici commence la partie orageuse de la vie d'Ainbraise , 
sa lutte avec l'impératrice Justine. Justine était très-zdee 
pour l'arianisme. Elle voulait faire élire un éveque arien 
à Sirrnium; saint Ambroise accourut et empêcha l'élection; 
d e  là naquit l'inimitib de l'impératrice, inimitié qui éclata 
plus tard avec tant de violence. Cependant la première ac- 
lion de la vie politique de saint Ambroise fut un service 
rendu à Justine. Gratien ayant &té tué à Lyon par l'usur- 
ptx?teur Maxime, Ambroise se rendit à Trèves pour y défen- 
dre les intérêts du  jeune Valentinien. 

A ce moment, saint Ambroise apparait une première i'uis 
sous un aspect nouveau, comme ambassadeur , comme di- 
plomate ; noble diplomatie ! car il va défendre les intérêts 
du fils de sa pers6cutrica. Il est lc Joad de ce jeune Joas ; 
il a pu dire : « Je t'airccueilli enfant et j'ai 6té ton envoyh 
auprès de ton erinenii ; je t'ai embr:issé quand tii étais livri! 

aux mains de ta mère dustine. 
Ambassadeur d'un enfant auprés d'un tyran, sain1 

Ambroise soutint si habilement les intérêts de son 
pupille impérial , que Naxime se plaignit d'avoir etc' 
trompé. Sans croire qu'il en fût tout à fait ainsi, on 
peut priser que saint Ambroise, homme du monde, 
homme d'affaires, avant d'être évéque , ne manqua pas 
d'adresse dans cette circonstance. Saint Hilaire et saint Am- 
broise rie furent pas les seuls év&ques rlii i v e  siècle qui dé- 

idoyèrent de grands talents politiques. 
Bientbt il intervint dans un dknielk célèbre. Tout le 
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monde a 111 lesdeux magnifiquesplaidoyers poureicontre le 
papnisme,quel'auteiir des Martgrs a placés dans la bouche, 
d'Hiéroclès et d'Eudore parlant en présence de l'empereur 
et du sénat, au cdpitole. Le débat a eu lieu dans l'histoire, 
mais tout s'est passé à huis clos; tout s'est borné à des re- 
quêtes qui nc furent point écrites pour etre prononcées en 
public, qui sont loin d'avoir l'éclat des discours d'Eudore 
et d'Hiéroclès, mais qui sont curieuses. 

L'une est adressée par Symmaque à l'empereur Valenti- 
nien, et l'autre est une réponse de saint Ambroise à la ré- 
clamation de Symmaque. Syinmaqiic demandait qu'on re- 
plaç3t l'autel de la Victoire dans la salle où s'assemblait le 
sénat , et qu'on rendit aux prètres païens e l  aux vestales lcs 
biens et les revenus qu'un édit rkent  venait de leur enle- 
ver. Ces deux morceaux retracent vivement l'attitude des 
deux opinions opposées.Le ton de saint Ambroise est ferme, 
décidb, presque hautnin; il dit à l'empereur : « Tous les 

hommes qui vivent sous l'autorité romaine forment votre 
milice, 6 empereur de la terre! De même,  vous , vous 
&es la milice du Dieu tout puissant et de la foi. )) 

Parlant avec autorité au jeune prince que les pi'. ; iens 
vo~ilaient circonvenir : i c  S'il s'agissait , lui dit-il ? d'une 

cause civile , on accorderait 5 la partie adverse le droit de 
répliquer, la religion est en cause , je suis évêque et j'iii- 

terviens , episcopus vrnio. 
n Que répondras-tu aux prêtres qui te diront :  église 

ne veut pas de tes bienfails , parce que tu les ris r6p:iridus 
sur les teniples des gentils ; l'autel du Christ rrpoiisse tes 

(luns parce que tu as élevti un autel aux idoles. 
Le ton d e  Sgnimaqiic: est fort diffkrerit. Le re~irésentanl 
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de la nouvelle puissance, de la puissance qui grandit, à qui 
l'avenir appartient, de l'universelle démocratie chrétienne, 

vient de parler un peu haut à l'empereur; voici comment 
le représentant du vieux pairiciat romain, de la vieille SO- 
ciété, de la vieille religion, de la vieille rhi.torique, parle au 
même empereur : a Diis que le senat trits-illustre el toujours 
vôtre ( anzplissimus s e m p e r p e  vesier) a reconnu que les vices 
étaient réprimbs par les lois , et que des princes pieux ré- 
parnieni In mauvaise renommée dcs derniers temps , le sé- 

nat a vomi sa doiileur longlenlps comprimée, et m'a 

chnrgc de nouveau d'être le dCput6 de ses plaintes. . . Jus- 
tice ne peut mariquer d'être faiie.. . O seigneurs enipereurs! 
\-alentinicn , Théodose et Arcadiiis , illustres, vainqueurs , 
triomphanis, toujours augustes, excellents princes, pères 
de la palrie, respectez la vieillesse à laqucllc m'ont fait 
parvenir rnes rites pieux; que je puisse user des cérErnonies 
antiqws , je n'ai jamais eu à m'en repentir. Que je vive 
selon in:\ coutume, car je suis libre ! ( On vient de voir 
en quels ternies ce rhPteur, qui invoquc la liberté de 
Rome, parlait à ses empereurs.) C'est ce culte qui a sou- 
mis Ir: nionde 3 mes lois, c'est celte religion qui a re- 
J I O U S S ~  Anriibal de mes murailles et les Gaulois du  Capitole. 
Ai- je donc vCcu assct, pour être réprimandé dans ma 
vieillesse ! B 

Puis Symmaque se livre à dcs considérations qui ont 
une certaine grandeur philosopliiq~ie. 

« M u s  deniandons In paix pour les dieux de la patrie 
et du sol. Tout cc que les hommes v6nCrcrit est identique. 

Nous contcinplons les mêmes astres, le ciel nous est conl- 
niiin, Ic niénii: univers nous enveloppe de son immen- 
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site ; qu'importe par quelle sagesse on peut parvenir i ce 
grand mystère ; laissons aux oisils dc pareils dbbnts, of- 

frons a u  ciel non des disputes , mais des prières. n 
Symmaque, dans ce passage, s'élève aussi haut qu'on 

peut s'élever dnns le point de vue incertain de sa croyance. 
Mais, à ce dcisme vague , aux réflexims qui suivent et 
qui veulent iitablir futilité de la religion pour garantir la 
foi du serment , à cette maxime d'une sagesse assez vul- 
gaire, qu'il faut, dans le doute, garder la religion de ses 
pères, cc qui r~ippellc au lecteur Zaïre disant : 

J'eusse é t é ,  près du Gange,  esclave des faux dieux, 
Chrétiennc dans  Pa r i s ,  musuIrnane en ces lieux. 

A ce langage sentencieux et sceptique , saint Ambroise 
répond d'une manière tout autrement décidée. Son latin 
est heaucoup plus mauvais que celui de Symniaque; il 
le sait, il le confesse : (( Je demande , s'&rie-t-il , qu'on 
juge la force des chose , non 1'616gance des mots. » Puis il 
reprend les arguments de son adversaire; i son tour il fait 
parler Rome. n Rome n'a rien dit de ce qni: lui a fait dire 
Symmaque. - Elle vous adresse un  autre 1ang:tga. - 
Yourquoimesouillez-vous inutilement cbaque jour du sang 
des brebis innocentes?Les tropliées de 1:i victoire ne soiii pas 
dansles entraillesdes brebis, mais dans la vaillance des guer- 
riers. C'est par une aube science que j'ni dompté le monde; 
c'est en combattant que Camille, après avoir taillé en pi& 
cesles Gaulois, rapporta au Capitole les enseignes qu'ils 
avaient ravies. Le courage écrasa ceux que la religion n'a- 
vait pu repousser. n 

Noiis eussions emprunié I'dPgan~e version que M .  Vil- 

lemain a donnée de ce morceau, si 1'élég:ince riî&rne de 
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la traduclion ne d6guisait un peu la différence du style des 
deux oraleurs. Peut-étre on ne sent pas assez ce qui respire 
d'énergie brutale et populaire dans certaines parties du 

discours de saint Ambroise. Saint Ambroise s ' h i e  : N Eh! 
où étsit Jupiter quand Manlius repoussait les Gaulois de 
la roche Tarpbicnne? Jupiter parlait-il dans une oie? )>- 

1,'apostrophe est d e  nlauvais goîit , mais il faut conserver 
;i la parole d'Ambroise cet accent cpltranche avec l'élo- 
quence étudiée de Symmaque. 

Ce qui donne à saint Ambroise un grand :iscendant , un 

grand avantage, c'est la certitude de sa foi. 
u On ne peul parvenir, dites-vous , par un seul chemin 

à ce grand mystère; ce quc vous ignorez nous Ic connais- 
wns  par la voix de Dieu. u Puis il insiiltc air pagariisine 
qui tombe si on ne l'appuie : «Nous, nousüvous grandi par 

les outragm, par les peïsécutions, par les supplices; el eux 
ne croiciit pas que leurs ct+émouia puissent si~bsister 
sans la proleetion du fisc ... Qii'ils nous moiilrenl ld cap 
 ifs qu'ils ont rachetc?, les pauvres qu'ils ont nourris ! D 

Le chrisiianisme avait lc droit de  revendiquer le noble pri- 
vilbge , le glorieux monopole de la cliarité. Ambroise op- 
pose i ce principe qu'il faut conserver la foi de ses ance- 
ires, principe d'iinmobilit6, de mort , iine dkclantion 
hardie en faveur du progr& et du perfectionnement. 

n Tout, dit-il , ne va-t-il pas s'améliorant? Le chaos 
a précédé le monde, et les lénbbres ont devancé la lumière; 
la terre nouvelle, dépouillant ses ombres humides , s'é- 
tonna dela nouveautédu soleil.L'hmmene sut pas d'abord 
cultiver la terre. - LJann6e au commencement est stérile, 
puis viennent les fruits et les fleurs. H Ensuite il adresse 
ces paroles aux partisans du  statu quo, aux o6:curantistes 
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païens : u Qu'ils disent donc que tout aurait d a  rester à ses 
commencemenfs; que le monde, enveloppé primitivement 
par les ténèbres , leur déplaît dès que la splendeur du soleil 
l'éclaire; qu'ils accusent 1s moisson parce qu'elle vient A 
12 fin de l'annhe ; qu'ils accusent l'olive, pîrce qu'elle est 
le dcrnier des fruits ! D 

Après cette lutte avec k: paganisme qui voulait relever la 
lete et que saint Ambroise, Comme un  champion vigilant, 
se tenait prêt à écraser, il se truuva aux prises avec l'h&itsie, 
avec l'arianisme. On lui demandait de livrer aux arieas 
une des basiliques de Milan , et l'empereur l'engageait 
à venir en cûnfirer dans son palais avec l'évêque arien 
Auxence. Saint Ambroise refuse ; i l  répond qu'il ne veut 
pas trahir et livrer l'autel. Il dit que l'empereiir est dans 

l'Église et non au-dessus de l'O$is~.. Puis il sc renferme 
dans son droit et dans son temple; et ,  là, entouré di1 
peuple qui l'adore , qui frémit de colère autour de lui ,  tan- 
la1 il fait chanter des hymnes dont l'usage, particulier jus- 
que là aux églises d'orient, s'introduisit, à cette occasion, 
en Occident ; tantôt il monte en chaire , et ,  cornmenlarit 
le livre de Job,  il y puise des encouragements à la pa- 
tience. Le langage que saint Ambi*oise tient dilng cette 
cixonstame n'est pas aussi fougueux que celui de sa~n t  
Hileire ; son adversaire n'est pas un ernpercur arien, c'est 
un empereur catholique ; mais ce langage, pour etre moins 
violent, n'en a pas moins de force. 

« Nous demandons, empereur ! nous ne combattons pas, 
nous ne craignons pas non plus, nous demandons. )I Ni: 

pas combattre, ne pas craindre, demander, demander tou- 

jours, c'est là cequcpreclie Ambroise, aussi bien qiieO'Con- 
nell ; il est emporté un pcii au delà de ces 
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bornes, surtout quand il s'adresse à l ' imphtr i -e  Justine; 
il lui applique assez durement cette p r o l e  dc l'écritnre : 
H Retire toi, car tu as parlé comme une insensée. n 

Puis, au  sujet des tentations qui vicnncnt dc 13 funme, 
il reprend l'histoire des femmes coiip:ibles depuis Bve 
jusqu'à IICrodias, ct il y cherche des tcrrries de conipa- 
raison avec I'impéralïice. 

Kous voyons aussi dans le discours de saint Ambroise se 
poser pour la première fois cc principe, qui joucra un grand 
rble dans les luttesdu clerg6 avec le pouvoir temporel, au 
moyen âge, savoir que ce qui appartient à l'kglise appar- 
lie111 à Dieu. Voici ce cjuc rlit saiiit Aiii1~roise. 

u Je suis entouré de tribuns et de comtes, ils veiilcnt 
hâter la reddition de l'&lise, ils disent que l'ernpereilr 
use de son droit puisque toute chose lùi appartient. J ' a i  
répondu : si on me demandait mes terres, inon :irgent, 
tout ce qui est mien en ce genre, je ne le refuserais pas, 
bien que tout ce qui est moi soit aux pauvres ; mais les 
choses divines n'appartiennent pas à l'eri~pereur. Voulez- 
vous mon patrimoine? prenez-le ; voulez-vous mon corps ? 

le voici; voulez-vous me préciliikr dans Ics fc:rs, me tuer? 
ce sera pour moi un  bonheur, je ne mc fcrai pas L l i l  renijxirt 
de la multitudu qui n~'environne, je n'eililirasserai pas les 
autels, en implorant la vic, j'aiirai plaisir à Ctre im~noli: 
an pied des autels. D Pendant que saint ,4rnbroisc était 
ainsi au milieu de son peuple, prêchant, chantant des 
hjmnns , mêlant à ces hymnes quclqucs iiriprki~ioiis 
violentes, les soldats entouraient l'église avec de furieu- 
ses menaces ; enfin, ils y pén6trèrerit. Saint Ambroise 
convertit ces soldats qu'on avait choisis p:irn~i Ics Gohs 

ariens; tous se joignent au peuple et s'unissent avec lui 
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~ o u r  b h i r  AinLruise. Enfin, l'imp6rntrice et l'empereur 
C]OII[ elle dirigeail la conduite sont obligbs de ceder. 

Bienlbt après, saint Ambroise fut envoyé encore une 
fois à Trèves , aupès  dc Filaxime , qui mennçnit l'Italie 
d'une nouvelle invasion ; rendant ainsi pour un second 
ontrage un second service. A Trèves, ail milicii de la cour 
du tyran RIaxirne, il lui refusa le baiser de paix, en raison 
du meurtre de Gratien, et aussi à cause des pers6cutions 
dirigées conire les hCréliques prisci llianistes, persécutions 
fomentkes par les évêques de la cour de Maxime, avec les- 
quels sairt Ambroise ne voulait pas conmunicr plus que 
saint RIartiii. Saint Ambroise se montra non -seyliimcnt 
Bvêque chariiai~le et intrépide, mais ambassadeiir habile 
et zélé défenseur de la civilisation romaine conire ce Ro- 
main qui s'entciurait de Barbares, et qui, à leur tete, rnena- 
çait 1'Ihlie. Maxime était un de ces généraux qui, remplis- 
sant leurs armées de Francs, de Goths , de Vandales , 
marchant sur Roine à la téte de ces armees indisciplin&s, 
frqaicnt le chcmin aus  véritablcs EarLares; c'est à un  
id Iiomrne que s'oppose coiirageuscmcrit et habilement 
saint Ambroise. 

L'empereur le reçoit avec une grande violence, il appa- 
raît comme un chef brutal de  bandes sauvages. Saint Am- 
broise lui répond avec douceur : on sent la siipcrioritt in- 
tellectuelle de l'kveque sur le soldat. Maxime s'en prenait 
i saint Ambroise dc ce qu'il n'avait pas encorc pi1 liéné- 

trer en Italie : u Et cornnient t':ii-je ern[iCcli6 dc passer , ré- 

pliquait le saint évêque, avec quelles armes! Est-ce inon 
corps qni t'a fermé le passage des Alpes? Ah ! plût à Disu 
que celn m'eut éié possible ! Y 

T. 1. ae 
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Oiii , on sent qu'il y avait encorc8 iin vieux reste tlr II:]- 
tiioiisiilc et dc sang romain dans le cmur du prEtre cIiiE- 
tien , et qu'il ;iiir:ii~ voloiitiers je16 son corps au-dev:int 
t l ~ s  Barbares pour le salut de l'Italie et de la civilisatiori. 

Vais Makirne rie l~iit Flre arrett': pi. Ambroise. 11 fondit 
SUL' l11tali(: , et le jeune et faible Vdentinien courut à 'lhes- 
snloniquc cherclier le secours dc Théodose. Celui-ci rcvint 
(,il Occidrnt ct f i t  ~ikrir llaxiriie. h cette é ~ ~ o q u e ,  saint Ani- 
broise 6crivit i Tliéodose une lettre dont voici le siijet. 

Des inoiiies d'Orient ayant, dans ia fureur de leur zèle, 
détruit lin tcmple de giiostiqiies et une synagogue juive, 
le ii1agistr;rt avait décidé que les nioines seraient punis et 

0 

que la s y n q y g u m t  1'6glise gnostique seraient rétablies 
aux frais dc l'evêque. C'est à cette decision qui , sans 
Ctre oppressive, avait Ll~ssé la siisceptibiliié épiscopale de 
saint Ambroise, qu'il s'oppose dans cette lettre où l'exal- 
tation, il faut le dire, va j~squ'à  1:i bravade. 

I( Je yens(; que cet 6v&pie dira qnti c'est lui qu i  a mis le 
feu, qui  a poussé la multitude, soulevé le peuple; il le 
dira pour ne pas perdre l'occasion dii martyre, et pour met- 
tre un fort à ln placc. du faible. O heureux mensonge! 
moi - memc, ô empereur , j'ai r6cl:imé cet lioniicur , 
j'ai demanda d'être puni par toi , j'ai demandé que Ir! 

crimc me fût :ittribiii:, si c'est un crimc. Pourquoi juger 
les absents? l u  as un coupable qiii et préwnt et qiii avoue. 
Je déclare que c'est moi qui ai fait brûler la synagogue 
pour qu'il n'y eût pas de lieu où fût ni6e ka divinité du 
Christ; si vous me demandez pourquoi je n'ai pas brûK 
celle de 8Iilan, je dirai la vcrité, c'wt que jc ne croyais 
~ : I S  qu'en le f:iis:int je serais p i r i  N 

liais ce lut siirtoiit dans la cclùbre liistoirc d u  chiitinieiit 
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cruel infligé à la ville de 'I'liessalonique, qu'éclata ce qu'il 
y avait de vigoureux dans le caractère de snint Ambroise. 
En parlant de la vie légendaire du snint, je reviendrai 
sur  les ddtails de cette histoire. Dans ce moment, il me 
siiffit de rappeler que Thessalonique s'étant soulevée 
contre Théodose pendant son absence, el ayant renversé 
ses statues, l'empereur avait promis à saint Ambroise 
d'épargner cette ville ; qu'ensuite, dans un moment de 
colcre, poussé par les conseillers qui l'entouraient , il 
livra T~iesalonique au pillage et au glaive. Saint Am- 
broise apprit cette nouvelle au concile de Milan. Tous les 
évêques qui étaient prkents se levèrent avec indignation ; 
saint Ambroise, leur organe, désapprouva hautement la 
conduite de Théodose, et exigea de lui qu'il se soumit 
i la pbriitence ordonni* par I'l?glise. C'est tout ce qu'il 
y a de vrai dans cette histoire qu'a étrangement brodée 
In I6gende. Un fait seulement est certain, c'est la désap- 
1)robatinn fornielle, le blâme kriergique de saint Arrihoise. 
Dans une lethe d'un ton convenable, point violente, 
point injurieuse, mais sévbre , mais qui n'abandonne 
aucbn principe, mais qui flétrit tout ce qui mbrite d'être 
fldiri, Ainbroise dit 5 l'empereur : u Ce que tu as fait est 
sans exeqile ; » et d6:clare ne pouvoir offrir le sacrifice en 
sa présence. 

Cette attitude de l'épiscopat, en face de l'autorité iinpk- 
ride, mérite d'être expliquée, car elle forme un des grands 
traits de 13 physionomie du cliristianisme et de la socitjtc 

:ILI 1vc siècle. A cette fipoque, l'épiscopat avait beaucoiip 

(l1aiig6 , i~~:\iicoiip grandi , d ~ p ~ i i s  son origine. L'évêque 
6i;iit r1':ilioril , comme son nom I'indiqiir , I ' n g m t  de la 
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petite coinmunaut6 chréiienrie ; il n'est pas sùr que son 
rang fût siipérieur à celui de prelre. Pendant le lie et le 
irie aikcles, l'autorité 6piscopale s'accrut toujours; peu à 

peu, les éveques absorbèrent le droit de voter aux ses- 
sions des conciles, c'est-à-dire le droit de représentation 
dans l'église, et attirèrent à eux l'administration de tous 
les biens de la communauté. Ainsi se forma une sorte 
d'aristocratie ecclésiastique ; au i v ~ i è c l c  , elle était ar- 
rivée à son plus haut degré d'importance , mais non 
sans quelques réclanutions du clergé. Ainsi, on voit 
dans ce siècle un pretre nommé Aérius protester contre 
cette supériorité que les évêques se sont arrogée sur les 
lretres,  leurs Egaiis; et mtmc un concilc de Carthage 
eut soin d'Etahlir que, dans l'kglise , l'évêqiie peut bien 
être supérieur 39 prê~re , mais que ,  rentre dans sn nipi- 
son,  il ne l'est plus ; protestations impuissantcs en faveur 
de l'égalité primitive du clergé chréiien. 

Au ivQiècle , les évêques ont conquis une position su- 
périeure : tout l 'ait~ste ; non-seiilemerit ils s'appellent de 
l'ancien nom de père, papa ,  qui est resté à l'évéque de 
Rome, mais ils se donnerit le nom plus ambitieux' dc 
seigneur, despotés. Tel est le chemin que les éveques 
ont fait dans l'intérieur de l'&lise. Ils se sont mélés 
à de grandes luttes ; ils ont formé de grands  assem- 
blks  présidées par les empereurs ; leur pouvoir a son 
appui dans la foi des populations chréticnnes , et con- 
siitue la véritable autorité d u  temps. i l  n'est donc pas 
extraordinaire que cette puissance, si forte au  dedans et 

en dehors de l'%lise, se personnifie dans quelques hom- 
mes énergiques qui maintiennent hautement et fièrement 
lm droits de 1'6piscopat , à l'encontre des prétcntioiis im- 
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p r i a l e  ; c'est ce que nous avons vu dans saint Hilaire, et 
ce que d'autres 6vêques ont poiissh plus loin encore que 
saint Ililaire lui-même :, le sarde Lucifer écrivait à 

Constance : n Si, tentant de  renverser les dkcrets 6pisco- 
paux, tu étais saisi dans ton orgueil, tu devrais mourir 
de mort ; comment as-tu donc le droit de juger les évcques, 
toi qu i  , si  t u  ne leur obéis pas , es passible de 1- peine de 
]noTt devant Dieu. w 

Saint Anlbroise ne  montra jamais celte violence; son 
hbitude des aK~ires , son caractère d'homme pii'lilic , 
d'anibnssadeur , d'ancien magislrat , pretliit à son rôl!: 
Cpiscopal autant de fermeté, et en même temps plus de 
mesure. 

Saint Ambroise est donc une haute personnification de 
la puissance épiscopale au IV" sièclc. 

L'6piscopat est alors, vis-à-vis de l'Empire, ce que sera 
111~1s tard la papiuit': quand l'bpiscopat se sera concentri; 
dans Id papauté. L'empereur qui s'humilie devant l'évê- 

que Ambroise est le prkcurseur de l'empereur qui s'incli- 
neia devant le pape Grégoire VII. 

Valentinicn pGrit coinme son frère, victime d'un usur- 
pleur.  Eugènc , ce rhkteur couronn6 par .krlingaste , se 

irouva , pendant quelque temps, en posscssion de la ville 
de Rlillin ; on le soupçonnnit de pencher vers le paganisme, 
inclination vraisemblable chez un rhCteiir ; on voit 
pourquoi saint An~broise avait refusé tout d'abord d'es. 
trer en coniiiiiiriiw~iori avec Iiii et de r6poridre à ses 

lettres. E u g h e  , en effet, fit u n  el'fort iizdirec! et timide 
cn Faveur du paganisme , au sujet de  la question qui avait 
(Ibjà mis 311); I ) I .~SCS saint Aiii1)roise el S p ~ i ~ i q i i e .  

!:es hiciis , 111it' saint Ainbroiuc m n i i  eiripêcliC succcssi,- 
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vement Vdeiitinlcn el Gratien de rendro ailx prctres païens 
et aux vestales , étaient redemancih avec opiniâtret6. 
La nouvelle foi régnait sans partage dans la nouvelle ai- 

pitale; mais, dans In vieille Rome, se conservait un(: 
tradition de  mœurs, de croyances piïennesqu'il &tait dis- 

ficile de dkrlicincr. 
Quand Eugène eût saisi pour un moment la pourpre. 

le parii païen renouvela ces tentatives qu'Ambroise avait 
fait échouer. On imagina un hloyen ddourné d'en assurer 
le siiccbs. Deux grands personnages de  13 cotir d'Eugkrie, 

Arhogaste, qui I'aiait couronné, et un autre, nommé Fla- 

vius, demandimnt liaiir eux les biens en litige, se rhervant 
d'en fxire ensuite ce qu'ils voudraient. Saint Ambroise nc 

fut pas dupe de cet artifice ; il écrivit une lettre à cet Eugène 
dont il avait fui la pr6sence et la contagion, pour l'avertir 

que sa violation clandestine des lois ecclésiastiques n'é- 
chappait pas aux regards de l'Eglise, et surtout aux re- 

gards de Dieu. Il lui disait : u Dieu voit tout! tu ne veux 
pas qu'on te trompe et tu eslkres cacher quelque chose à 
Dieu. b Eugène perlt bientôt, et ThCodose revint triom- 

phant à Milan. 
Saint Anibroise adrasa au vainqueur orthodoxe une 

lettre pleine d'un vif enlhousinsme; on ne s'en étonnera 
pas si on songe au  rôle historique de ThCodose dans l n  
lutte du wtholicisme et de l'arianisme. C'est Théodose qui 
a d6nné la victoire au premier, il a ét6 le Cons~nntin d u  
catholicisrrie. Voici ce que saint Ambroise lui écrivait : 

« J'ai porté ta lettre à l 'mtcl, je l'ai posée sur l'autel, 
jc 1':ii tenue à la mairi 11rrid;int que j'offrnis Ic sacri ficc p u r  

que ta Soi ~ ~ ~ d d t  pni. nia boiirhe, rit qiic In  lottre iinp6ri;ils 

nic i i i i t  lieu ct'oiTr,~ndi~ s;itcirdot;ilc. D 
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~,'enttiousi;isnie va si loin, yu'oublimt le meurtre tit, 
Tliessaluriiquc, Ambroise dit à l'empcrciir : u Tu es pieux , 
t ~ i  es doué d'une très-grande clémence. n Il est vrai que cette 
;iiliilation peut avoir un but ctiaritable ; car, au nom de la 
i:kmence qu'il prête à Théodose, saint Aililxoicc im- 
plore, après la victoire, le pardon des rebelles. 11 g avait 
une certaine génfrosité à dernander qu'on épargnât un 
parti dont les chefs l'avaient for& de  quitter son kglise, 
itt avaient dit dans leur cokre, qu'ils feraient de la basi- 
lique de niilan une irtnble , et mettraient les prêlres à niort. 
Saint Ambroise C U L  encore le tcnips de prononcer sur ICI 
iombe de Tlihdnse unc oraison funhbri: dnnt je parlerai ; 
CI mourut peu de temps après, dans lm dernières annécs 
[lu IV" siécle (1). ~ 

11 semble qii'urie -si belle vie et un si grand rûle au- 
raient dù  suffire à l'histoire. Eh bien ! à c6tC de celtc 

vie réelle s'est formée, peu de temps après la mort [le 
saint Ambroise, une vie légendaire, ombre de la pre- 

niikrc , et renfermant des r&its nierveilleus, dont 1;) 
plupart expriment à leur manière Ics perfections vFri- 

tables du saint. 11 est curieux d'étudier là cette opi- 
raiion de I'iinaginatioii humaine qui refait les grnnds 
hommes. Lc premier Isiograplic de saint Ambroise cst son 
aclcrCtaire Paulin. Paulin est évideinment de bonne foi , 
mais il est d'unc boniie foi crhdule, emprcssiir?, s:ins 
discernement , à riweillir tout ce qui , sclon lui , pctiit 

Ciire honneur ; I L L  s;lirit qu'il :i ctr si ,jii+,s ï;iisons d ' d  
miicr. 

w Jc viiis raccmter Ics cliusc~ qiic>j1;ii ;ippi~iscsclcis ~ P Y S I  mlivS 
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les plus hoiiurables qiir i'uiit approchh avant moi ,  et 
principalement de  sa vénérable sœur fihrccline, et 1 s  
choses que j'ai vues quand j'étais prbs de  lui , ou que j'ai 
sues par ceux q u i ,  dans divers pays, ont dit l'avoir uii 

après sa mort.  C'est pourquoi je vous conjure, vous tous 
entre les mains de qui  ce livre tombera, de  croire à la vé- 
rité de  ce quc j'ai écrit. D 

En lisant ces lignes, i l  est in-ipossible de ne pas &ire 
convaincu de la véracité de l 'auteur, et en même t e m p  
d e  ne pas se clbricr de  sa criiduliit;. 

La Itgendc s'est eiiiparke do saint Ambroise clEs soi] 
tierceau. Pauliii a instre dans Ics premières p g c s  de la 

vie dc saint Ambroise, le rccit suivant, qui ne  manque 
pas de  grâce. 

. u Enfant, son berceau ayant été placé d:ins ln cnur du, 
pMtoire , comme il dormait la bouche ouverte, un  e w i m  
d'abeilles arrivant soudain, couvrit sa figiire. Les abeilltis 
entrant dans sa bouche et cn surtant tour-à-tour, le père 
d'hmhroise , c1~1i se promenait tout p h ,  enipécha qiic 
l'essaim ne fù t  clinssé par la iioiirrice (car elle craignait 
qu'il ne f i t  mal à l'enfant ) , et il attcnd~iit  , plcin d'une an- 
goisse patc.rnc!lc , q~iel le  serait la fin de cc miracle ; mais, 
lcs abeilles s'étant envolées a u  bout d 'un  peu de temps, 
s'élevbrent i une si grande hauteur, qiié Ics y r m  hmnsiiis 
ne ~ o u v a i e n i  Ics apercevoir. LC pOrc cShay6 s'bcrh: si ccl  

enr:irit vi t ,  il sera p e l q u e  chuse de jrand.  11 

On a rticonié In même chose de  Platoii. 

II Eiiii avouer que 1':iriicdoie lui allait mieux , car i l  y 
avait pliis de  miel d:iii~ soli 1;ingige quo d m s  le Ian- 
q g c d e  saiilt A ~ ~ i l ~ ~ o i s i : .  Ci:lili - ci ;i bieii ime ceriaine 

onclioii, clic ccilniii:) dviicciii., ci si 1'011 lieiit coinliii: (ic 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ShlXI'  AVIIl<OISE. 377 

l'âpreté saliriqiie qu'il muntre par fois , ni1 dira que les 

abcilles ont laissé, avec le m i d ,  liiig~iillon. 
Dans 1:i vie kgendaire de saiiit Ambroise, oii trouve beau- 

coup deces nlols qui pr6sagentles destinées des grsndsliom- 
mes, et qu'on ne manque jamais de se rappeler après conp. 
Ainsi, contre toute vraisemblance, le magistrat du prétoire 

lui aurait dit en Ic noinni:inl gouverneur : H Allez ! et con- 

duisez-vous nioinsen gouverneur qu'en év&jue. )) Lui-même 
aurait eu de trcs-bonne heure le pressentiment de son 
épiscopat. ALI lieu de faire sortir son élection de l'en- 
thousiasme qu'avaient inspiré ses verlus à ceux qu'il 

administrait, il eîlt été désigné par ln voix d 'nn eiibnt. 
J,a Igende a prcié 5 Ambroise, lors de sa nomin::- 

tion , unc conduite vraiment singulière. A cn croire ce 
qu'elle a inlagin6 pour eaprinicr l'liiimilit~ et la n1odi:siic 

Ù'Ambroisc, il refus . d'abord, mais voyant qu'on insis- 
~ a i t ,  et voiilanl &tourner le pcuple de Ic nominer, il f i t  
mettre ii In torture plusicurs malheureus ; le peuple nc 

crut pas à la cruauté d'Ainbroisc, ct coiiiin~ia dc s'krier : 
n Que son pCclié sait sur rions ! )) Alors, il f i t  entrer cliex 
lui des femmris suspectes , mais le peuple 1iersist:iit dans 
son clioix, et criait toujours : tr Que son péché soit sur 
nous ! » 

Nous nous peïiiietirons de nc pas croire qric 1:: u in t  nit 
employé cet étrange moyen de décoi1r:iger l'adinirniion 

popiilairc. 
Yuli,: part dans la vie de sniilt Anihoise ce curieux 

procédé de la tradiiion qui amplifie, exac$reet finit par 
Siilsifier, sans Ic voiiloii, ce qu'elle raconte, IW se l~ciit 
rnieiis observer qiie d:ins cc qiii concciiic les cr~~:ii~tils il? 

l 'ht~saloi~iqiic. J ' i i i  ci16 la Icitr!~qiie sniiii Anihroisc écrivili 
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l'héodose d:\ris cetie circonstance (1). II Bviie ce qui pour- 
rait inu~ilemcnl blesser la fierté de l'cmpereur, tout en 
ilésapproiivnnt sévkrement s:i conduite , en I'exliortani 
avec force au repentir , il lui dit expressément : a Je 
t'(%ris de ma propre main ce que tu liras seul. 11 Il y dans 
cette letire au moins nuiant de discrétion et de  convenance 
que de fermeté. 

Dans l'oraison funèbre de Théodose . Ambroisc dit seu- 
lement : a 11 pleura dans l'église le péché que la malice des 
;iutres lui avait fait commettre. Par ses gémissements et ses 
hrmtr,, il  demanda son pardon. Ce dont les simples parti- 
culiers rougissent, il ne rougit pas de l'accomplir ; il fit pu- 
bliqiiemen t pénitence (2). r Dans la vie de saint Ambroise, 
par Paulin, il n'y a pas beaucoup plus. Voici ce que dit 
Paulin (3) : u II lui dtinia la faculte d'entrer dans l'i?gIise, 
ne le jugeant pas digne d'etre admis à la rhn ion  des 
fidèles et à la participation des sacrements, avant qu'il 
eût fait une phitence publique. r 

Ue cette soumission de Tliéodose a l'autorité de la dis- 
cipline eccltisinstique, la 1Qende a fait un draine détailli., 
rempli de scknes violentes dans l ~ q u c l l e s  hnlbruise joiie 
lin personnage qui n'était pas le sien , et c'est ainsi que cet 
événement est resté dans l'histoire. 

Une vie de saint Arnbroisc, (.crite en grw , et pu- 
bliBe dans l'édition des Bénédictins , :iprhs ccllr: de saint 
1):iulin , 1nonti.c le progrès qu'a fait In I~qcnde,  le déve- 
Icppement qu'a pris la partic r1r;imatiquc du rCcit . 

Pi'après ccttc vrrsion. l'hiiodosc se prbsc~n~a iinc rire- 
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niiére fuis à la porte de I:i basiliqiit? de \lil:iii , (:I l i  saint 
Ambi,oise lui adresse un discours trits-dklamatoirc , dont 
ion enipliatique el violent forme, avec le ton simple et digne 
dc la lettre que j'ai citée, le plus parfilil contraste (1). 

11 arrive sauvent dans In légende que le i n é m  ,fait sc 
iniiltiplie , qu'il est reproduit plusieurs fois. Ici, la se- 
coride , il est raconté avec plus de ddtliils que la prc- 
rnière. 

Théodose dcmciiiait dans son palais, pleurant de ne 
pouvoir entrer dans l'église ouverte aux mendiants et aux 
esclaves. Un courtisan offrit d'aller persuader Ambroise. 
Au lieu de recevoir ce personnage, nommé Ruffin. comme 
un homme qui remplissait un devoir fort simple, Am- 
broise lui adresse ces paroles brutales : u Tu agis à la ma- 
nibre des chiens ; quoi ! ne rougis-tu pas, ne trernbles-tu 
pas de dkhainer ainsi ta fureur contre l'image de Dieu ! D 

Le pauvre Ruffin qui ne pensait à rien de semblable, se 
retire ct va dire ii Théodose de ne pas metire le pied dans 
le temple. Théodose irtait à moitié chemin, il continue en 
disant : e J'irai, je subirai la peine de ma folie. a Il enlre 
et se place, non pas dans le lieu destiné aux fidèles, 
mais en dehors dc l'église. 

([ Lui (Ambroise) appelait tyrannique cctie arrivée, el 
disait que Théodose montrait sa fureur contrc Dieu et me- 
naçait de fouler aux pieds la sainle loi. Riais l'empereur, le 
cwur contrit et l'esprit Iiumilié, répondait : « Je ne brave 
point Iw lois de  Die l ,  je ne prétends pas fouler ill6gde- 

mcnt le seuil sacré , jc te supplie seiilcincnt dc dhoiier nies 
lieils cm sorisciaiit i I:I c ~ I i ~ i i i ( w ~ ~  dii m;iîtrr, ri de ne 
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pas me fermer cette porte que le Seigneur lui-nieme a 

ouverte à tous ceux qui ont fait pénitence. u 
Si saint Ambroise n'avait pas Oté attendri par cette hu- 

iiiilit4, i l  aurait manqué compléternent à la charitk clirè- 
tienne. Le kgendaire ,  croyant relever sa dignitc! , fait ré- 
pondre rudement prir saint Ambroise : 

u Quelle pkriiterice as-tu f i l e ,  et quel rem& ris-tii a[,- 

pliqué à ta blessure? )) 

L'empereur r6pliyue aveccomponction : u C'est à toi à 

préparer et à appliquer le remède. )) 

Saint Arribroise exige de  l'empereur une loi par la- 
quelle on ne pourra mettre u n  homme à mort que  lrentc 
jours a p r h  sa condanintitiun, lai que l'cmpcreur sigiic 
sur-le-champ (1). Au vrai, elleexistait dtipuis Gratien. Alors 
s:iirit Ambroise lève l'anailiême. L'empereur ayant cu en- 

lin la lirirdiesse d'entrer dans le ieniple, c y était, non pas à 

genoux, mais prosterilé, priant le Seigneur, arrachant ses 

cheveux, meurtrissant sa face, arrosant le pavé de  larmes 
:ibondan~cs, et deniandmt que  g r k e  lui  fût f3itc.u On pour- 
rait croire qu'il y avait là de quoi contenter la sévérité épis- 
copale, mais non. (( Quand le temps frit venu d'aller de- 
poser l 'ofiande sur la sainte table, SC levant avec des larmes 

non moins nb~iitliintcs, il monta lcs degrCs de  l'autel, e t ,  

son ofkinde pri.sentt;e, i l  demeura dans Ic cliceur coiilme 
c'éiait l'usage. n Miiis Ambroise, dit le It:gendaire, I r i i  inon- 
tra la di l l ikncc d r s  pI:ices. 

D'abord il lui fait dcmander ce qu'il veut ; Th6odose ré- 

pond qu'il se prépare à p a r t i c i p  aux niystiws divins. 
L'implncalile Cvb-pe lui Liit dire IIar 1'ai.ciiidiaci.c : a L'iriit- 
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rieur d u  chœur, f einpereiir, n'est oiiverl qu'aux prerres; 
sors donc et garde [a phce  avec les autres, car la FOUrpr0 
fait les rois, et ne fait paslcs p r è l r c s . ~  

« Le très-fidtile Théodose , prenant encore en kionnc 
part cette int6rpellation, représenta qu'il  n'iiiait pas là par 
t h é r i t é ,  mais parce Constaritinople il avait appris i 
faire ainsi. Telle était la vertu dont brillaient et l'évéqur: 
et l'empereur ! D 

Je dirais plutOt, telle Lt:~it Id dureté de  l 'un et I;I bassesse 
de l'autre ! Ilais les choses n e  se passùrent point ainsi; ni 
Ambroise, n i  son biographe ne disent rien de pareil. 
II y avait dans une circonst:ince de  sa vic , inxtière à 

ampliiication ; on a cru faire nierveille cn cxagkrant par 
mille détails imaginaires, l a  donnée priinitivc qui  ktait 
grande et belle, et il en est r6sulté quclque chose de  
faux et  d'outré jusqu'au ridiculc ; rnliis on  ne s'en 
est pas tenu 13,  et longtemps après l'apoque d e  saint 
Ainliroise, l 'honneur de l'annthdnle a été traiispor!é 5 un 

moine. Ce moinc ambulant , gzjrovagus, par consi:quent 
d'une classe peu considérée, avait excomm~mi6,  dit Odon 

de Cluny ( I ) ,  l'empereur Théodose, pour quelque plainte 
à Inquelle celui - ci n'avait pas fait droit sur-le-champ, 
piiis il avait disparu. Théodose, consterné, refuse- d e  pren- 
die aiiciin alinwnt nv:iiii d'en avoir rcçii la perinissiori d u  
moine. L'ari~orisation meme de I'&ëqiie ne suffit pas; i l  
faut courir apr& le  moine et le fléchir. La Icgende est de- 
venue puérilement exagérée par l'effet du  temps et l e  gros- 
sissemcnt de  l'imagination. Rcmnrqacz que lc premier r61e 
a pas56 de l'év&jiie a u  moine ; c'cst que le  lxe siècle est 
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1c siècle des muiiies, coinine lc i v e  est celui dcs évéqucs. 

Voilà ce que nous aurons sans cesse occasion de remar- 
quer e,n parlant des saints ; nous verrons à c6t6 de leur vic 
réelle une sorte de biographir: idéale se construire tantôt de 
détails gracieux, comme dans 1:i Icgende renouvelée de Ph- 
ton, tantôt de dctails absurdes comme dans celle-ci. 
La critique doit hire la part de l'imaginaire et d a  rk l .  
Mais nous ne nous montrerons pas trop sévères pour les 
produits dc l'imagination légendaire. La légende que fait 
mitre un &rivairi illustre est comme une muvrc de plus 
qu'on lui doit. D'ailleurs il n'y a que les grands hommes 
i qui arrivent de telles cliosc>s, li n'y a que les grands 
profils qui jettent ces glandes ombres. On ne prête qu'ails 
riches. Ce n'est que lorsqu'on a dans son histoire vfri~able 
do  quoi a ~ i r  sur ses coritenil~orairis et su r  la postfritk, que 
1'011 obtient les honneurs de la l6çende. 
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pr ré di cation.- Interprétation symbolique de I'Ecriture. - CR- 

ractère de I'6loqurnce chrétienne , depuis son origine, II travers 

tous le9 siècles. -- Tableaux de mœurs dans les homélies de 

saint Ambroise.-Vives invectives contre les riches. --Oraisan 

fun&re. 

Jusqu'ici I'hisloire de la littérature ecclésiastique ne nous 
:i guiw montré cllie dcs traiti's de pl6miqiie religieuse ; 
mais il est une autre classe be:iucoup plus nombreuse 
d'écrits , ce sont ccus qu i  ont pour objet l'interprétation 
d a  kcritures ou la prédication évangélique. 

~ ' Q l i s c  appliquait divers systèmes d'inierprétdon aux 
textes de l'ficriture: tous ces systèmes ktaient , si je pui.; 
parler ainsi, gradués suivant le point d'éduclition religieiiçth 
auquel étaient arrivks ceux devant qui on parlait. 11 J 

avait dans le ctirisiiariisme primitif quelque chose de scni- 
tilalile i l'initiation et aux anciens mystéres ; ainsi nous 
voyons dans saint Ambroise que les pr6dications piireiîieiii 
morales, celles ob il s'attache surtout à d6vclopper le sens 
pratique de I ' h i t u r e ,  sont desiinécs aux uspirants, uiu: 

conlpé(ents: c'i:tait sciilcrrierit :ipr+s le bapthrie, qui sou- 
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1-ent s'accordait Tort iard, qu'on révklait aux n60phytcs les 
mysiCres les plus imporiants du  christianisme. Saint Am- 
broise revient plusieurs fois sur  cette distiiiciion et l'expri- 
m e  avec bcnucoup d'énergie ; dans uii passage de son dis- 
cours sur les mystkres ( 2 )  , il s'écrie : (( Si je vous avais 
parlé des sacrements avant le baptême, j'aiiraiç cru non les 
enseigner mais Ics trahir. a 

L'intcrprélatioii allégorique des Ecritures par saint Ain- 
broise nous fournit uiic occ:ision de parlcr de l'école 
alexandrine de saint Cl6ment et d'Origène. 

Il y eut comme une gnose cliri'tienne ; il se mnnifesta au 
sein du  christiariisnic une tenhricc à inierlir6ter d'une ma- 
nière plus abstraite, plus Clevée, plus proîonde, les textes 
des Écritures. Cette tendance naquit et devait naître dans 
Alexnntlrie, nucentre de 13 plus g randecul~urc  païenne, au  

scin dcs tradiiions dc la philosopliic platoniciciine et de 
toutes les pliilc~sopllies soit de l'Occident, soit de l'orient, 
dont, comnie on  sait, Alexandrie Ctait le rendez-vous. Des 
hoinmes de la scierice la plus vnsie, d u  pliis grand inlent, 
tels que ceux que je viens d e  nommer ,  le mni tre et l'klève, 
saint Clément et Origène, portérciit cetle interprétation à 
u n  degré de profondeur, e t ,  quant  à cc qui concerne Ori- 
gène en particulier, à u n  dégré d'aiidacc qui  doit assurer à 

leurs teniativcs une  grnride place dans l'histoire del'esprit 

chrétien ; il faut se souvenir qu'0rigkne n'a été condamnb 
définitivement et compléternent que deux sii.cles après sa 
mort,  au  tenips de Justinien ; que , pendant tout le ive si&- 
cle, il a eu unc immense influence sur les plus orthodoxes 
des pères. Ceiie influence est arriv6c 5 saint Ambroise, 

fi) AmG. 0 p r i . n  , t .  I I ,  p .  325. 
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elle a pintitre jusqu'au fond Je  l'Occiderit, clle apparaii sur 
le tliéâtre de nos études. 

Dans ses nombreux commentaires de l ' h i  ture , saint 
Ambroise suit perpétuellement Origène, soit par une ton- 
naissance immédiate, soit, le plus souvent, par I'intermh- 
diaire d'un des hommes les plus illustres de l'Église orien- 
talc au ive siècle, d'un homme pour lequel saint Ambroise 
avait une grande amitic et une tendre admiration, saint 
Basile de Césarée. 

Ces deux hommes, qu'unissait un même penchant 
pour la vie ascetique, aimaient l'un et l'autre 5 reproduire 

les pensées d'Origène. Mais Origène avait aussi ses enne- 
mis. Saint Jér6me sc plaint que cet auteur pousse si 
loin l'allégorie qu'ôtant à ln tradition toute rhli ié , il 
met dans le paradis terrestre des vertus au lieu d'ar- 
bres , et entend par leç eaux du ciel et It! eaux de l'a- 
bîme lcs puissances célestes ct les puissances infernales. 
Ces interpréktions que saint Jérôme reprochail si vivement 

à Origène, se retrouvent presque textuellement chez saint 
Ambroise; ainsi , parlant du paradis terrestre, il dit en 
propres termes : 

u Le paradis terrestre est donc une terre fertile, c'est- 
i-dire l'âme féconde plantée dans Eden, ou la voluptc. 
Adam c'est l'intelligence, Èvc cst la sensation, et In fun- 

taine qui arrosait le paradis terrestre qu'est-ce antre cliose 

que Jésus-Christ (4) ? » 

Bien que saint Ambroise ne parle pas beniicoiip tlii s m s  

littéral il ne lerejeiie pas tout à bit. 713;s CC sens tient iiiie 

(1)  . fmb. Op.  t 1, p 149 

f. 1. 
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nswz petile lilacc dans son livre du Paradis et clans beau- 
coup d'niitrcs dcrits du m6me genrc. 

Dans celui qui a pour titre Caïn et Abel ,  fidèle au 
même système, non -seulement il marche sur les pas 
d'Origène et de snint Basile , mais il va plus loin, il 
remonte à un homme dont le christianisme est plus 
que douteux , qiie le judaïsme et le platonisme peu- 
vent se disputer; il remonte à Philon. Philon qui a 
prét6 des idées aux gnostiques, a fourni aussi des in- 
terpr6tations all6goriques à plusieurs pères chrétiens , 
et divers ouvragm de saint Ambroise sont calques, en 
grande partie, sur des ouvrages de Philon. Celte ten- 
dance à tout all6!0riser, cette habitude de d&oiivrir ioii- 
joiirs un sens caché sous la lettre de l'6cri1nre. a con- 
du i t  diffirents pères, entre autres saint Ambroise, à (le 
singuliers rhiiltats , à faire, par exemple, une sorte d'a- 
pologie des actes IPS plus cou[)ahles. On trouvera, si i is  

doute, qu'il a pot& loin l'abus de I'all6goric dans un 
passage sur la faute de David ; selon lui , BotsabE , c'est 13 

gentilil6 qui n'&ait pas liée à Jésus-Christ par un mariage 
IEgitime, et quant à Jésus-Christ, il est venu dans cc 
monde se cachant comme un adultére, le mystère même 
de sa naissance, l'union de la divinitk et de 1s chair est 
une sorte d'adultère sacrt! (4 ) .  

Ic i ,  on ne peut dire que l'action de David soit complé- 
temenl justifiee ; il est d6jà singulier d'y voir une allu- 
sion à la conquete du monde par le Christ, à l'incar- 
nation du  Verbe; mais, dans d'autres cas où l'apologie 
:l'un fait biblique, par l'allégorie, est moins révoltante 
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qu'elle ne le scirait dans celui-ci , Ainbroisèl'accepte ; aiiisi, 
commeniant ces paroles des fières dt: Joseph : u Cc songciir 
cst venu, tuons-le maintenant. Il voit là un type allt- 
gorique de la situation de Jéçus-Christ au milieu dcs Juifs, 
ci pour cette raison i l  absout les frères dc Joselh de leur 
fratricide. 

Eh ! quoi , ces frères étaient- ils impies au point de 
tuer leur frère! Comment 3101'5 ces palriarches eussent-ils 
mérité que la loi donngt leurs nomsaux tribus? leur action 
&tait un symbole du peuple juif, non iin crime dans leur 
conscience. De là,  leur envie, de l i  , le projet du parricide ; 
ils étaient envieux par figure, frères d6voues par le cœur (1). 

L'intention homicide des frères de Joseph est posi- 
tivement excusée, ou plutôt elle est supprimee par l'excuse 
hardie de saint Ambroise, qui ne voit qu'une figure là oii 
I'Écritiirc n mis iin fait. 

Ainsi, les crimes qu'elle raconte, parce qu'ils seraient 
figuratifs, cesseraient d'etre des crimcs. On sent le danger 
que pourrait avoir une telle doctrine, et l'abus que les 
passions pourraient faire de  ce commode symbolisme. Lc 

bcsoin de voir partout un sens allégoriqiie a enlraînk saint 
Ambroise à ces singiilièreç justifications de ce que 1'Écri- 
ture ne justifie nulle part. 

Un ouvrage d'un genre à part, est 1'Hexaéméron, 

imité de saint Basile, qui lui -même avait imit6 Phi- 
lon et saint Hippolyte. C'est une c~spke d'encyclopédie 
chrétienne dans laquelle tous les &es sont rang& selon 
l'ordre dans Ieqiiei ils ont 616 prodiiiis, pendant les six 

(1) De Joseplm , ch.  111, 2, t. 1, p. 487. Typo populi, non aninii 
sui vitio lahoraliant. Inde oriinis invidin, indc parricidii m~diini io  ; 
inridia pcr figurarn, pietas per affectuni. 
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jours de I:i creation contemplée an poilil de vue provi- 
dentiel. Il y a eu plusieurs Hcxaéméron dans l'église pri- 
mitive : saint Gr6goirr: de iiysse avait trait6 ce sujet cir 

prose, et Apollinaris en,vers. Au moyen âge, on compas:) 

aussi de nombreuses Semaines, le dernier échsntillon di1 

genre est le poëme deDubarlas. 
La plupart des ouvirges auxquels je viens de faire allii- 

sion ne furent pas travaillés à loisir par saint Ambroise, 
ils furcnt improvisés; ce furçpt des discours, des 1iomi.- 
lies prononcées devant le peuple, et , plus tard, ces dis- 
coursdevinrent des livres. Ainsi, ils appartiennent àla pré- 
diai ion chrétienne, ils nous en offrent le modèlc primitif. 

Un texte prisdans la Rible et comment&, c'est là l'origine 
de toute la liliérature oratoire du clirisiianisme. 

Nous avons vu les panégyristes païens éviter e t ,  pour 
ainsi dire, dédaigner l'improvisation; ne  pas la croire 
digne de fjgurer dans les grandescirconstances, en présence 
des empereurs. Au contraire chez les orateurs chrétiens, 
on eilt rougi de préparer, d'aligner d'avance les plirases 
d'une homélie. Un père de l'IIglise montait en chaire avec 
I'Évliagile ou I'bncien-Testament , en lisait un vemt , et 
parlait sur ce verset comme son cœur et sa pensée l'inspi- 
raient. D'ailleurs, où aurait-il trouvé du temps pour Ira- 

vailler ,et limer ses disçours ; les 6vEques n'avaient pas 
seulement à parler, comme les rliirteurs, il fallait bnpt/ser, 
instruire, administra l'église, la gouverner, luiter pour 
ses intérkts contre les princes ou les magislrnts, conlie 
d'auires églises rivales, s'occuper des pauvres, des captifs. 
Saint Ambroise faisait tout cela, saint Ambroise était un 
homme d'omtion et d'action. 

Sa vie nous prdsenle le modèlc de l'activité episcopale; 
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aussi, son biographe dit qu'il cil Cisait :rulant à lui sciii 
CILIL' ciuq kvèqu~% C'est par cette activite, par celte ahon- 
dance de parole et d'action que ces liommes l'emportaient 
sur Ics rhCteurs. Tandis que ceux-ci, dénués de conviction, 
sleiil;:rniaient dans leurs koles , et arrangeaient Iaborieii- 
senieni leurs pkriodes , la parole souvent négligée, mais 
toiijours vivante des prètres chretiens , leur enlevait Ir 

monde. 
Les principaux caracteres de 13 prédication clirétienne à 

sa ~mmikre  époque p i v e n t  se résumer ainsi : 
10. Conviction , besoin de persuader les autres de cer- 

faines vérités auxquelleson croit ; 
2". Familiarité de l'expression ; 
3'. Simple développement del'kcriture fournissant toiitc 

la rnntiùre de l'éloquence; 
40. Abondance de 13 parole oratoire chrétienne; cctic 

11arole employée comme un moyen d'action. 
II serait iiithssnnt de reclierclier jusqii'à qiiel point 

ces cirractères prirnordiiiux de la prédication chrctienne 
se mit conserves, en quelle proportion ils ont dominé 
chez Ics hommes éminmis qui , dans les lemps 1110- 

derncs , ont jeté tant d'éclat sur la cliaire clirihieiiiie. 
011 verrait que la prcdication év::iigi:lipe a ioujouis 
eii lieri de s'applaudir d'être restPe fidèle à ca con- 
ditions hiidameritales que je vicns d16nu;riErer. Qui doiiiic 
:I ~ourd:iloue sa piiissance oratoire, si cc n'cst la ccriitd!: 
ingiqiic dc sa foi? El Bossuet 11'3-Li1 pas In  fui ~rrohiidc, 
la  curiviction invincible et doiiiiiiairicc qui s'in~posc i 
t i m  \ n r  cc qu'elle est sûre d'clle-m~nie? N'a.14 p : ~  l'ex- 
1~1~esiun ï.iiiiilièix, fiiiiiili6rc c t  sublime tout eiiwiziblc~. 
Soli 1aii;:ic~: ii'rsi-il 113s potri, p n u r  aii"5i dir!,, dc laaiibs- 
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rance des Écritures? n'a-t-il pasenfin l'abondance, I'abon- 

dniice intarissable au  sein de la vie la plus occupée, au 
sein d'une hie  de luttes , de gouvernement, d'administra- 
tion ecclésiastique, analogue à celle des pères de l'Église ? 

h'c leur ressemble-t-il pas par le caractère ct par la parole; 
n'a-t-on pas dit vrai le jour où l'on a dit qu'il &ait le der- 
nier des pkes de I'EgIise? 

Pour revenir à saint Ambroise, on trouve c h u  lui , 
comme chez plusieurs aulres pères, un singulier melange 
des qu:ilit& essentielles de la prédication chrétienne et des 
dkfauis inhérents à son sikle. Le christianisme était une 

inspiration nouvelle qui tombait dans un art vieilli. Il se- 
rnii souverainement injuste de meconnaître ce que cette 
Inspiration avait de franc, de naïf, d'énergique; il serait 
inexact de dissimuler que cet art en decadence , en corrom- 
pait, en îaussait , en maniérait souvent l'expression. Chez 
saint Ambroise, à côté dc cc g h i a  familier, convaincu, 
qui va droit an fait sans se soucier be3ucoup des mob, 
vient se placer souvent l'affectation et le faux esprii 
de la vieille rhétorique. Avant d'&e évêque, saint Am- 
broise avait 616 avocat ; il en résulte un curieuxasseinblagc 
de bel esprit mondain et de simplicitb i.vangélique, dc 
~udessa et de recherche, de familiarite dans l'expression 
et de subtilit6 dans la pensée. Nous ne dirons pas de 
lui, avec saint Augustin, qui prodiguai1 un pcu la louange, 
comme nous l'avons vu à l'occnsion de saint Paulin ; u son 
i.loq~cncmcst un fleuvc limpide (1); n au contraire, saint 
Anibroiw est souvent obscur, mais il pst éncl~gique, ai- 

tlcnt, iriybieux, quelquefuis brillant. Tant& son allurc 
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es1 simple et vive, taiitôt il s'0lkvc subitement i unc cer- 
iaiiie Iiompe ; il chausse le cothurne gaulois coinnic 
saint Jérûiile le disait de saint Hilaire. Sa phrase est coupée , 
brùvt: , rapide. 11 a été mieux aractérist! par un hominc 
du vie siècle, Cassiodore dit dans son latin b:irl>are et ex- 
pessif : Cum gruuitate acutus , perviolei~lû pelauasio~ie dul- 

cissimus. (( 11 est incisif avcc gravite; sa persuasion est douce 
cl violente. B 

Pour donner une d @ e  plus prCcise de sa manihrc qiic 
ne pe~iverit le faire les dhfiriitions des autres et les iriicri- 
nes, voici quelques passages que je choisis parmi ccus 
dont le style est le plus familier et le plus pressant. 

Saint Ambroise va jusqu'à se permettre des tableaux de 
niceurs, qu'on rencontrerait sans surprise chez Thé+ 
pliraste, ou même chez Ménandre. Dans un discours sur 
le jeûne, où il s'élkve contre Ics exces de la table, il fait 
ceiie peinture de l'ivresse du peuple (1). 

a Aux portes des taverriessont assis des hommes qu.i n'ont 
pas de tuniques, qui n'ont pas. de quoi vivre demain , et 
qui prononcent sur le sort des empereurs. et des autres 
puissances de la terre. Que dis-je, ils croient régner c t  

commander clcs armces; pauvres en rhlitt!, ils deviennent 
riches pr l'ivresse; ils prodiguent l'or, ils se disputent 
les biens du peuple, ils batissent des villes, eux qui 
n'ont pas de quoi payer leur aubergiste; Le vin les Cchauffe 
et ils ne savent ce qu'ils disent; opulents tant qu'ils sont 
ivres, quand ils ont cuvé leur vin ils s'apercoivciit qu'ils 
ne sont que des mendiants; ils buivent en un jour Io 
travail de plusieurs. N 

(1) I,Je J q i r m o ,  chap. X I I ,  'r2, p. 5'18 
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L'exirenie f~miliari tt! du langage, I'inieniion comique du 
morceau permettent de penser, à propos d'un sermon, à 

quelques vers de ln Gastronumie. 

Guide par la liqueur qui 1'Cchauffe et l'enivre, 
.........,,............. ............ ... 

II se croit detenu soujerain d'un royaume. 
Ou plutat l'univers réclamant son appui ,  
Dépend de son domaine et rcléve de lui. 
Il I6gue a ses enfants des trbsors , des provinces ; 
Sa fernnie est une reine et svs  fils sont des princes. 

Snint Ambroise s'éléve souvent au-dessus de ce ton fami- 
lier. C'est principalement quand il s'agit des pauvres que sa 
parole prend un accent viihkrncni , un accent de zéle accu- 
sateur pour lancer sur la tète des riches ce tonnerre qui a re- 
tenti à toutes les iipoques dans la chaire cliretienne, depuis 
l'éveque de Milan jusqu'au père Bridaine. Voici le début 
d'un commentaire sur l'histoire de h'aboth (1). Cette his- 
toire a fourni à Ambroise le sujet d'un sermon sur 1'311- 

môtie, sermon qui est plu$ eiicore contre Ics riches que 
pour lm pauvres. 

N L'ancienne histoire de Nabotli se renouvelle chaque 
jour; quel est le riche qui ne  désire pas le bien d'autrui? 
Parmi les plus opulents, qui ne s'efforce de chasser le pau- 
vre de son pctit champ et de bannir l'indigent du domaine 
de ses phes?  II n'y a pas eu seulement un Achab, Achab 
revit chaque jour, il ne meurt jamais. Dans ce sibcle , s'il 
en meurt u n ,  il en renaît plusieurs. C113que jour Naboih 
iisi foi116 ~ M S  pieds, chaque jour le pauvre est i'gorgé !... 
(1 ric>lirs, liabitcz-vous seuls sur In terre, pourquoi re,jet- 

1 A::ili. O p . ,  t 1, p .  5!iR 
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tcz-vous vos égaux en 113111re, el usurpez-vous lo posses- 

sion de I:1 terre faite pour tous ; la nature ne connaît pas 
les riches, car elle n'a créé que des pauvres !. .. 

u Combien d'liommes périssent pour prCparer ce qui 
vous agrée (1). Votre faim est funeste, votre luxe est fu- 
neste ; l 'un tombe d'un toit élevé pendant qu'il apprêtait 
un vaste asile à vos moissons : Un autre est précipitk de la 
cime d'un arbre, tandis qu'il étudiait quelle espece de 
raisin était digne d e  fournir le vin devos repas. Celui-ci 
:I été noyé dans In mer afin que les poissons ou les huîtres 
nc manquassent pas à votre table; celui45 a été gelé par 
le Froid de l'hiver, alors qu'il s'efforçnit de prendre pour 
voua dans ses filets des libvres ou des oiseaux. Cet autre, 
s'il t'a déplu en quelque chose, expire sous les coups de- 
vant tes yeux et teint ton festin de son sang. Ce fut un 
riche qiii fit apporter sur sa table la tete du prophète qui 
était pauvre ; il n'avait pas trouvéd'aulremoyen de paycr 
la danseuse que d'ordonner la mort du pwvre. B 

Plus loin , fiaint Xmbroisc , d'après saint Basile, auquel 
i l  [ n i t  de fréquents empriirits, dam une scEne ptliétiquc, 
mais trop prolongée peutdtre , nlonlre le pauvre obligi! 
de vendre un fils pour nourrir le reste de sa f~mi l l e .  
se disant : Qui vendr:~i-~e le premier? Allant de l'un :i 
l'autre sans pouvoir choisir, et iie sachant que rCsoodw 
dans son dhespoir, entre l'horreur (le livrer un de ses 
enfants, et le supplice de lcs voir tous mourir dc faim. 

Quant aux oraisons IUn&res de saint Ambroise, jc par -  
Icrni seiilcmcnt de .ln plils touclinnte, celle qu'il :i cons:\- 

cr6e à la mémoirc: dc snn chcr Satyrus. Lc pcii qiir jc rlir:ii 
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sur ce sujet pourra étre complété avec bcaucoup d'avan- 
tage pour le lecteur et de desavantage pour moi, par I'ex- 
ccllent rnoiceaii dc M. Villemain sur l'histoire de I'oiaisori 
funèbre. 

11 est évident que l'oraison fiin&bre, telle que nous la con- 
cevons, ne pouvait exister compléternent dans l'antiquité. 
L'idée d'immortalité Ctait trop vague, trop incertaine, trop 
souvent ni& dans le paganisme, pour qu'un discoursadressé 
à un mort, fût autre cliose qu'un adieu. Le christia~iisme 
en ouvrant à l'âme la perspective assurée d'une autre vie, 
ouvre anssi uri nouveau monde à l'Éloquence : la foi a 
inven~é l'oraison funkbre. Le siècle que nous étudions 
produit abondamment ce genre de litikrature oratoire, 
il suffit de rappeler saint Gregoire de Nazianze, saint 
Basile. et enfin saint Ambroise ; nulle part celte iniei- 
lention de l'idée d'immortalité dans l'éloquence n'es1 
plus frappante que chez celui-ci. 

J'ai raconté brièvement l'amitié touchante des deux 
frères et 13 mort de Satyrus. Le jour suivit immédia- 

tement celte mort, s i n t  Ambroise apporta lui-même, dans 
son église, le corps de son f~ère  , et là ,  au milieu du peu- 
ple qui le suivait en pleurant , en prbsence du  mort dont 
le visage était d6couver1, suivant la coutume qui s'et con. 
serv& encore en Italie, saint Ambroise fit un premier dis- 
cours dans lequel le rhéieur se montre encore trop souvent; 
car le style du saint est beaucoup plus travaillé dans ses 
oraisons fiiiièbres que dans ses autres ouvrages. Ce genre 
de composition cultivé dans les t!~oles, le ramcnait i ses 
anciennes habitudes littéraires , qu'il oublinit ordinaire- 
ment clans In chaire clirSiienne. Mais malgré ces retou~s 
trop frLquenis à la rh6torique , on entend , en plusieiirs 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SAINT APUROlSE. 395 

endroits de cette oraison funèbre, lm :iccents de l'hoinme 
et les sanglots du fikre. 

Je citerai ces paroles pieusement crallées et dans les- 
quelles il associe, avcc une ferveur attendrissante, le 
culte qu'il voue à son frkre celui dont l'&$se honorait 
les reliques de saints. R J'ai des reliques que je puis em- 
brasser. .. J'ai un lombeau que je puis couvrir de mon 
corps ; j'ai un cercueil sur lequel je puis me coucher, et 
par là me rendre plus agréable 3 Dieu que si je reposais sur 
le tombeau d'un martyr. » 

Enfin,  pensant i sa sœur, h leur soeur commune qui 
cst dans sa salitude à Rome , il s'adresse à ce frère même, 
que tous deux ont p r d u  , pour la consoler. « Console 
notre m u r ,  A toi qui peux p6nétrer dans son ilme ! » 

Ce premier jour est donc consacré tout entier à la dou- 
leur, à pleurer un frère chkri, à faire son éloge. Quelques 
mots de consolation, tirés de la pensée de l'irnmorlalit6, 
se rencontrent çà et là ,  mais ne forment 1x1s le fond du 
discours; la douleur est encore trop vive, trop présente. 

Huit jours après , le peuple se rassemble autour du tom- 
lxm de Satyrus ; Ambroise est à b tête du peuple, il pro- 
nonce un second discours , dans lequel on voit apparaître 
non plus seulement le frère, mais l'évêque, le prédicateur, 
l'orateur qui, comme il le dit lui-méme, s'él8ve au-dcs- 
sus du deuil d'un frère, à I'exhortationdu genre humain. 
Ce discours, un peu long, un  peu théologique, dans le- 
quel saint Ambroise, entraîné par les préoccupations d'une 
iiolémique journalière , rkfule, en passant , certaines opi- 
nions pliilosophiques, entre autres la n~étempsycose ; cc 
discours sc termine par un élan presque Ij riqiie vers les 

dcrileuics divincs. « Mun âme est inipritieiite de q i i i~~cr  cc 
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coin dc la vie (uitœ anfructu) et celte fange mortelle [iour 
s'dever à ces assembltks celestes où son1 le3 harpes et Ics 
chnnts qui cékbrent la louange de nieu ; de voir tes noces, 
» Jésns!1 dans lesquelles ton épouse est conduite en triom- 
phe de la terre au ciel ; car toute chair viendra vers loi, 
non plus unie au siècle , mais mari& à l'esprit ; de voir 

les lits ornés de roses, de lis et de couronnes. Et qiielle au- 
ire noce est ainsi parée, parke du sang des martyrs, des 

lis des vierges et des couronnes des pontifes ! J) 
Ainsi, les chants de deuil se terminent par des chants 

de triomphe, et 1'éIégie sur la tombe d'un frère adoré, finit 
par une épithalame lyrique ckl($rani les noces éternelles de 
l'âme et de Dieu. 

Ce sont des pxsages semblables qui devaient plaire à Fé- 

riélon et lui faire aimer saint Ambroise. 
Ainsi l'oraison funèbre sort de la pensée chrétienne de 

I'iinmortalité, mais elle est encore bien loin de ce qu'elle 
sera un jour entre les mains de Bossuet; non-seulement loin 
par le génie, par l'iiloquence, mais il y a tout un ordre 
d'itiees que nossuet tirera de cette donn6e oixtoire et que 
ni snint Ambroise ni personne n'en a tiré avant Bossuet. 

L'évêque de Milan, clans l'oraison funkbre de S:ityriis, 
:iiissi bien que dans celles de Valentinien et dc Théo- 
dose, inférieures toutes rlcux i la preinicre, n'offre à ses 
auditeurs qu'une consolante perspective d'immortalité. 
Mais la haute inspiration mélmcoliqiie cle Bossuct, ces 
grmdcs pasces sur la mort et sur notre n h n t ,  où sont- 
viles? Ceci tient In diversitédes génies et aussi à la di%- 
rcncc dt's tcnlyc. 

~.'É:;lisc, nu sii'cle tic snint Ainbroisc, ékiit jctiiic, 

:.I I ~ I I I ~ L , .  plcinc d'espoir et d'avenir ; l'orateur cn lui par. 
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lùnl de la inor1 était n:itiirellen~cnt conduit Ii I i i i  unyrir le 
ciel. Bossuet wail affaire à unc société vieillie, corroinpiir; 
la pensée de l'immortaiité ne pouvait pas êlre pour clle scu- 

lernent une consolation et un espoir, ce devait cire aussi 
et encoie plus, une terreur, une menace. La mort, I'im- 
morhliié, &taient comme des arrets terribles que Liossut~ 
jetait i cette société puur la faire rentrer en ellc-inèrnc p:iï 

I'eflioi. Saint Ambroise n'avait autre chose i faire qu ' i  
montrer aux simples fidèles qui l'entouraient, Ics noccs 
célcstcs des âmes bienheureuses ; Bossuet, dcvaiit iiii 

anditoire mondain , en présence dcs pnssioiis et dcs 
vices d'une société avancée, en presence de l'orgiicil 
Iiuinain qui,  sous toutes les formes, eiiiour;iit sx cllaire ; 
Bossuet av;iii besoin d'emprunter i 13 tomlx clirii' 3 ienne 
d'au~res accents ; pour forcer ce siècle, cctte cour ct 
ce roi siiperl>es à voir leur néant , il avait hso i i i  de 1cs 

courber sur un iombenu . 
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SUITE ET FIN DE S A I N T  A M B R O I S E .  

Saint Ambroise moraliste. - Comparaison de son Be Oficiis 

avec celui de Cicéron , et  des deux morales. -'Trait69 aur In 

VirginitC. - Saint Ambroise et  saint Basile. - Saint Am- 

broise poéte. - De l'hymne chrétien, 

Passons de saint Ambroise orateur i saint Ambroise nio- 
ralisie, passons de l'auteur des oraisons fiinèbres à l'suieur 
du  Oc OfJiciés chrélien. 

Quoiqu'on en ait dit, I'oiivrage de saint Ambroise in- 

tituld : De OJlSzciis miwistorum, est dans I'inieniion de l'au- 
teur iine contre-partie du irai[(! de Cicbron. Lui-même 
en avertit au commencement de son livre et il suffit de 
parcourir les deux traités pour s'en convaincre. 

Saint Ambroise envisage principalenient, il est vrai, les 
devoirs des prêtres, niais le prèire est 11id8a1 du clirétien, et 
le livre dont nous parlons peut passer pour un trait6 com- 
plet de moralité chrktienne. 

Comparer l'ouvrage de saint Ambroise à celui de Cicé- 
ron, c'est se donner le spectacle des différences morales du 
paganisme et du chrislianisrne; ce contraste mdritc d'être 
ohserv6 de pr&. 

L'opposition est ~i&-sensible là oii i l  cst questiori dc la 
veiiu ~III: Cicarun nomme lu libémlifL:, à Inqiiclle corres- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SAIKT AMBROISE. 399 

1wnd eliez Anibruise ce qu'il app.4lr: h nnziséricode ou Lu 
charité. La libéralité est recommandée par Cicéron, mais 
avec une mesure, une prudence toutes mondaines; il faut 
donner sms  doute, mais il faut bien faire attention à qui 
l'on donne, et on doit se garder de trop donner , ne pas 
tiûp prendre slir son bien et se rfidiiire soi-mPme à la rni- 
sbre II y a dans le De Officiis une page entière de conseils 
fort sages, mais tous singulièrêmeni raliictifs du prkepie 
de libéralité. Cic6rnn consacre un chapitre entier aux pré- 
cilutions à prendre à ~t g a r d ,  quid i n  liberulitate caven- 

dzim sit. 

Dans le chapitre du  Traiié de saiut An-ibroise qui cor- 
respond à celui-là, il n'est p u  question de ces précautions 
et des limites de la charité. C'est un tout autre scntimrnt, 
c'est un tout autre précepte, c'est le prBceptcde I'fivangilc: 
« Vendez ce que vous avez, donnez-le aux pauvres et vous 
aurez un trhor dans le ciel. D 

Partant de ces sublimes paroles, saint Anibroise arrive à 
dire que la charité doit faire plus q u ' d k  ne  p m t ;  le pau- 
vre donne plus qu'il ne reçoit, car celui qui donne est dé- 
biteurenvers les pauvres, il est dkbiteur desonsalut , debi- 
tor salulis. 

Quelquefois, l'esprit de l'antiquité prolhnc agi1 sur 
saint Ambroise comme à son insu; un point sur lequel Ics 
idées de la perfection chr6tienne s'écartent des idées de In 
wrfection humaine selon le paganisme, c'est le prix at- 
[:ich6 à la beauté du corps ; la beauté pour CicErun fait 
partie de la vertu. 

sl Nom, dit Ambroise, nous ne donnons alicuneparf dans 
la vertu à la beauté du corps; toutefois nous n'rucluonspoint 
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la grâce; car la niodestie, en répandant sur le visage une 

aimable pudeur, le rend plus agréable. Et de méme qu'un 
ouvrier montre mieux l'excellence de  son art dans une 
matibre plus favorable, ainsi la modeslie reçoit pliis d'kclat 
de la beauté du corps, pourvu que ce ne soit pas une benu- 
té affectée, mais nnturelle , simple, parée de nrgligence 
plutôt que de recherche. N 

Ici Ambroise va aussi loin qu'un chretien peut aller; 
il admet que si In beauté nc fait point partie de la vcriu 
elle peut l'orner et l'embellir. Le culte de la pureté mo- 
rale est associé dans son âme à un vif sentinient dii 

beau; ainsi devait parler le pieux ct tendre Fénklon, 
quand il montait dans la chaire évangdiqiie, encore tout 
ému de ln lecture d'Homère. 

Saint Ambroise prend ensuite les quatre vertus cardi- 
nales qui servent de ba:e à la elassiIimtion dcs devoirs dc 
Ciceron : la prudence, la justice, la forcc et In tcmpér:ince, 
il les tradnil, en quelque sorte, et les transforme en wrtus 
ehrctiennes. La prudence est selon lui la bonne direction 
de la science, direciion par Inquelle elle aboutit à Dieu ; la 
justice n'est p s  la simple justice païenne, la notion du 
mien et du iicn ; c'est la justicc universelle ; c'est ce qui  
fait qu'on accorde à chaque être ce qui lui est dii; par con- 
sCquent c'est la piété envers llieu, puis al& Dieu enversln 
ln patrie, puis envcrs lcs parents(encore l'ordre antique des 
devoirs, la patrie avant les parents) ; enfin envers tous les 
lioinmes. De là naît la charité par laquelle on prékre le 
prochin à so i -n ihe  , principe que l'antiquité n'a pas 

connu. Ici surtout éclate 1,i supkiorité de la morale chré- 
tienne sur la morde de Cicérori. 
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Cichon dit que la première condition de la juslice est 
de  ne faire #e n u l  i personne , si l'on n'est provoqué par 
une injure. 

A cette réserve saint Ambroise oppose la charité évan- 
gélique; il répond que non-seiilement on ne doit pas faire 
de mal hqu i  ne nous en fait point, mais que, de plus, on nc 
doii pas rendre le mal pour le mal. Il va même jusqu'à une 
exagération touchante et sublime. Les philosophes anciens 
avaient agité cctte question: un homme de bien peut-il 
arr:iclier la planche sur laquelle se wuve un scdErat, pou1 
se sauver lui-même? Saint Ambroise se denlande si cela 
est juste; il se demande encore si un homme attaqué par 
des voleurs doit se défendre ; il dit à cet liomme : a De 
quel droit vous préférez-vous à autrui ? de quel droit vous 
jugez-vous meilleur que votre senlblable qui va périr dans 
les flots, ou même que ces brigands qui v ~ u s  attaquent ? i, 

Ceci est un  exck de l'abnégation de soi-rncme, mais un 
excès respectable et peu dangereux. 

Appliquant le point de vue chrétien à la question de la 
propriéi6, Ambroise arrivc à des conséquences bien har- 
dies, à des conséquences qui ont scandalisé dans d'autres 
temps et qui scandaliseraient dans le notre. 

Cicéron avait établi que les choses communes étaient 
la propriété de tous ; il avait distingué les choses com- 
munes qui appartiennent au public et les choses par- 
ticulières qui sont la propriété des particuliers; il sui- 
vait la distinction générale et raisonnable que pose 13 ju- 
risprudence. ilfais saint Ambroise conclut diîféreniment. 
r Cela, d i i i l ,  n'est pas même selon la nature, car la nature 
3 tout donné à l'homme en commun avec profusiûn. Dieu 
CI ordonné à chaque chose de naître , afin que ce qui était 

1'. I. 26 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



produit f û t  commun à ~ o u s ,  et qocla terre fût la po~sessiciii 
de tous ; la nature a donc Git le droit conmiin, l'usurpa- 
tion a fait le droit p r i ~ é .  u 

(( Ce chien est 3 moi, 1;iissez ma place au snleil ; voil3 l'ci- 
rigine de I'usurpiliioii de toute la [erre. » Ces lignes de 
Pascal, toutes hardies qu'elles sont , ne le sont pas 
plus quo les paroles de saint Ambroise. Mais saint Arn- 
broise ajoute que les choses ont 136 cr&s à cause de 
l'homme, que l'homme lui-même a été créé h cause de 
l'homme ; nous devons donc nous secourir les uns les au- 
tres , mettre en commun toutes nos ressources, utilitata 

nostras. Ceci etablit aussi nettement que possible la societil 
chrktienne qui absorbe le6 individualités huniaines plus 
fortement que la patrie antique , dans une sorte de ~$[Ju-  

blique universelle d u  genre humain unie par I'iirnour. 
Puis, revenant eticore à la c h r i t é  et examinant les dis. 

tinctions que Cicéron établit entre les diverses sortes dc li- 

béralité, entre la bienhisance et la bhignité ; au h i  dc 
toutes ces nuances un peu subtiles , il va au fond du sen- 
liment inspirateur des actions charitables, et c'est à 6purer 
ce senliment qu'il s'applique iiniquemcnt. u 11 faut 
hicn faire, dit-il, mais bich bi re  avec un bon vouloir; il 

h t  donner et être heiireiix de donner , c'est le sentinient 
qui impose à ton œuvre sa valeur et son nom (1). N Cepn- 
&nt, au milieu de ces emportements de  h chr i té  c h &  
tienne qui semblent depasser parfois les limiles de la na- 
ture humaine et de la raison journalii:re, In prudence , 
qui fut aussi le ciractère de l'esprit clirélien, dès les pre- 
miers sièclcs, ne l'abandonne pas. Saint brnbroisc fijoute 

(1) Affeclus norncn iniponit  opcri  fuo 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SAINT AMBROISE. 403 

avec un grand sens pratique de I'aumûne : i( Nous de- 
vons 13 charité à tous ; mais comme beaucoup la recher- 

chent par fraude et simulent 1:i niisùre , c'est quand les 
motifs sont m:inifcstcs , cpiand la personne est connue , 
quand le temps p r w c  , que la charité doit être pliis 
abondante. » Ici ,  le bon sens est à c6té de l'enthou- 
siasme. Quant au courage, f ~ r t i t u d o ,  Saint Ambroise suit 
Cicéron. Trés-souvent , il ne se sépare pas du moraliste 
païen, car tout ce qui lui semble bon dans la morale an- 
tique, il l'accueille, il l'adopte au profit de la morale cliré- 
iienne, et, en outre, il établit qu'au delà et au-dessus de 
ces vertus ~iiimairies et moyennes connues J e  I'antiquiti., 
il y a des vertus supérieures , des vertus pius parfailes, 
dont le christianisme seul a IF: secret. 11 réclame ponr Iw 
chrétiens le courage, fortitudo ; il ne veut pas que leur 
vie soit purement contemplative. 

Depuis quelque temps on a trop mbconnu le côté éncr- 

sique du  christianisme, ce qui le rcnd si propre à l'action, 
ce qui F~it  qu'il a tari1 agi, et si grandement agi sur le 

monde. On dirait qu'il n'y a eu parmi les chrétiens que des 

moines, ou tout au plus des docteurs spéculatifs; cepen- 
dant nous avons vu se manifester l'énergie du caractère, 
l'intrépiclit6 de l'âme dans les luttes de l'Église. Sain1 Am- 
Iiroise veut que le coimge, la force qui combat, qui dé- 
fend , qui protège, soit l'apanage du chrétien. Il soutient 
que celui qiii laisse écraser le faible est aussi coupable 
que celui qoi exerce la violence. Le plus grand combat 
que l'homme ait à soutenir , c'est contre lui-meme, contre 
ses passions, contre l'adversité, le plus grand courage 
c'est la p~t iencc;  quelle vaillance vaut la patience des mar- 
tyrs? et encore sur ce point remarquons la sagesse d'Am- 
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broiscl. Q~ielqiics scctes hCrétiqiies, la sectede!  monlànis~ 
tes, par excrnplc, prescriv;iierit d'aller au-devant do 
mar l j re  ; l'Église a protcstc conlre cclte exagéralion bé- 

roiqiie par scs piCcqtes et par I'cxemplc de ses pliis 
glands confesseurs. Saint Ambroise di t  posilivemenl qu'il 
faut xcep te r  le martyre quand Dieu l'erivoye, mais qu'an 
lieu d e  I'nllcr chercher, on doii l'éviter, le  fuir, fugere; 

i l  Ciait permis à celui qui  l'avait su braver de parler ainsi. 
Après avoir satishit 5 In sngesse i m p o s k  par l'kglise , 

~rr&roisc se plaît i raconter le noble coiirage de plusieurs 
r n a i t y ~  il rctiacc avec quelqiies détails la mort de saint 
Siste et d e  saint Laurent. Saint Laureni ,  voyant marcher 
win t  Siste nu surpl ice,  pleura et lui  denî:ind:i poiirquoi 
il nc vo i i l i t  pas y conduirc avec lui son fidèle diacre; le 
saint 6vêque, pour le consoler , assura que sous trois 
jours  il oblîendrnit l 'honneur d u  sacrifice. Comparant 
Sistc et Laiirent avec Oreste et Pylade, saint Amliioise 
met ail-dessus dm deux amis se diepiiiant le bonheur cle 
mourir  I ' i i i i  polir I 'RI I~PC,  le prêtre chrétien , tendiemen~ 
jaloux de 13 mort de  son évêque, rit consolé seulement par 

la ccrtiliide de Ic suivre. 
Parfont , d:ins l'ouvrage don1 je vicns d'annlyçer le pre- 

mier livre, nous verrions le méme parallElisme ct la méme 
opposiiion enire le  ~ioirit dc vue d u  inoiaiiste rotnain et 
cclui dii docteiir di: I3Eglise chrEticnne. 

Saint Arribroisc est aiiienr de qiielqires Ecri~s q u i  trai- 

tent d'un ordre de sentin-ients et dc vertus propres au chris- 
tianisme ; ce sont des traitds siir l ' é ~ a t  clcs vierges et l'état 
des vciivce. Les idécs d e  pure16 , de cdib:it, d'ascélisme, 
ne sont p i s  loul le christianisme, car le mariage est saint 
à ses p i s ,  rn;iis elles y iiennrnt une grande iilncc, et 
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nous dr:voiis Ir: constater ici; [::Ir, daris l'histoire des senti- 
n i en i  du cceur humain, telle qu'clle se développera devant 
rious de siècle en &le, au sein des liitbrntures modernes, 
ces idées joueront un grand rôle, excrccront une grande 
influence. 

L'amour moderne, l'amoiir chevderesque , cette afïec- 
tion qui tient plus ou moins de ce qu'on a appelé l'amour 
ylatoniqueetqu'ori aurait pu appeler l'amour clirétien, nii 
serait pas entré dans les âmes ni dans 13 littérature, si les 
id& dont je parle n'avaient été péchées, célébrks, exal- 
tées par le christianisme. 

Le point de vue chrétien a transformé en quelque sorte 
lessentiments humains, il a pu, on se souvient des ipouses- 

seurs ,  donner à l'affection conjugale une pureté d'un autre 
rnciride; c'esi par ces associaiiuns ddicales de pureié et de 

tendresse, que seront rendus possibles des sentirnerirs tels 
que l'amour ideal des troubadours , de Petrarque et du  
lhnte ,  le culie de Laure et l'adoration de Béatrice; enfin, 
c'est airisi que le t-ype divin de la pureté chrftienne, la 
vierge, passera du nioride de ti foi dans le n~onrle de 13 [)oc- 
sie ; la vierge, 311 moyen âge, s'entourera d'une aiiréolc 
chevaleresque, elle sera la dame universelle, Notre dame! 

Dam son tendre ct mystique enthousinsme pour la vir- 
ginité, saint Ambroise dit gracieusement 3 1 1 ~  jcunes filles 
d'être diligentes et chastes comme les abeilles, qui ne con- 
naissent point d'hymen et se nourrissent de rosée (1). 

Ernploynnt des arguments qui surpreriiient 11 r i  pcii cllez 
iin si grave docteur, il clicrclie i Ics d6toiirnc:r du mariage 

par un tableau plein de détails hmiliers, et oii SC trouvent 
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même quelques traits qui semblent empruntés à la coquet- 
terie fCininine. 

Quelle condition plus misérable que d'étre vendue i 
l'enclière comme une esclave, d'être cédée au plus olhaiit, 
et encorc le marche est meilleur pour les esclaves, qui 
souveiit clioisissent leur maître ; mais, pour la jeune fille, 

c'est un crime de choisir, et ne pas choisir est un affront. 
Quoique belle, elle craint d'être vue, en meme temps 
qu'elle le désire ; elle le désire pour so vendre plus cher, 
elle le craint de peur que cela ne lui nuise. Combien de 
vœux déc;us. que de cr in tes  au sujet des prétendants: 
ciainte d'être tromp& par un pauvre ou dédaignée psr un 

riche, crainte de la fatuitil: de celui qui est beau e l  du 
mepris de celui qui est noble. )I 

Ailleurs (1) saint Ambroise passe un peu les bornes de la 
iriodération. II était accuséd'avoir détourné du mariage une 
jeuno fille qui voulait se consacrer à Dieu. Dans sa dkfense , 
il plaide à la fois pour ses idées et pour sa cause. Entraîné 
par son inip6tuosité naturelle et par la si tualion, il s'&rie : 
(i On dit que j'ernpêche de se marier les jeunes filles iiii- 
tiées aux sacrés mgstcrcç et consacrees à I'6tat des vierges: 
plnt à Dieu que je pussc detourner du mariage celles qu'on 
y destine, et leur faire irchanger le voile nuptial contre le 
voile saint dc la chasteté ! ... Eh quoi ! celles à qui l'on 
p r m e t  de choisir un 6posx ne pcuvcrit choisir Dieu! u 

Puis s'exiltant toujours, il termine par un long com- 
inentaire injstirpi: ct parfois un peu éiinngp. du Cunhlzcc 

rlcs Cantiques. 
Dans le discoiiis sur In chute d'une vicige cnnsacrée au 
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Seigneur , saint -4mbroise va plus loin que dalis tout ce 
que nous avons vu jusqu'ici. L'âpreik de son langage 
frappe surtout quand on compare ce discours à une lettre 
que l'ami, le modèle de saint Ambroise, saint Basilc , 
avait &rite dans une circonstance pareille et dont le 

père latin a traduit 08 imitk plusiaurs passages. Ce qui 
est dans snirit Basile i111 reproclie irisiriuant et tendre , 
devient dans saint Ambroise un reproche amer et vio- 
jcnt. Saint Basile adresse à la jeune fille ces gracieux 
reproches : « Souviens-toi quc tu as f i t  partie de ces 
cliocurs de vierges , pareils à dcs chaeurs d'aagcs ; souvicns- 
loi coirimerit, d é p s m t  ton corps, 111 vivais airisi ~ U ' L I I I  pur 
esprit ; comment , sur la terrc, tu trouvais des entictiens 
celestes ; rappelle-toi les jours paisiblcs , les nuits éclairées 
par les flanlbeaux . et conime tu te plaisais aux clianfs des 
psaumes, des hymnes et dcs cantiques. ir 

Voici , à ~ i c u  près, Ics mêmes idées ~xprimées par saint 
Ambroise , avec unc toute autre énergie et une toute autre 
amertume. (( Comment, au sein de ton crime et de ta 
honte , ne te sont-elles pas revenues en mémoire les habi- 
tudes de ta p'reniière vie ? Comment ne t'cs-tu pas vue mar- 
chant dans l'@lise, au niilieu des vierges tcs suiurs? Le 
chant et les hymnes ne pcnétraient donc pas ton oreille , et 
les vertus des saintes lectures ne rafraîchissaient pas ton 
âme? r 

La véhémcncc de saint Ambroise nc s'adoucit pas dans le 
niorceau qui suit: cc Tor1 pkie maudit ses eriti.:iilles, ta 

mère niaudit le seiu qui t'a conçue ; rcgnrde-toi comme 
rnor~e , et cherche comment tu poiirr:is revivre; couvre- 
toi d'un vctement lugubre et macere ton corps. P 

Eilfin i l  termine en mettant d:ins ILI  boiictie de la pcr- 
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sonne à laquelle il s'adresse, une lamentation sur sa propre 
faute. Ceite manière de clore un discours est encore usitée 

en Italie, principalement dans les prcdications populaires 
qui ont conservé plusieurs caracitkes de 13 prédicalion pri- 
mitive. E n  général, ces discours faifs en plein air ,  sont 
couronnés par des actes de contriii8n et de pénitence, que 
prononcent les assisiants : c'est une tellêeffusion de repen- 
tir que saint Ambroise prête à la jeune fille tombée. 

a Pleurez-moi, montagneset collines; pleurez-moi , fleur 
ves et ruisseaux, parce que je suis la fille des larmes; 
pleurez-moi, bêtes sauvages des forêts , reptiles de la terre, 
oiseaux du ciel ; que je sois pleurée de toute âme qui jouit 
de l a  vie. Heureuses créatures , vous n'avez pas ii craindre 
les enfers, vous n'avez pas de  compte à rendre après la 
mort ; mais, nous, le supplice crucl du Tartare nous at- 
tend, pzrce que nous avons le sentiment de notre ac~ion , 
et c'est pourquoi i l  n'y a nulle paix pour le pécheur. r 

11 reste à considérer saint Ambroise comme pozte. On 
sait qu'il a attaché son nom à l'hymne chréiien. L'usage 

des hymnes, dans l'@lise, est aussi ancien que le christia- 
nisrne lui-merne. 

Sans affirmer qu'on trouve dans le texte de l'épitre aux 
Ephésiens trois vers du mètre anacrbontique, fragment d'un 
hymne sur la Pique cité par saint Paul (1) , ce qu'il y a de 

certain c'est quc, dans la même Epître ,l'apeire reconimande 
aux fiddes l'usage des chants (2). «Vans eniretenant par des 
psaumes, des hymnes et par des antiques spirituels, 
chantant et psalrnodiarit de votre m u r  au Seigneur. » 
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Saint Igiiace, mort avant l'an 117, parle de prieres 
chantées. Saint Justin dit que le saleil, la lune et les 6ioiles, 
forment le chœur sublime qui, avec l'homme juste , célè- 
bre Dieu et son Verbe. 

,Origène, Eiisèhe atiesteiit que des psaunies et  des odes 
ont été composés par les fidèles. Depilis le commencement, 
il y avait dans l'Église une classe de personnes pariiculiè- 
rement at tachc~s à l'office du chant, qui portaient le nom 
depsaltm , cantorcs. Quelquefois c'ctaient les lcclenrs qui 
remplissaient ces fonctions. Ide peuple furmait le chœur 
dans ces pieux concerts. Son rôle était r@lé par une sorte 
de  discipline, le chanteur conimeiicait le psaunie , quel- 
quefois le verset du psaume, et le peuple achevait tantôt le 
verset, tantôt le psaume entier. 

Dans l'Église primitive on trouve ic peuple partout ; il 
faisait partie du culte, comme il etait une portion du gou- 
vernement de l'Église. Plusieurs pères parlent de l'effet de 
ces chants avec un grand enthousiasme, entre autres saint 
Ambroise lui - meme ; il nous dBcrit l'impression pro- 
fonde qu'ils produisaient sur les fidkles , le silence qui se 
bisait dans l'@lise agitée quand commençait la récitation 
des hvmnes et des psaumes. C'est, dit-il, un puimiit  
lien d'unité que toute une multitude de p:'uple ne formant 
qu'un grand chœur. Il compare ce mélangede voix d'hom- 
nies, de femme5 et de jeunes filles aux concerts mélodieux 
des v:igues. &int Augusiin se reprochait lc  plaisir que 
lui causaient ces chants sacrés, comme il se reproclinit Ics 
larmes que Didon lui avait fait repandrc. 

Au reste, l'Église se mit de bonne heure en garde contre 
les dangers qui pouvaient résulter de ceite coutume, contre 

l'emploi qu'on poriwit h i rc  de ce moyen d'aciioii et d'6- 
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nibtiuri. Ainsi, dkja au lue siècle, le cohciie d'Aiitioctie 
reprochait 5 Paul de Samosate d'employer les clrants de 

l'église G fairc célébrer, par des femmes , ses propres 
loiianges. 

l'époque de la querelle de l'ari:misnie, ln  polémique 
p s s a  dans les chants ; les lijmnes d'église devinrent des 
liymncs de guerre et de defi. Les ariens c11ant:iient : (( Où 

sont ceux qui disent qiie trois nc sont qu'une puisslrnce ? v 

Les chants pupulaires qu'Arius avait compost's pour proT 
p g e r  ses doctrines , étaient uccompgnEs d'une saltation , 
d'un orclikse , comme disaient les Grecs, c'est-à-dire d'une 
clanse ou plutôt d'une pantomime. Ainsi , non-seulenieiit 
un chantait l'hérésie, mais on la dansait. 

Bardesarie aussi avait coin~iosk en syrien des bymnes lie- 
rétiques; saint kphrem opposq dans la niCrne langue des 
kiynines orthodoxes à l91iér6sie modulke de Bardesane. 

On comprend pourquoi l'Église se montra sévt're pour 
l'admission dcs hymncs , pourquoi elle eut soin de n'ndop- 
ter qiie ceux qui port:~ient un nom respeclable, un nom 
qiii p û ~  leur servir de prani ie ;  c'est cc qui cxpliquc aussi 

conimenl un si gnnd  nombre d'hymnes ont été mis sous 
le nom vénéré de saint Ambroise. Ce nom a fini par 
devenir le nom niéme de l'hymne chrétien. 

Je me contente de rappeler qu'une tradition célébre, 
niais très-vraisemblablenient apocryphe , donne aii T e  
Barn ,  pour niiteiirs, saint Ambroise et s:iirit Augustin. 
Si le bit éhit  vrai, ce dernier en eût parlé dans ses Confes- 

sions. 

Parmi les Iijnlnes nomlireus attri bués à saint Ambroisè, 

il n'en est quc quatrequi lui appartiennent certaifreinenl; 
truis sont nientionni:~ par sain\ Auçiistin , le quatri6me 
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par LIU concile de Rome de 440 (4) ; les autres sont indi- 

qués pai dcs auteurs plus ou moins distants de l'époque 
d'Ambroise ; à mesure qu'on s'en éloigne, lc nombre 
des hymnes augmente et leur originedevient plus suspecte. 
Ces  hymnes sont versifiés d'après 13 r@le de la métrique 
ancienne, niais il est curieux de voir une tendance à la 
rime se produire évidemment dans ces strophes arialogiies 
5 celles d'lloracc. Ce qui sera le fondement de la prosodie 
des temps modernes , la rime n'est pas encore une loi de 
la versification, et déjà un besoin mysterieux de l'oreille 
l'introduit dans les vers pour ainsi dire à l'insu de l'oreille 
elle-même (2). 

Ces hymnes n'ont pas, du reste, un très-grand m6ritc 
poktique. La poEsie chant& dans l'@lise n'offrira, sauf 
quelques exceptions, une grande beauti: qu'à I'Epoque 
où ce qu'elle conserve encore de l'ode antique sera entié- 

(il Ce sont : 
.... &terne rerum conditor. 

Deus creator omnium.. .... 
Jarn surgit hora tertia.. .... 
Veni redemptor gentium.. .... 

(2) La rime revient trop souvent dans les hymnes arnbrasiens pour 
qu'on puisse expliquer ces relours par un pur  hasard 

@ris salus refunditur , 
Mucro latronis conditur , 
Lapsis fides revertitur. 

Souvent l'assonance, autre besoin de l'oreille motierno analogiie à 
la r ime,  la reriiplace. 

Qui corde Chrislum suscipit , 
Innoxurn sensurn geril , 
J'otibque præstat sedulis. 
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reinciil endcé. AEors seulement le charil lyrique clire- 
ticn aura un caractbre enliérement original. Au temps 

de saint An~hrolse, Ic-s hymnes ne soni encore que des 
udes barbares estropiant les rn6tres antiques. 

II &ut que le chant clirétien d2poiiiHe entièrement 
ces lambcaux dc mdtriquc ancienne , qu'il se fasse coin- 
l~létement moderne par la rime coriiine p:ir le senti- 
ment ; alors, on aura cette prose rimée empreinte d'une 
sombre harmonie, qui , par la trislesse dc:s sons et (les 

images et Ic retour menaçant de sa terniiriaisun lugubre, 
fait pressentir le Dante, on aura le Dies irœ: 

Dies iræ , dies illa, 
Teste Dalrid cum Sybilla,  
Solr et sædiini in favilld. 

!+in[ Ambroise nous a rctcnu longtemps, parce qu'il 
nuus ri présent6 plusieurs poriions nouvelles du dévelop- 
pement chrétien que nous étudions dans la littératlire gallo- 
romaine. Sous avons vu le grand. éiCque lutler avec Jus- 
tine , avec Maxime , et imposer à Théodose. Nous avons 
vu le théologien interpréter l'Écriture et nous faire con- 
naître Ics habitudes hardies de l'interprktatiori de 1%- 

lon ; nous avcns v u  le prédialeiir imiter les peres grecs, 
et, d'après eux, fuuder en Occident l'oraison fiinèbre; 
nous avons vu le moralisle chrétien aux prises et en oppo- 

silion avec un grand moraliste du paganisnie ; nous avons 
vu les idÉes de purett!, de virginité , de célibat, exaltées 

par saint Ambroise, prkparer de loin l'amour idk l  des 
tempsmolleriies ; iioos iivonsvu I'hyrnnc! anibrosien creer 

en Occident la poésie lyrique chrktienne et même offrir, 

par anticip:ition , ln condition future dc celte pcikie, l a  
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rime. Le gaulois saint Ambroise a bien élargi le cadre 
du tablcnii que nous traçons de la li~tkrature clir6ticnne 
nu I V =  s ik le  ; il n'y a guère qu'un seul &ment de cette 
littéinturc q u i  nous ait manqui: presque entièren~cnt jus- 
qu'ici , c'mt le monachisme. Le monachisme, que nous 

n'avons h i t  qu'entrevoir , avait cependant pris, dks lors, 
iine immense extension, il avait rempli les déserts de  la 
Thkbaïde et de la Palestine; c'c5t de la que Cdssien en 
rapporta l'organisation complète à Rlürseille , et c'est dons 
lcs i ~ r i i s  de Cassicri, coinplétiis par pliisierirs autres mo- 

numents dc la littérature ecclésiastiqiie de la Gaule, que 
nous -observerons tout le développement dc la vie mona- 
cale, iout l'ensemble d'idem et de sentinienis qui s'y rap- 

portent. 
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CHAPITRE XlV. 

SUITE DE LA  LITTERATURE CIIRÉTJE-INE DANS LA G A U L E  

A U  i v e  SIÈCLE. -VIE MONASTIQUE:. - C A S S I E N ,  

Du &onachiime.- Le  monaohisme antérieur a u  christianisme 

e t  transformd par lui. - Écarts du monaohisme. - Saint 

Basile élève le cénobitisme au-dessu8 de la vie anachorétique. 

- Travail des moines. - Leur activité sociale. - Le mona- 

chisme en Occident , en Gaule. - Modifications qu'il y rqoi t .  

- Comment y fut-il apporte. - Saint mar t in .  - Saint Ho- 

norat. - Ile d e  Lerins. .- Louange de  la solitude, par saint 

Eucher ,  évtque d e  Lyon. 

Cassien et quelques autres hommes remarquables de la 
Gaule vont nous introduire à la vie monastique, grand 
fait qui intéresse àplusieurs titres l'historien d'une branche 
quelconque de la littérature chrétienne. C'est tout un ordre 
nouveau de sentiments et d'idées q u i  entrent dans cetle 
littérafure, c'est un monde inconnu qiii s'ouvre à l'ima- 
gination de l'homme; sans la vie monastique la légende 
ne pouvait naître, la légende écrite presque toujours par 
des moines ou au moins pour des moines ; enfin, sans 
les cloîtres, quel eût été, aux jours de la barbarie, l'asile 
des letires chrétiennes et des lcttres antiques? 

Avant d'aborder les ouvrages des écrivains gaiilois qui ont 
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Iraiteau IV' siècle de Iii vie nioiiaçtique, jr ferai 1)onr le nio- 
nnchisme cc que j'ai cru dcuoir Lire quand il s'est agi des 
tliscussioiis thcologiques qui se rattachaient aux tiérésies 

dcs gnostiques et dcs ariens; j'examincrni en lui-méme 
I'ohjct des ouvrages que nous aurons à éludier, c'est !e 
scul mojcn de pouvoir apprécier conven:iblement ccs ou- 
vrages. 

11 cst d'aurant plus important dedéterminer avecjustesse 
ce que la vie monastique etait à son principe, ce qu'rillc 
a été aux différentes époques de son histoire, que nous 
aurons à redresser sur un point important l'idée que l'on 
s'est faite dans ces derniers tcmps de la morale chr6~ienne. 
On a ,  sclon moi, beaucoup trop confondu l'ascétisme 
poiissC: à ses dernières limiirs, avec le ctiristianisrne Iui- 
infime. J'ai surtout en vue ce qui a été écrit parles hommes 
distingiik , pour la plupart, qci ont appartenu à une secte 
rt?ccnte, secle dont le but avoué était ce qu'onappclait la 
tGabilitation de la choir. Pour hvor i s~ t  lenr point de vue, 
ces hommes ont Et6 Fouvent portfis 5 méconnaître ce qiir: 
j':~ppellerni le bon sens de la m o d e  chrétienne ; il leur 
était commode dc In pausser à dts exag6rations qu'elle 
(lésavoue, pour avoir ensuite le droit de dL~larer qu'elle 
mufilnit I'hommc et 13 vif:, qu'à force de spiritiialismk, 
d l e  tombait dans un mysticisme impraticable. Tclle h'est 
point, tclle n'a jamais été la morale chrétienne : des sectes 
se sont élevées contre le mariage, mais l'Église a r6prouvé 
ces sectes à l'époque même oil In tendance ascétique était 

dominante; chez ccux-mêmes que leur imagination en- 
tr:iiriait le plus loin sur cette route, chez saint Ambroise , 
par esempla , qui a consacre dcs ouvrages entiers à exalter 
le cClibat ou la virginiii., chez saine Ambroise on trouve 
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formellement ktablie la saiiiteté du  inariage. Cette ménie 
modération du christianisme se montre sur un terrain où 

il sembiait naturel de rencontrer, l'cxagirraiion contraire; 
elle vicnt rectifier les &caris de la tend:ince conicmplative, 
et infuser, pour ainsi dire, dans le monacliisme , les 
sentiments de chariié que prescrit la religion chrétienne, 
substituer enfin des vertus socialcs et praiiques à un re- 

noncement passif et absolu. 
Il y a plus ; le  monachisme est une institution ant13ieure 

et, par son origine, étrangère au christianisme, le monn- 
chisirie est diose oricntalc, le chris~iariisrne rie l'a point 
fait mais l'a transformé. Aux Indes, en remontani aussi 
h l  que le permettent les plus anciennes iraditions POO- 
tiques ou religieuses, on trouve des solitaires, des ana- 
chorètes; la vie contemplative est prksentée comme I'idhl 
de la perfection humaine. 

Il en est ainsi dans presque tout l'orient. L'Orient sem- 
ble fait pour la vie solitnirc et la contemplation, i l  abonde 
en déserts, l'oisiveté y eut facile et douce en raison de In 
facilité et de 1s douceur du climat. On y éprouve un cer- 
tain bonheur d'exister qui dispense de l'action. 

Comme les sanyasis de l'Inde , qui  sont de vérita- 
bles anachorèta , l'orient a aussi ses cfnobites. Celle 
des religions indiennes qui se rapproche lé plus du 
christianisme , celle qu'on pourrait appeler le chris- 
tianisme de l 'orient, le bouddhisme, plus sociable que 
la wligion des Brahmanes, fait prédominer la vie en 
commun des cloîtres, sur l'anachorétisme , sur la vie pu- 
rement solitaire (1). Cette prédoniinance d u  seniimcnt so- 

li; Bien plus, selun Ilo&on, l 'homme qui a le mieux fait con- 
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cial est un  progrés, et nous allons voir que l'influence d u  
chrisiianisme s'est exercée dans le même sens avec IJeaucoiip 
pliis d'enlpire. Sans aller plus loin, nous savons que.  dans 
les pays mêmeoù lemonachisme a fleuri d'abord, enEgyptc 
et en Palestine, il yavait des solitaires avant les solitaires 
chrétiens : en Palestine les esshirns, et en Egyple les théra- 
peutes (1). Pline parle d'une nation de solitaires près de 13 
mer Rouge; voici ses paroles : u Nation remarquable entre 
toutes les autres, sans femmes, ayant renoncé à tous les 
plaisirs, et qui vit pauvre parmi les palmiers; ainsi, de- 
puis des milliers de siècles , chose incroyable, celte nation 
subsiste éternelle, et personne ne naît dansson sein, tant 
est féconde pour elle le di?.goîit des autres genres d e  
vie (2). » 

Éviden~ment , cette nation, qui avait vicu un  grand 
nombre de sièclcs d u  temps de Plinc, et lui apparaissait 
comme une nation éternelle , btait fort antérieure au chris- 
tianisme. 

Ainsi, lc monachisme existe avant le christianisme e t  

naitre le bouddhisme dans ces derniers temps, i l  n'y a pas de clergé 
véritable chez les bouddhistes , il  n'y a que des moines. Joirimtl oJ 

tBc ro,ynl asia t ic  Society.IJondon. , n" I V ,  p. 283. 
(1) Dans plusieurs dCtails et plusieurs prescriptions, les prétres 

égyp~iens ont devancE les  moines chretiens. La tonsure se  retrouve 
chez eux. Rlünther , Heligio d e r  carzlrnger, 57. 

Les prétrcs de 1'lIcrcule phenicien Melliarth étaient aussi tonsurés, 
allaient les pieds dkohaux , faisaient voeu de chasteté. Pes  nutlus 

tnn.crrrfue romo. ,  r r i s i u n i p e  cribile. Si1 Itd. , JI1 , 28. 
(2) Ce sont probableinent les esséniens. Saint f ip ipham,  De 

l ieres.  , 1. IX,  dit  qu'ils venaient du pays des Nabattens , autrement, 
l'Arabie-Pétrée , qui confinait aux terres des Noabiles. 
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i1i(li:1)~i~'1airi11iei1t de lui , dans tuiil I'Uiieiit, depuis le 
fuiid de l'liide jusqu'auu bords du Nil (1). 

Diirant les trois premiers s i k h  après JCsus-Christ, le 
iuonachisme ne parait point encore , il n'existe réclleinent 
pas. Il n'y a point de trace du  monachisme vkritable avant 
la fin du lue sikcle; saint Jkrôme le dit positivement (2). Il y 
avait bien à cette époque ce qu'on appelait les as&tes; c'é- 
taient des personnes de l'un et de l'autre sexe qui s'exer- 
(>aient,  comme le mot l'indique, à des iiiortifications; les 
nscCtr3 se refusaient certains aliments , ils s'interdisaient , 
l m  exemple , de manger ce qui  avait eu vie; niais tuiit  

cela était parfaitement libre,  out cela s'accomplissait sans 
; I I I C U I I ~  regle, et saris s'isoler eritièrerrient de la sociét6. Ce 

nom d'ascèle a kté donné plus tard à ceux qui se morti- 
fiaient ainsi dans la solitude ou dans les cloîtres, et saint 
Basile l'applique aux cénobites et aiix anachor3tes. 

En Occident, on voit, vers le milieu du rve siècle, 
poindre, pour ainsi dire, des germes de  monachisme. 
Ainsi, saint Paulin allait prés de Kola, auprks du tom- 
beau de saint Félix, former avec quelques personnes une 
association cénobitique ; ainsi, la mèrc et la sceur de saint 
Ambroise et d'autres femmes pieuses vivaient à Rome dans 
une sorte de communauté; cc ne sont encore que des ru. 
dimenis épars et incomplets de la vie monastique. 

Au [ne siécle , on éiait si loin d'avoir l'idée de placer 
la sniiitet6 dans une renonciation absolue 5 la société, 
que Tertullien pouvait dire : (( Nous n'habitons pas 
les fort%, nous ne nous bannissons pas de  la vie civile, 

(1) Sur les thdrapeutes, voy. Pliilon, Be Ili vis c o n ~ r r n l i l a f ; ~ ~ ~ ,  

ci le  par M SaIlador, Jiius-Chrisi ci sir Uocl?iirc, 1.1, p. 167-8. 
( 2 )  I'ic de .saint Anloine. 
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:lous mviguons, iious portons les armes, nuiis nous occu- 
pons du tr:ific et du corninwce, nous nons mî.lonsau rcste 
des hcmines en exerqant les arts avec eus. » 

&ul t6moignage ne saurait être plus positif; rien n'at- 
teste mieux à quel point le christianisme, au  lieu de se 
mettre en dehors de la société, comme on l'a trop dit, a 
commencé par s'établir et vivre au sein de celte société 
qu'il renouvelait. Pendant Ics trois premiers siklcs , 
il n'6t:iit pas hesoiri d'aller au &sert pour cliercher l'id6al 
dc la vie chrétienne ; l'figiise, très-sévère alors, ne sou[- 
fiait dans scs rangs que les chrétiens dignes d'y trouver 
place; on avait d'ailleurs assez à coinhatlre pour exercer 
les vertus actives de l'âme; la persécution tenait lieu du 
désert. C'est ce qui a inspirE à saint Jean de Damas cctte 
bclleparole : (( Lcs martyrs de la pénitence n'ont commcnc& 
qu 'ap~ts  lesmartyrs de la foi. a Quand l'figlise eut triomphé, 
par suite dc sn nouvelle position, sa pureté primi tivc vc- 
nant à s'altérer, il y eut lieu, pour les âmes énergiques et 
pures, de protester par la retraite et l'isolement contre 
cet amollissement des maeurs du cliristimisme; c'est ce 
qui arriva dans le courant du  ive sihcle, a p r k  la victoire 
dc l'Église sous Consiantin. Un peu avmt cctte époque, lc 
mouvement dont je parle avait commencé. 

Saint Paul fut le premier anachorète ; il le devint par 
circonstarice et presquc par hasard. Fuyant les persécutions 
de Dioclétien , il se réfugia dnns le desert, et là prit le 
goût de la vie contemplative, telle qu'il la trouvait pra- 
tiquée parmi les thérapeutes. 

Après saint Paul parait saint Antoine ; mais Antoine 
ii'csf pas un  anachorète, c'est  in c&ricjbi[e, c'est lc fonda- 
Icur de la vie céiiobiiiqiie ; le pienlier il rasseml~la les 
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solitaires et en fornia une sociétE. Ainsi , prcsque dés 
l'urigine, l'esprit de sociabilité qui es1 l'esprit chrétien, 
se produit manifestement dans cette institiition du mo- 
nachisme qu'on 3 souvent présentée comme antisociale. 
après saint Antoine, qui des anachorètes a fn i t  des cé- 
nobites, vient le soldat PacOnie , qui discipline avec 
encore plus d'énergie celte milicc du dhe r l ,  Pacôme qni 
serre encore plus étroitement le lien social; il rassem- 
ble les divers monastères, les divers groupes de moines 
qu'avait formés saint Antoine, compose m e  socidti: gé- 
nérale de toutes ces sociéL6~ particuli~res , et devient ainsi 
lc fondaieur des congrégations religieuses, des ordres mo- 
nastiques. Vous voyez le proçrits ; Paul est ermite, saint 
Antoine aggrége lcs solitaires isolCs , Pacôme r6unit ces 
groupes en une vaste associ:ilion. 11 est impossible de m6- 
connaitre ici l'esprit de sociabilité chrétienne a,' ~ i s san t  avec 
iinc grande force sur le vieil snachorétisme oriental. Ce 
qui prêc"de montre évidcmnient que le monachisme est, 
par sa nature et son origine, i'trdnger au christianisme, 
qu'il a &té recueilli dans son sein, mais qu'il vient d'aillerirs. 
Aussi, Ic nioii:ichisrrie conserve des tendances antécliré- 
ticnnes et antichri3ienncs contre Iescjuelles le christianisme 
a sans cesse à lutter. ne là les inc,royablcs Pç:ireincn;s que 
présentc l'histoire des premiers solitaires, @arements qlii 
iappdlent de la manière I:i plus frc~ppanteles alieira~ions 
de l'orient. 

Ainsi, iin solitaire dn 1:i TIiéh:iïdc, cess:int d'étre chr& 
tien puisqii'il cessait d'eirc Iirimble, fut pi1!cipii6 par son 
orgueil dans des imnginnlions biznrrcs, nnalogiies aux rê- 

veries des coritenipliiiifs de l'Inde; cet h o m ~ n e  nc trunvant 
pas la soliiurle dn d&rt a s s e ~  profonde pour l i i i  , s'éiait 
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retiri: sur tlcs roclies brù1:iiîics où il n'avait i boirc qiic 1;i 

rosbe du ciel fort abondanic en ces contrées. 13, dans lin 
isolement absolu, sous I'infliicnce d'un s6jour et d'un rE- 
@me si extrnordinaires, il tomba dansune illiision étrange, 

il cessa d'ajouter foi à In réalité des objets extérieurs (1). 
Un autre s'atiachait une c h i n e  au col , il entonrnit 

son corps d'une ceiiiturc cn fer et ré~inissliit le collier à la 
ceinture par ilne seconde c h i n e ,  de manière à avoir ln tele 
nécessairement courbéé et à ne rien voir, hormis le sable 
qu'il foulait. Cet annchorktc ressemblait trait pour trait 
3ux pénitents de l'Inde, il paraissait copier leurs macéra- 
tions insensées. En Syrie, une secte de sûlit:iires chrkticns, 
lléritièrc des dariscs orgiaques du culte de Cgtiklc, iour- 

noyait sans cesse, comme le font aujoiird'hui ccrtnins 
derviches. 

Ces kgnren~enls , qui rappellent lcs hntnisics des 
quibiistes de l'Orient, se trouvent donc chez les solitai- 
res chrbiiens, mais elles sont constamment dtisapprouvées, 
non-senlement par les docteurs de l'occident, mais par 
ICS chefs du cénobitisrne oriental, par saint Pacôme, par 
saint Kil, par s:~iiit Athanase qui vécut longicmps caclié 

dans la Tli6baide. En un mot, le monacliisme est en quel- 
que sorte une p i n t e  \.ers l'orient, une excursion, tail16t 

j~sqn 'x ix  cdcriiièrcs limites, tantôt mbmc un peu au delà 
des vEritahles limites du cliristianisrne. Le monacliisme 
est sans ccsse prêt 5 tomber dans l'abîme de  13 folie oricn- 
ide, ei sans ccsse le bon sens de l'figlise le retient sur le 
bord de cet abîme. 

(1) M i e  opinion qui nc voit dans l'nnivers qu'une grande dr'rcp- 
lion ( r r r l ~ v a ) ,  qu'un iErc ,  un  fantome , cette opinion cst purcrncnt 
iridiennc. 
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Ce n'est pas tout, le principe dc socinl~iliii: est telleinent 
iiili6rent à 1:i morale chrctienne, que des voix ~I . : IVCS s'UIC- 
vcront non-sculcmcnt contre des égaremcilts tels que ceux 
que je viens designaler,  mais encore en h e u r  de In vie cil 
commun des cénobites. Une de ces voix est celled'iin grand 
saint, de saint Basile, législateur d u  monachisme en Oricnt. 
Saint Basile, aprEs avoir donné quelques préceptes pour les 
anachorètes, se prononce dela  manikre la plus énergique en 
fave~ir de la  siipfriorité incomparable de la vie cbnotiitiqiie, 

c'est-h-dire se prononce pour l'associiition ct contre l'isole- 
ment. Voici ce qu'il di t  à In louange (le ceux qui uiveiit 
on communaulé. (( D'abord ils reviennent à ce qui est bon 
par sa nature en embrassant la vie cn commun ; car j'ap- 
pclle la plus parhite, cette communauté delnqucllc toute 
p o p r i d é  particulikre est h n n i e ,  d e  liiquellc sont nbscnlea 
toute disciission, toute inquiétiidc, toute division, toutri 
dispiite; dans Iacliielle tout cst commun,  lcs âmes, les pcn- 
sCes, les corps et toiil ce qu i  peut servir à In nourriture 
et  à l'entrelien de la vie, Dieu lui-même, la piiita, le sa- 

liit , les combats, les ooiironnes; o ù  benucoiip ne soiil 
qu'iiri; où l'individu n'est p:is isolé, in:iis vit dans tous. ,, 

Au sujet de  13 ri:,nle, i l  se fail adresser cette question : 
Fa ut-il vivre isolé ni1 e n  soci6té qiiniid or1 a quitté le sic- 
cle ? II rcipond : 

n Je sais que Invie à plusicuir, est dc beaucoup pri.fclr;il>le, 
e l  tl 'alurd il n'y a nuciin de  nous qui puisse sc siiffire i 
lui-intine quant  aux besoins d u  carps ; mais d m s  Ics né- 
cessités de I:i vie, nous :ivons toiis liesoin les lins des :III- 

t ies. .  ... 1):iriç I:i vie solitairè, ce que nous possédons est 
i i i i i i i l ~ :  (:i cc3 qiii iitiiis rn:iniIiic rie ~ icu t  éIrc siilylilii.. Cnr le 
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Créateur 3 voulu qne iious fussions niIicessaires les uns aux 
aulres afin que par là nous fussions unis.. . La vie solitaire 
n'a qu'un seul but, c'est quc chacun travaille pour son 
iiiilit6, et cela est nianifesteinml contraire à la loi decha- 
rilé qn'a remplie l'apôtre, et qui consiste à ne pas chercher 
son propre avantage, mais celui d'un grand, nombrc afin 
d'être sauvé. n 

C'cst l'organisateur de la vie monasliqiic qui  parlt: 
ainsi, qui vn jiisqii'à dire que la vie isolk est manifw 
trment contraire à la loi de chnrité. Il  allègue élorpem- 
ment contre les sectnteurs dc ce genre de vie [les argii- 
rncnts tirts dc ln n6cessité d'accomplir les vertus chrdiieii- 
iles : I'hunlilité, la patience, In niiséricordc. 

I( C'est à eux que l'apôtre polirrait dire : Ce ne sont pas 
ceux qui connaissent In loi qui sont justes devant Dicu ; 
inais ceux q u i  l'accomplisserit seront jiistifiiis. Car le Sei- 
gneur, à cause de sa grande bonte, ne s'est pas contcntC 
dc la science, qui n'est que dans le paroles, mais pour 
iioiis donner claircrnent et mnnifitstement un exemple dr: 
l'humble nccomplissement de la charité, il s'est ceint et :i 

lavé les pieds dcs apbtres; et toi, de qui lavcras-tu Ita 
pieds? qui serviras-tu ? après qui tc placeras-tu? comment 
scras-tu le dcrnicr si tu es seul? D 

On a beaucoup exigéré l'oisiveté des moi ries. En Occi- 

dent, l'histoire de la vie mon:isiique est, pendant bien 
d ~ 3  sicdes, presque toute I'liistoire de l'activité humaini:. 
LPS couvents renferment les Ccoles et lcs bibliothi:qiies ; 
au ~111" siècle, quand les ordres prficheurs courent Ii: 

rnoridc , seniant la p:irole chrétienne d:ins lcs vill:iges, 
siIr Ics routes, dans 111s cnrrefoiirs , pnrtout, ils nc sont pns 

oisifs. Plus tard, crs ordres sont rempl;ic& p:ir I n  socir'-~C 
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dcs Jfisuitcs, qu'on ne sniir:iit accuser d'Cire oisi\c; ce * n'est pas non plus i leurs adversaires de Port-Roy31, a ces 
liomines dont l'activité littiiraire et scientifjque étaii aussi 
infatigable que leurs vertus, ce n'est pas à eux que l'on 
p u t  adresser le reproclie d'oisivcié. Pour en revenir aux 
commencemenis du monachisme, meme dans les pays les 
plus naturellement contemplatifs, sous le ciel d'orient, en 
Syrie, en Égypte, dans la première fureur de la vie cb- 
nohitique, les solitaires ne passaient pas leurs jours en 
priéres, et en mbditations, ils agissaient, ils travaillaient. 
Non-seulement ils tissaient des nattes et des corbeilles de 
jonc, mais ils s'occupaient d'agriculture, de  divers mbtiers 
rt rricme de 1:i construction des v:~isseaux; au milieu du ive 

siècle , chaque cloitre d'Egypte avait conshuit son navire. 
C'est vers ce temps que Pallndius, visitant les monastixs 
d'Egypte , dans le seul cloilre de Panoples, qui conte- 
nait trois cents moines, trouva quinze tailleurs, sept for- 
gerons, quatre charpentiers et quinze curroyeurs; c'ébit 
un peu comme chez les Sloraves. Le produit du labeur des 
frères était envoyé dans les villes pour Ctrc distribué aux 
pauvres. Sans parler de cette activité matérielle, il ne faut 
pas croire que les solitaires restassent en dehors des moute- 
ments qui agitaient l'figlise et la société. Ils prenaient 
une part :ictive 3 ces lutics d'opinion qui partageaient to~io 
ICS esprits. Les moines de I'Êgyptc ne furent point Ctrnn- 
gers à la querelle de l'arianisme. Saint Antoine descendit 
de sa montagne à l'5ge de cent ans, et vint, dans ICS rues 
d'Alexandrie, défendre l'opinion de saint Athanase. Les 
idées d'0rigCne pnssionn~rent et divisèrent Ics couvents de 

l'Égypte et de In Palestine; et ce n'était pas seulement .iux 
tliscussions théologiques que les moiries prenaient une 
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part active, rien dece qui se passait dans la sociét6neleur Clait 
indifférent; sans ccssc du fond de leur &sert ils se trou- 

vaient en contact aveC Ics puissants du sii.cle; sans cessc ils 
avaient occasion de prendre le parti des faibles, des oppri- 
mCs ; Isidore de Pelusc écrivait au  maître d'un csclave 
qui s'éiait réfuzié dans la sclitude : « Je ne savais pas 
qu'un homme qui aime le Christ, lequel nous a tous af- 
fr:inchis par sa grice, eûi encore des esclaves. D 

Saint Antdine recevait une lettre de Constantin, et il 
disait i ses religieux : « Ne vous étonnez pas que l'empe- 
reur nous (crive, car l'empereiir est un homme comme 
nous, mais étonnez-vous que Dieu ait &rit sa loi pour 
l'honime. a Riiporidnnt à Consiantin, il lui disait dc se 
souvenir que le Christ était seul 1111 roi Olernel, de penser 
au jugement dernier et aux pauvres. 

Enfin, Macedonilis, qu'on nommait Critaphage, parce 
qu'il nc vivait que dc grains d'orge, paysan syrien assez 
grossier , qui ne savait pas le grec , paraissait dans 
Constantinople, quand l'einpereiir Tliéodose rnena~ait la 
ville d'hniioclie cle sa colère, venait demander grâce pour 
cet l e  ville, et, rencontrant les commissaires imphiaux, il 
rirretait leurs clievaus par la bride, et les commissaires 
iinp6ri:ius descendaient de cheval et se prosternaient de- 
vant le nloinc, et dors  RIacedonius leur disait : « L'empe- 
relu s'irriic 1I:irce qu'on n brisé ses siatues qu'il est facile 
do remplacer, il veut tuer des hommes, lui qui ne pour- 
rait créer un cheveu de leur tête. D 

l'elle fut la v~ritablc origine, la vkritable nature ct Ic 

vCri tdde cnractkre de In vie n~unnstiqiie dans l'orient, son 
l~ercenu . 

Arrivons i la Giule; la vie monastique dut se modifier 
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en passant de l'orient, sa pairie n3iurclle, dans l'occident 
pour lequel elle 6tait moins raite. La vie anachorétique 

8 
surtout y fut beaucoup plus rare et y joua toujours un rôle 
très-secondaire. Le climat opposait un grand obstacle à 

l'esprit d'imi~alion ; un enthousiasme , qui touchait à la 
dkraison , put seul susciter en Occident la rcprodiiciion 
affaiblie de certaines bizarreries de l'anacliorétisme orien- 
tal. En Mésopotamie, un homme nommé Syméon avait 
vécu au sommet d'une colonne pendant un grand nom- 
bre d'anritks, et 1ü contagion de son exemple avait cr& 
toute une classe de solitaires qui vivaient ainsi prrcht's siir 
des colonnes et s'appelaient stylites. Cet eseniple d'un 
des excas de I'anachorétisme, rappelle encore certaines 
mortifications :~naIog~ies, usii&s parmi Ics phitents hin- 
dous. Mais ce qui, à la rigueur, 6t;iit tolCrahle en Wsopotli- 
mie ,  devenait ioiit à b i t  insensé en Gaule ; cependant il 
se trouva un homme de race barbare, nommé \\uffilnicli, 
qui fit, dans la forêt desArdennes,ce que Sym6oa faisait au 
bord de l'Euphrate; de semblables Dits étaient rares el 

pouvaient pnsser pour exceptionnels. 
Qiinnt au chobilisme, quoique plus accessi1)le aux Oc- 

cidentaux et :iux Gnulois en particulier, il pr6srrii:iit cn- 
core ilne difficulté par le r6gime qu'il imposait. Leshommes; 
du Midi et de I'Orienl ont Imoin de  beaixoup moins de 
noiirritcre que les hommes des rbgions plus froides ; il est 
facile des'en convaincre en comparant le r(%ime d'un Espa- 
gnol , d'an li:ilieii, avec celui d'iin Norwégien ou d'iin 
Allemand; il en ri.sulta que  lcs jeûnes, hciles en Orie~it,el- 
fra~krent et décour:ighrerit Lie:iucoup l'imitation occiden- 
1 a 1 ~ .  On trouve dcs aveux asscz naifs de cct cffroi de l'ab~ti- 
rience, daris le didogue de Sulpice Sevèrc. sur In vie de 
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saint Mnr~in. L'aqnitaiil Sevère raille sans cesse l'un des 
interlocuteurs nommé Gallus, sur sn voracité et sur la vo- 
ixit i l  gauloise en gen6ral ; le pauvre Gallus lui dit : « Tu 

agis cruellement en nous forçant, nous Gaulois, L vivre 
comme des anges, et encore je crois que ces substances 
éihér&s mangent aussi bien que nûus (4). )) Plus loin il 
ajoute : u La voracité est gourmandise chez les Grecs, na- 
ture diez ILS Gaulois. D 

RIaIgré: ces répugnances instinctives ct un peu grossière, 
les rhgles di1 choliliismc oriental plus ou moins modifit? 
finirent par s'étendre jusqu'i la Ganle ; Ics deux hommcs 

qui contribuèrent les premiers 5 ri.pnndre dans ce pays 
quelques notions du monachisme , furent saint Atha- 
ii:w et saint JérOme , qui tous deux vinrent à Trèves 
ct ont &rit , l'un et l'autre, les vies de quclqi1~3 grands 
solitaires. Enfin s ~ i n t  Rlartin fonda le premier caiivcnt de 
In Gaule. 

Je me suis demandé comment il se faisait que ce fût lui 
qui eût iitabli la vie monastique dans notre patrie, l u i  le 
Pannonien qui n'avait cu aiicun contact avec 1'Egypte ni 
avec In Palcstine, et voici la rcponse que je me suis hile : 
en revenmt du pieux voyage entrepris pour aller dans son 
p:iys natal convertir ses parents, saint Martin, n'ayant pu 
rester à Milan, d'où il fut banni parl'évêquearien Auxence, 
se réTuçia dans une petite île de la nier Tyrrhénienne, pres 
de  la c6te d'Italie. Dans ce1 asile il put recueillir In tradi- 
tion du monachisme orientnl. En effet, toutes les petites 
iles situées près tlc la c h e ,  depuis Lipari jusqu'aux îles 
d'Ilii:res, avaient requ 1'av:mt-garde des solit:iirc3 oorient:iiiu. 
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C'est par ce chemin que la vie monastique a passé de I'O- 
rient dans la Gaule (1). 

De retour, vers 360, saint Martin fonda le n~onas i~ rc  
de Ligugé, près de Triurs. ILI Gaule mkridionale ne tarda 
pas à suivre cet exemplc, et a p r b  le monastkre instituii par 
saint Martin, le plus ancien est celui de l'île dc Lérins, 
non loin de Fréjus. Là, des les premières annEes du v e  siè- 
cle, saint Honorat établit une abbaye qui a joué un très- 
grand iale dans l'histoire ecc1ési:istique de ce siècle et du  
sicde suivant ; car presque tous les hommes 6minenis 
de la Gaule mdridionale sortirent de Lérins. Kous appre- 
nons par la vie de saint Honorat qu'il y avait à 13 fois à 

Ldrins des aiîacliorètes et des cénobites. Il était le chef 
des premiers, el saint Caprais le chef des seconds. 

Un homme de ce temps a c6lebré la beautc de In vie 
contemplative et les charmes de Lérins ; c'est saint Eiicher, 
Cvêque de Lyon. Deux lettres adress6es par lui ,  l'une à un 
ami nommé Valerius, l'autre 5 saint Hilaire d'hl,cs, sont 
consacrées aux louanges dc la solitude, elles expriment 
avec grice l'amour de la retraite et de  l'isolement avec 
Dieu. La lettre adressée à Valeriiis renfcrme ces belles pa- 
roles : 

u Bien que Dieu soit partout, il liabite (le prcférence la 
solitude du désert et la solitude d u  cicl. n 

Plus loin, saint Eucher raconte qu'un homme à qui on 
derriaridait où Clait Dieu, pria celui qui l'inlerropait de 
le suivre, et l'ayant conduit dans un dksert, lui dit : 
c'est là. 

(1) H m  turn tiabet sanctos scnes illos qu i . .  . . fEgyptios patres 
Galliis nostris intulerunt,  d i t  saint Eucher parlant de Léiins.  Eucher, 

I ) e  lui tclc  erenii , p .  40. Aritverp. , 1621. 
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CASSIEN. 420 

Saint Euchcr, s'adressant à la vanité dl1 cceur Iiumain, 
va jusqu'à promettre à ceux qui  vivront dans la soliiuclc 
une sorte de gloire. Le motif humain est pris ici sur le 
fait s'alliant au motif sublime. 

(( Je ne puis passer sous silence, di t-il , que cette puis- 
sance de  la VCPIU des solitaires qui senlble cachée à tous, 
est pourtant manifeste à tous; car,  tandis qu'ils se retirent 
d m s  des lieux écart& , répudiant tout commerce humain, 
les yeux les suivent cependant, et ils ne peuveni cacher 
leur mkrite. n 

Puis I'enthousiasme la reprend et il épanclic toute son 
âme dans cei hymne au désert. 

011 ! qu'elles sont douces P ceux qui ont soif de Dieu, 
les solitudes infrécluent6es ! qu'elles sont aimables à ceux 
q u i  cherchent le Christ ces retraites iinmenscs où In na- 
ture veille silencieuse ! Ce silence a de merveilleux aiguil- 
lons qui excitent l'âme à s'élancer vers Dieu et la ravis- 
sent en d'ineffables transports ; là ,  on n'entend aucun 
h u i t ,  si ce n'est celui de la voix humaine qui monte vers 
le ciel. Ces sons, pleins de suavité, troublent seuls le secret 
de la solitiidc dont le repos n'est interrompu que par 
des mnrniures plus dous quc le repos lui-meme , les 
saints murmiircs des chnrits modestes. DLI sein des choeurs 
fervents les chants mélodieux s'élèvent, et la voix dc 
l'homme accompagne la priBre presque dans les cieux. r 

Enfin, arrivant aux louan~cs  de son ile bien aiin& : 
Je considère, il est vrai, avec respect tous les lieux 

décor6s p:ir les s:iinls qui s'y retirent, mais j'hmore par- 
ticulièrement ma d k r e  Lbrins , qui reçoit clans ses bras 
h ~ s ~ i t a l i c r s  ceux qu'a jetes sur son sein la icmpête du 

m o i d e ,  qui introduit douceriient parmi se; ombrages 
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430 LIIAIJLTIiE XLV. 

ceux que brûleni les ardeurs du  siècle, pour qu'ils y res- 
pirent et y reprennenl halcirie sous l'abri spiritucl du 
Seigneur. Abondante en fontaines, parce de  verdure, cou- 
verte de vignes, agrélible par son aspect et par scs par- 

fums, elle semble un paradis 5 ceux qui l'habitent. » 

Ces douccs peintures ri'ufient poiiit Ics grands t r r i ~ s  de 
la vie solitaire d'orient, ces gracieux accents ne soiit 
qu'un prclude à la sombre putSe de la Tliébaide. C'cst 
Cassien qui va nous introduire au cccur du désert , nous 
faire pénktrer au sein des populations mortifibes qui le 
remplissent, et nous ouvrir la majestueuse yrufondeur 
~ L S  solitudes chrétiennes. 
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CHAPITRE XV. 

C A S S I E N .  

Patrie de Cassien. - I I  va visiter les déserts de Bethltem e t  de  

1'Egypte. - Vient B Marseille. - Écrit les Institutions e t  

les Conférences. -Tableau de la vie érémitique e t  cénohi- 

tique.-Il prèfére la première.-Lutte de l'abnégation et du 

quiétiame oriental contre la charité chrétienne. - Celle-ci 

remporte.-Modération dans les austérités presorites aux so- 

litaires. - Mort de l'abbé Paul. - Ces peintures de la vie 

du  dèsert goûtées au  moyen Age e t  depuis la réforme. - 
Campo Santo. - Dante. - Saint Thomae. -Port Royal. 

Jean Cassien naquit vers 350 ; sa patrie est incertaine 
et controversée ; on le fait naître ordin:iireinent en Scythie, 
il aurait reçu le jour dans quelques-unes des villes grcc- 
qum placées sur les bords de la mer Noire. Q~ioi qu'il en 
soit, c'cst à Marscille qu'il a L~rit  tous scs ouvmges et qu'il 
est mort, après y avoir fondé la cékbre abbaye de Saint- 
Victor. Peut-ëtre mBmc Cassien était-il de Marseille ; il 
parle quelque part de son beau pays, et cette désignation 
s'appliquerait mieux aux côtes de la Provence qu'aux ri- 
vages dc la Scythie. Son ami, le compagnon de ses coiirses 
i travers les deserts, s'lippclle Germain, nom trBs-fri.Equcnt 
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dans ln Gaule. Conime il résulte de plusieurs passages des 
écriis de Cassien qu'il connaissait les lettres antiques, on 
a SLIPPOS~ qu'il avait étudié à Atliènes ; inais rien n'indi- 
que qu'il ail fait ce v o y ~ g e ,  et i l  est plus naturel de croire 
que Cassien acquit cette connaissance de l'antiquité à Mar- 
seille. La tradition des études antiques ne devait pass'être 
compléternent perdue dans cetie Riassalie qui, deux sikcles 
plus tôt, était la rivale d'Athènes. Cassien se plaint quel- 
q u e p a r t ,  qu'au milieu des veilles sacrbes, parmi les me- 
lodies des psaumes, quand i l  veut élever son âme à 

Dieu dans la solitude, ce sont les histoires des anciens 
hhos  et les récits des poëtes qui lui reviennent en mé- 
moire; tant le christianisine avait de peine à exorciser 
ces hntôines du paganisme qui hantaient les imagina- 
tions et les poursuivaient jusqu'au désert. 

Cassien, jeune encore, fut saisi du désir de visiter les soli- 
tudes de l'Orient. Il sc rendit d'abord à Ucthléeni, puis il 
souhaita de peniitrer dans lavéritahic palrie du c6nobitismc 
dirélien ; les dcsertsde la Thébaidc le tenièrent. II se mit en 
route avec son ami Germain; avant leur départ, les soliiaires 
deBethléem, craignant pour les de~ixpèlerins les séductions 
de la Thébaïde, leur firent jurer dans la grotte où la tradi- 
lion plaqait la naissance du Christ, de revenir en Palestine. 
Ils le jurbrerit et partirent avec une grande joie. Ils s'en 
allaient clmctier dans l1Ggy1ite cI1r6tienne les enseigne- 
ments de la sagesse nouvelle, comme autrefois Platon allait 
vers les mêmes rrgions demander aux lirêtres de Mem- 
phis les or:icles de In vieille sagesse. La besace au dos , le 
biton à la main, ils s'enloncèrent dc dEserls cn déseris, 
tuujours :iccueillis avec cordialité par les solikires, tou- 
jouis leur demandant de les coi~duiie plus loin, toujours 
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altiri's 1)liis  v va nt linr I;i rciiommiic dc q~ii:Iq~ii: s:iiiit 
pcrsmnagc , de ( IUCI~I I IC  couxnt cClii1jrc , dc q~iclqiie 
rmrvtiille d';ilistincncc ct de contc~n~~laiion.  Nais ai1 
plus beau de ce pèlerinage, au milieu de cette Odj-s- 
sée de Ia solitude et de la pénitence , ils se rappelhcnt 
qu'ils avaient promis à leurs frères de JIethlCcm de 
retourner auprès d'eus, ct ce lcur fut une grande peine 
dc quitter ces déscirts ausqucls ils se sentaient attacliés 
comme à une patrie. Aprirs une nuit sans sommeil, passéc 
dans le trouble et la fikvre, les deux voyageurs s'adressi- 
rent à un vieux solitnirc , et lui expimiirent naïvement 
l'einbarras où ils se trouvaient, placds entre leur promesse 
et leur désir. Ici, je suis fâchi: d'avoir à dire que la reponsc 
du  vieux solitaire Joseph nc fut pas d'une mordit6 rigou- 
reuse; après avoir demnndé à Cassicn et à son ami Ger- 
main s'ils nc pensaient pas que leur sa1~it f i ~ t  plus a s s ~ r 6  
en Eggpte qu'en Palestine, et avoir requ une rbponse :if- 

firniativc, il leur dit : (( Yousavez inal fait de vous engager 
par une telle promesse, et vous feriez plus mal de la 

tenir. ,, 
Cette concession ressemble i certains arrangements avec 

la conscience dont on n accusé les jésuites. Lc j6suit isi i~ 
aurait commencé au d k r t  ! mais la tentation dtnit si Sorte, 
la Thébaïde si attrayante! Coinnlent résister à cctie pas- 
sion dcs jeiinesvoyngcurs? Cassicri, dont la coi~science était 
plus droite que celle du vieillard qu'il avait consulté, n'a- 
dopta poirit sa coilcliision ; mais il ne put long~enips 
y tenir, il p:iriii p u r  BetlilBeiil, se fit autoriser par les 
pbres 5 rctoiirncr en Egypte, cl l'âme en ln i s  revint oii 
sa p:ission l'entraînait. Cwieri pissa cnviruii d i u  :iiirii;es 
h n t  eir l'dcslinc qu'eii Egypte. Au coiliiiieiiccriiciit du 

'1. 1 .  6 )  c.2 ,<9 
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ubii.clc , cri 404 , on le trouve à C;oi,s~niilinoplii. Il lui :iil- 
vint cc r111i advcm:iit :issw snuvrmt x i x  1iumrnc.s qiii :iv;iiiwt 
adop[C 1:i vie solitaire, i l  p n w  d u  d0sei.1 au si6clc ; sur- 

innt des solitudt:~ d c  ScetC, il  eiitra dans la dip1oril:itic de 
l'l%$ise. C:issien vint à n o m e  chargé par Ics ortlioiloscs de 
Constantinople d'une mission a u  sujet de la lutte conire 
les ariens. Enfin, arrivé à nIarseillc, i l  n 'en sorlit pliis. 
Li, recueillant ses so~ivcnirs  , il les consigrin dans dcux 
ouvrages : l 'un intiiuliI: Ir~slilvtions des m o m s t ~ r e s ,  1':iiili.c 

Collations GU Biulogues. Ces dcux ouvrnges f0rrnt:nt ce 
qu'on pourrait appelcr u n  code complet clu muiiacliismc 
primitif. Nul n'+tait plus propre à r é d i p  ce code q ~ i c  
celui qiii, Cpris d'un si grand m l o u r  pour la vie dcs ana- 
choriitcs et des c h o b i i e s ,  avait vécu au m i l i ~ : ~  d 'eus 
t1ur:irit des années. Je  n e  conliais d'analogue à 1'ouvr:ige 
de Cassien que ce voyage Cci-it en cliiiiois par u n  l~ourldliisie 
qui  , ~ r m q u e  à la même Cpoque , allait visiter a u  loin, 
a c c u n e  d8votion pareille, lesinonastères de sa religion (1). 

Les Insritutio~zs se coniposent de d e u s  pnriics : l'iiiie 
coiitiént les préceptes de la vie nionastique, appnyés , e n  
g h é r d ,  d'cxenil)lcs que Cassien enipruntc aiis aiiiial(is 

clc la phi tei ice orientale et aux souvenirs cle ses voyages. 
Lne  secoridii parlie, toute n l o r a k ,  traite dcs h i i l  p6cli~s 
cnpit:iux, car il y en avait huit alors. Cette cl:issificatioii, 

e n i ~ ~ u ~ i t t e  Cgalemcnt aux solitaires d c  1:i Tliébaïdc, offre 
plusieurs traits reninrqu:ililes ; ainsi,  au noni l rc  des 1~6- 
cliés capitaiis est la tristesse ; on  concoi1 1'~icilcrncrit 
rl~i'au sein de la solitude Ics âmes dc\aient i o n d m  en dcs 

(1) l "u -Ko ic -L i  , traduit par  A.  Khusa l ,  e l  publié par RIAI. Kla- 
11rùL11 cl Laiii lrcsx. 
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ini:l;iiicolicts ou cl l (s  s'c~gti.:iicnt ; I'(wvic n ' ~ ~ t  11:is m(!n- 

tionncc, oii le coryoit c i~corc,  il n'y avait p s  lieii i ciivicr 
t lms  Ic d6nuonwnt iiiîiveiscl ; rn:iis I'orgiieil s'cst tlcrlou- 
IrlC, pour ainsi (lire, en deux p15ch(:s : 1:i fausse gloire ct 

l'orgueil proprmlcnt (lit. Ln superhe cst si ancrFie daris le 
cmur de I'tiomme qu'au milieu des moriific:~tions ct drs 
rononccmcnls d u  dcsert , i l  n fdlii  donner une double place 
à l'orgueil. 

Cassicn, qui poussait si loin l'cnthousiasrnc de la viccon- 
templative , p1:ice I'aii:iclior2tc :ILI-dessus dii cCiiol~itc, cil , 
en cela, il diffcre de saint Uasilc, il entre moins profon- 
d h e n t  dans l'csprit clirdicn (4) .  

Partisan OU tré (le 1.1 conicinl~l:ition divine, il rnhnisse 
bicn nu-dcssous d'clle ccrtniiîcs acli~ins vcrtncuscs, il va 
jiisqi1'5lcs prt%tmtcr c o n m e  u n  obst:iclc ail b ien siil)rOrrie, 
il I ' in~uition inellible (2). Le voilà prks d e  toinbcr ilans les 
i.punmcnts du  quiétisme inciicn , dLiris le nikpris de 1 ' ~ -  
tiori, dans i'indiîfCreiîce du  bicn et du  mal, qui en est 1:) 

conséquence. 
Ilcilreusenie~it le bon scns clirfiien l'arréte et Ini f i t  

rccoimiîlrc quc  niil ne peut se maintenir toi!jours (]ans 
celte union avec Dicm (3) ; ct , ailleiirs, il afGrme Ciicrgi- 
quemeiil qu'il est n6ccss:iire rle passer par la vie pratique 
poilr s'i.levcr à la vie contemplative. 

(1) ~ ' o Z L Z ~ .  XXII I ,  c .  3. 
j2) u 1,cs riidritcs de toutes les vertus dont jc ~ i c n s  dc vous cntrctrnir 

sont obscurcis si on l e s  conipaie aux splcntleurs de  la coriimipla~iori; 
cllcs rclardciit e t  détourrierit les bailits, liieii qu'occupés de boiirics 
wu, r e s  , par des soins terrcstrcs. n C;>11. X S I I I ,  c.  8.  

(3) Kerniucrn illi h n o  irilcntuni esse  jugiicr posse. CoL'lcl SSIll , 
c 5. 
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« Quiconque veut parvenir à In wrtii contcinplalive 
doit ni:.ccssairenient mettre tout son zde  et tniis ses cl'fbitj 

5 acquérir d'abord la vertu active ( a c t u a l e n ~  s c i e n h n ) ,  

car elle peut être possédée sans In cmtemplativc, mais 
celle-ci ne peut-être altcinte en aucune manière sans 1 '3~- 
tion (1). L'on ne parvicnt au  degré s u p r h l e  qu'en s'clc- 
vaiit par lcs deyés  infériciirs (2). » 011 ne siiurnit rélia- 
Miter plus liositivemcnt l'action et la vertu , qiie tout  

à l'heure Cassien paraissait vouloir sriciilicr 3 la coiitcin- 

plation. 
L'abnkgaiion de toute volonté iiidividuellc , l'aveugle 

sounîission à un chef , ont fait la force dcs instit~i- 
Lions monastiques ; mais le tlringer dc I'cxagiiratioii iihit 
à côté de l'utilité d u  p i incip .  Csssicn nous a fouriii des 
cxcmples dc cetle exagération ; j'en citerai de ridicules, 
de r6voltants; je montrerai eristiite le correcli f qiii 1enipEi.c 

ces cscès, ce qui peut les coilibattrc et les rachc;cr. 
L'initiation du novice est rude et sa vocation cst long- 

iciups éprouvée, Le novice doit riivdcr à genoux tolites scs 

~iensées à son supérieur. L'ohéissance est ahsolul: (Y). Tnn- 
tût c'esi un ahbiqiii ordorine à un moine d'arroçcr , dii- 
rnnt des mois enticrs, un bâton plriiitii en terre; tant61 c'est 
un pCre qui vient au désert avec son crifmt 3gG clc stJpt 

ans, pour 6proiivcr le pcrc on Ics sépare, on bat I'eilfiint 

devant lui, i l  le voit couvert de haillons, enfin on lui or- 

(1 j IVâ~ii hcc quideiri absque tlieoirlice poihideri poiest ,  tlicoreticc 
\ e s o ,  sirie actuali orrini~iiodo ~iori potcst. Co[/. S I Y ,  c .  2. 

(2) ïbicl. 

(3) 011 ne doi t  p a ~  :ans [~einiissiori ccnwzi~iir el  iiii~vci:,nlr iieccbbi- 

triti solr?Jiictrc. 
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tlonne dc Ic prcndrc cl de l ' a h  jctcr dam le flcuvc, et le 
11èresenlct en 11cvoii. d'ol16ir. 

Dans cet excniple aussi bien que dans quelques autrcs 
dii nienie genre, h n s  ccliii di1 so1it:iii.e qui ,  rcccvant one 

lettre dc scs parcnts dont il n'avait pris eritcndu parlcr dc- 
p i s  longtemps, la lirûlr: sans la lire , le christianisme 
est dépassé. Ceci n'est pas chrétien, ceci est indien ou juif; 
car Ic chrisiinnisine ri'cçt pis wnii eri re moiidr: pour 

inutilcr lc c a x r  dc l 'honmc , il est venu pour l'nmé- 
liorcr. 

Mais à côté de ces cxcks de rcnonccinent , on voit entrer 
cornme de viw force hvdr i tb  de 1:i nat1ii.e et de I'BvaiigiIe. 
Si Çiissieil admire ce trait CIO fcrmc16 cruelle, il épro~ivc 
iine s p p a h i c  plus fondée pour iin genre de condi:ilc 
bien diK6rcnt. 

Voici ce qu'il rxonte d u  solitaire Arclicbius ( 2 )  : K Ce- 
lui-ci, d'une bmille illirçtre, m6prisnnt le monde et l'3ffec- 
lion de ses ~>nrents, s'était enfui di.s ses pliis jeunes anniies 
dc la maison pntcrnelle p u r  cntrcr nu nionxthre : 15il passn 
tout le temps dc sa vie, ct pendant cinqnante ans, non-seule- 
inen1 il ne mir pas Ics picds clans le villaged'où il était sorji, 
iixiis il ne voiilut vair le ~is:i;e d'aucune femme, pas rn6ri-i~ 
rlc sa mkre. Ccpcndnnt son p h c ,  surpris par 1:i mort, lciissa 
une dette de crnt picces t l ' a r p t .  ,Ircliebius ayant renoin': 
nus bicns patcriic~ls, Ctait i l'abri dc toute incluiCkde , 
innis il apprit que sn m6rc Ciail grandement toiirincntde 
l m  sr:s crdancicrs. A!ois, faisant flécliir devant une consi-. 

dhritiuii rlc piiiiiJ cct!c rigiiew évni~géliquc en vcrtu d c  
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laqiiollc , tniiilis qiic s c ~  liai rii IS i'tiiorit dans 1;i ~ r o s l ~ f i -  

ri!('! , il  i p x ? i t  qu'il eîit un phre ct unc 1ni:re , i l  

cri vint à c c ~ n i p r e n d i ~  qii'il avait iiric n i h e ,  ot il r k o -  
lut de 1:i secourir, 111ais de  inarii6re à ne ricn rel2elier de 
sa sév6ritd; restant dans I'ericciiite du monastère, il dc- 
manda qu'on triplit sa tiche , e t ,  doi.ait inic annc'c cri- 

tièrc, travaillant le jour el 13 nuit,  i l  paya aux crSaiiciers 
le prix gagné JW x h s s u u ~ s ,  ct delivra sa rr1Bi.e de tuuie 
iiiqiiictude, 1:i soiilageant ainsi du  Iàrtleau de s3 dette, salis 
qu'il voulîit rien reti.:inchcr de son r i p i r c i i x  dessein, sous 
le prbtcisle d'uiic pieuse 116cessiié. » 

Ceci console u n  peu ; d u  moins la lutte qui s'Ctal~li t dans 
l'ame de ces homiiles, entre lcs scniin~crits Ics plus sacic% 

dc la m t u r c  cl Ics csagOations d c  I'csprit riionncal , ne 
toiirr~c 11as ~ O I I J ~ J I I I S  5 17av;intagc iit: cc (11wivr~ 1,: cl~ris- 
ti:inisme, attiré vers Ici; escSs de 1':iI~nép~iori oiiciit;ilc, i.6- 

siste pourt;iiit par la puissarice d'actioii et d'aiiiour qui est 

cil lui. 

11 résistc également à la tcridaricc de 1'esl)rit o ~ . i ~ n t d  V C ~ S  

Ic quiéiisme, bicn qu'il scinblc par nioineiit 1,i Inrt:igc:r.On 

sait r j u d ~ ~ o n t ~ : ~ n ~ : l a t i l s  indic113 S ' ( : ~ C Y L I I ~  de viiic cri vide 

jnsq~1'3u  ide d ~ l ~ i ,  j i isq~i '5Ia giaiidc :iI~sorptiuii a u  scin 

dc I q u d l e  ils s';ibiinciit, et ~icrclciit dc vue l'uiiivcrs ct 
cun-iiiln-ics. 

C'csi ainsi cpe ,  diiix Ic plus 6levé clcs dcgiCs de retioncc 

incr:t Cniiiiii.i.Ps par i';lLLC I';i+:liii~ice , oii csl ~ d l ~ : n ~ ( l i i i  ab- 

s o r b C p r  1:' coiit(:r~il)l:i~ioii , qu'oii iie vuit ph15 1cs ol),j~ts CS- 

~i;rirwrs ('1) ; 1~;il)hniicc ~ ~ ; i r l e  de ccun qiii, di.toui.iian t Itvii 
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coriii dc ioiiics les choses p k i i l c s ,  iic 11.s coizsitliwiit pas 
seulcnicnl coinine pnssag2rcs , rixiis conme uorL C . I : ~ S ~ U ~ I ~ P X  

ou comme une vaine finnke qui se riisout cn un n6ant. 

Xe croit-on pas entendre un s:inysi de l'lndc, aspirant 

à se dFtriclier du monde, ail point (le devcnir insensible à 

ln picsence des êtres? N'est-ce pas I'idee de la maya in- 

dienne, idEe sclon Inc~ucllc l'univers 1:st une grande illu- 
sion, un immense rëve sans réalit6. 

Mais non, sur cette pentc oii Ic ghit. de l'orient en- 
traîne et 6g:ii.r le g h i e  chrk~ien, le g h i e  ~lirhii(w S'~ITI%. 

L'homme qui a1l:iit sc perdre dnns Io goiiffi-e de 1:i contem- 
plation , se ressaisit lui-niénie par 1;i chnritc ; la conclii- 

sioii n'est l m  ce cp'dle serait aux Indes, le solitaire nr 

conclut pas 5 l'isolcineiit absolu, à l'anénntisscine~it (le la 
volont6 si1 scin dc l'infini, il concliit à la cliariic':, à la c h -  

ri16 qui est Dieu 01). 

Et cc solitfiire, c'est celui qu'an noininait le Taureau du 
dcsert ( Bz~balus) ! Cn pru plus loin , le mSme Paphiiucê 
ajoute : qu'il ne scrt ;i ricri de int:\itiscr la siibstairt:~ dr: 
ce i-rioiidr:, rpi  est Indifliircnte, qui in'csi ni bonne ni inau- 

wise, si l'on conserve les p n c h i i t s  coiip;il)les du  cœnr, si 
I'ori ne s'c':lève p s  à I';irnoiir d is  liurnmes , el il corn- 

mente assez Clurpinrnmt 1'admir:ible p:iss:igc tic s:iini 

Paul : K Qiiniid je 1iourr:iis erilc~cr des inoniiigncs, si jo 
ii'.ii la c lmi th ,  jc rie suis qu'une cp11:i;c wtc~niis- 

sante. » 

Voici , d . i m  nn ordw d'idi.~s rnnirls kIcç6 , nn :iiiti.r: 

(1) Quod clinritas nori so l~ i i i i  riis Dci , scd rliinrii I k u s  ,il. ('"LI. SV[, 
113 - Kli ip~tock nussi n dit  . i ; o ! i  i r l  licli,.. 
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rstiinplr: de CC ~cntiriiciil dc r iorlhtioii  clirdiei~iîe qui 
coirigc h:s escès de l'cntliousiasme et di: la niacéralion. 
:*es solitaires attachent iin pris iiiiirii au nlerite du jeûne. 
011 est to~ichi: de lcs voir rcnonccr à ce méritc polir accom- 
plir les devoirs de l'hospitalité. 

I'artout on rompait le jeûne à l'arrivée de Cassien et de 
~;c~ii iai i i .  C~)minc ils s'en éionnaient, un vieux cénobite 
leur répondit : (( Lc jeûneçern toujours avec moi, mais vous 

n'y serez pas toujours. Plus tard je pourrai compenser cc 
relâclicmerit par dcs privations pliis rigoiirciises. » 

I,e plus grand triomplie que la cliarité pouvait obtenir 
de ces bons religieux, c'etait le sacrifice de leurs austéri- 
tes, :\II moins pour un momcnt, s x ~ f  à rclxendre pliis 
tard sur ln nature cc qu'on accorclait à l'hospitaliti:. 

Peut-être sera-t-on surpris qiie 13 preinihre des vertus 
nionastiqws, sclon saint Antoine, Ic chef el le pEre de ces 
lionimcs de la solit~ide, soit 1:i vcrtu de discernement, tlis- 
crelio. C'est que les Fails bizarres qiie j'ai rapportés yliis 
l~nut,  ktaient de véritables exceptions ; j'ai voulu citer tout 

cl'aboid les plus prononeécs. Ce qui est habituel, ce qu i  
clonline parmi les solitaires, c'est In sagesse et ln mcçure. 
Les plus expérinieniés d'entre eux, ceux à qui les longues 
austérités qu'ils ont subies donneraient plus de droits d'en 
prescrire de parcilles, sont précis6mcnt ceux qui csliortcnt 

les pères à fuir la singul~rité, à ne pas chcrclicr à se sur- 
passer les uns les autres eii ~nortifications. Ils rcconini:iii- 

dcnt la subriétb jusque dans l'abstinence el la niui1i:ra- 
lion jiisqiic dans la prihïe. 11s veiileiit qu'elle soit courte, 
clc peur qu'ellc nc soit tiiidc ; l'un d'eux dit avcc assoi: 

de vivacitc : a Qxiiid notre priiw est ciicorc toiitc fcrvcnfe, 
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il f:itii I'arracI~rr, p n r  air14 diw , nits deitts de l'en- 
nemi (1). P 

IPS rhcirs de C;issien sont reinplis de punitions que des 
religieux imprudents se sont attirces par l'excès de leur 
zde. En voici un exemple qui mériie d'fifre cité : c'est 
l'histoire de l'abbé Paul (3). 

Cet A b 6  Paul Ciait arrivi:, dans le repos et le silence do 
la solitude, à une [elle pure16 de cœur,  qu'il ne pouvait 
supporter qu'on offrit à ses regards, je ne dis pas un visage 
de femme, mais niGme les vétements qui appnrtieniient à 

ce sesc. Un jour, comme il se rendait avec l'abbé Arclie- 
bius a la cellulc d'un frkre plos a,nE , il rencontra par ha- 
s:rd une fernine, et, blessC d'une telle rencontre, o~tbliant 
l'objet de sa pieusi: visi~e , il s'enfuit vers son n1011nstEre 
d'une telle vitesse, qu'il n'aurait 113s COWU pins rnpide- 
inent pour bvitcr le lion ou le dragon Ic plus terrible. 11 nr! 
put Clrc flcclii par les cris et les priercs de I'abbc Archcbiiis, 
qui 1'riig:igrnit à ponrsiiivre sa route et à sc rcnclre aiiprès 
du  saint vieill:ird qu'ils s'é!aient proposCs de visiter. 

(( Bien que Pnul f u t  conduit par l'amour de la clinsteti: ct 
cle la piireté, cepcnthit , parcc qu'il n'avait pas agi çuivnnt 
In scicnce, niais avait passé les borncs de la discipline et 
d'une juste sé~érit6 (croyant qu'il fa1l:iit fuir non-seule- 
nient la f~unilinriii: des Temines qui, de vrai, est fort nuisi- 
hlc, miis encore avoir leur visagecn horreur), il fu t  frnppc 
d'unc tclle punition, qiic tout son corps élant 1)a1'dys6, au- 
ciin di: scs ii~cinbi,es iic pouv:iit f,iii.e son office; iion-seulc- 
nient les moiivcments cles m:.iils et des pieds, miis eiicoro. 
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ceux de ln l a n p c ,  pnr lesquels se Eunt eritcndi-e les sons dc 
1;i voix 6t;iicnt siisperidus, et les orcilles ellwmêincs aviiicut 
perdu la f:iculté d'entendre , de solte qu'il n'6t:iit plus 
q~l 'une n w s c  iininobile cl insensible. 11 hi1 rcduit à un 
tel é!at, qrir? les soins des h n i n e s  ne poiivaicrit pliis lui 
cire d'nucune utililfi, et qu'il lui fallut recourir 3 13 vigi- 
lmce attentive des fcnin~cs ; on le pwta dans un nionnsière 
de  saintes fillcs qu i ,  avec le d6voûmcnt de le~ir  sexe ( j e -  
mineo obsequio),  lui dorinaient lcs aliments et les buissons 
qu'il il(: pouvait tieinariJr:r, inelni: par signe, et ces soins se 
contiriuùrent pendant [p i t re  annces, jusqii'i la firi de sa 
vit. » 

11 n'est besoin de rien ajoiitcr pour faire sentir 12 ~ T ~ C C  

naïve dc ccite histoire, dans 1:iqiiellc on vuil un mint 
lionlii~c qui, p i i r  expicr son éloigncmcnt imnior1Ci.C Jrs 
~emnlus, est cond:iinné nus soins ddicals de lcur c1i;lrité. 

On <:st souvent étonné dc trouver chcz ccis solit;iircs, 
chez ces lionlines étrangers à la socidé, une corii~aiss:iiicc 
prohndc , raffiriée dcs replis ct des détours d u  cccur, imc 
funle tl'ul~scivatii~lis irigéiiieuse , sur l'ericliaiiicirieiit i i i i i -  

tud  d m  différentes tertus et des di[TCrcnie vices. 
Lt: lirisoin d'étudier le m u r  huriiain pour le diriger vers 

un bu1 Elcvé at diflicile , avait rEvélC 3 ?CS moines les secrels 

de I':imc. Cassien dit qiielqiie part : Les &\cises soi ics de 
p:issioiis dont nous &ions 13 p o i c  S:II~S les connnitrc, nous 
6t;iicnl esposCcs, d:im leurs causes cl leurs rapports, avec 
t:~rit di: cI;~rb<, qu'il I I C I ~ I S  s i ~ ~ i l l h i t  les vuir ulrciics (-11 spcc- 

taclc r1ev:int nos ycuu (4). » 

Ihns  la ~ r n s k  qii'on va 1i1 t> ,  11'y :i-t-il Qas ilnf, ~ I I P  
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piofoildc, cspriini.e mec  buiilicur 7 Peut-on mieux fairt! 
c u m p r c d d i  qiieiL'activiti: liunxiinc doit être d i r i g k  vcrs 

le  bien pour ne pas produire le  riial? « Notre cceiir est 

comme la meule d 'un moulin, i l  faut qu'il tourne, et qu'il 
broie rliielquc cliose , que ce soit d n  froment ou  ile 
l'ivraie. n 

IXS écrits dc Cassien constituci-it, je l'si d i t ,  un code d u  
nionnchisinc. Eneffel, jusqu'3 saint Rasilct, ses k r i t s  ont étE 

en Occident l'unique b;isc di: la 1Cgisl:itic)n monastirpc; 
ils coiiiienriciit en outic tt)Lit il11 systCilie de 1nor:ile ; enfiii 

1t:s récits ICgcnrhires q ~ i i  s'y trouvent mCli;s cri grand 
nombre , cn l'ont un t:iIjli:riu vivant  CS soliti~il(:s chré- 
tic:nnc:s. 

Tout cet enscnible inoral et poétique a exerce unc grand(: 
iriflaencc sur ln li ti6i:i~ni.c ci s u r  l'art d u  moyen âge. Les 
iiiurs du Campo - Suxto de I1ise soiil eii pniiie coiivcrls 

(le fresqucs n:iï\iss qiii rc~ii6sentciii diirc':i.entcs sci~ncs de  
13 vie des solitaire dc  1:i 'P'lii;b:iïde ; l 'un prie :igcnouillF, 

I'nutrc lit Ir1 lliblc avec rciciic~iilcmeiit; plus loin, dcux ou 

trois vic~ill:irtls, assis à la p r i e  de lcur ccllrilc, s'critrctieii- 

iicrit cnscinblc, conliiîc C,issicn ct soncornpiignoii s'mlreie- 
iiaient ~ V C C  1c:~iis s:lin:s tiutes ; u n  autrc rcqoit un  voynyur ,  

u n  autrc: est cri luttc avec le i n a ~ i ~ a i s  esprit. La distribu- 
tiuii d e  crs gimpcseei Ii: c;iliiit: de In c o m p o s i h i i  rii1~i.o- 

diiisent fiddemciit 1'iml)rcçsioii qu'on reçoit e n  lisant les 
rEcits de Cassien ; et tic inémc que Ics plus niicicns peintrcs 
de  1'11:ilie tr:iriscriv:iient aiilsi sur Ics inurç tlii Cam;m- 

S m t o  cc cjii'avnicwt rL~contC les Iiornincs dii I \"  siècle, IIII 

11~11 11111s tard, li: font1:ilcur tlc la peintiirc ipn:iiiiqiii: , 
, ~ 1 ~ : i i - i  V;in EjIto, !)ci;!i:ii t di's sci'nes d u  inpinc gmrc.  

O I I \ I T ~  I)nii;cs, et voiis ti-ouvercz que son piii.ploii.c 
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n'est qu'une coixiriictioii poétique dc ce sysièmc moral, 
ct en particulier de In classilication tlcs pécliCs, t e k  que 
l'avaient ilnaginGe les solitaires dc l'figYptc, ct telle i peu 
prEs que Cassicn nous l'a transmisc. 011 ne saurait s'en 
elonncr, car lorsqii'on traverse l'&poque anthieure i Dante, 
011 :irrive à lui par toutes Ics voies, comme on arrive à la 

mer par tous les fleuves. 
Saint Thomas d'Aquin, son maître et son guide en 

tliCologie, clicreliai! dans les vies des pères un rnfraî- 
cliisscrncnt ~ L I X  : I I . ~ C U ~ S  et a m  aridités de la scliol:is- 
tique. 

L'hyj~ucritique Scaiiger parle avec 1i.niispoi.t de l'cri- 
thousinsme que ces Icctures lui inspiraient. Ellcs ont sou- 

tenu et rclev6 bien des âmes chrétiennes dans ioutcs Ics 
ccminuiiions, depuis Calvin jusrp'à sainte l'liértsc. Enfin, 
~ L I X  portes de l':iris, dans le siècle brillant de Louis XIV, 
une socikt6 se formi qui reproduisit , ilans ln mcsiire de 
1'6poqiic , l'esisicncc ct Ics scntimcnts dcs premiers so- 
1ii:iircs : les I~alit:\ri~s cle la Tliéliaïde dc Port-P)oyal de- 
vaient aimer Ics récits d'Eucher et de Cassien. Aussi Ar- 
naud tl'Anclilly n-t-il traduit Ics L o z i u r i ~ e s  de I ~ L  sollfudc 

d'Eucheï et Ics Vies des Pères clu diselt, surtout ct'npr6s 

Cnssien. 
Tandis que in plume de ces hoinmes se phisai t 5 rcpro- 

cluire, dans cctrc prose francnise qui naissait irnmorlclle cn- 

ire Icurs mains, les scbnes et Ica récits di1 dCscrt , leur vie 

toutc entière 6tait consacrée i lcs  reiracer par nne traduction 
vivnntc ct iiicorc plus iidkle. 

?IOUS I I O L ~ S  sonlnlcç reposés un mnmènt avec Ics aixi- 
cl11 )ri-1c3 r!t Ics c h o l ~ i i i ~ s ,  soiis 11,s ~inliiiiers dc l n  TliCbnïdc, 
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nous allons ~eiliicp dans 1s liitlc, dans la in~1Cc des opi- 
nions ili~ulogiqiies , 1131' ICS querelles d u  pC1:igianisnic et 

d u  scmi -pi.lagimisrnc, grand conibal où se dessine 13 ligiiie 

imposante de saint Augustin, et qui eut pour principal 
11iéitre notre Gaulc m6ridionLile. 

FIN DU PREùIIEn VOLUIIE. 
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